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DK 

i;ÉDITEUR. 


CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC VOLTAIRE. 

(8 août 1786 — i" avril 1778.) 

Celt^ correspondance, qui embrasse une période de quarante -deux 
ans, jette un grand jour sur le caractère et l'esprit du Roi, et té- 
moigne plus qu’aucune autre de son enthousiasme pour les sciences 
et les lettres. 

Malheureusement nous n’avons ni les autographes ni les copies 
primitives des lettres de Frédéric ; nous sommes donc réduit à repro- 
duire les éditions originales, en y ajoutant les suppléments que nous 
avons eu le bonheur _de nous procurer. 

Il existe quatre éditions de cette correspondance. Nous devons 
les mettre toutes à profit pour obtenir un texte aussi complet et aussi 
authentique que possible. Ce sont les éditions de Kehl, de BAIe, de 
Berlin, et celle de M. Beuchot. 

Après la mort de Voltaire,* Beaumarchais acheta la totalité de 
ses manuscrits, et, comme on lui refusa l’autorisation de les impri- 

• Voyei, t VII de notre édition, p. 5 o — 68, V Éloge de Voltaire; t. XV, 
p. 198 — aoo, le célèbre /'or/raiY; et, t. VIII, p. 47 — 87, V Avant -propos sur 
la Henriade. I.» volumes X, XI, XII, XIII et XIV renferment trente. trois 
poésies adressées par Frédéric à Voltaire. On trouve, t. XVI, p. 5 o et ii 4 , 
les premiers témoignages de la hante estime que le Prince royal .ivait pour 
l’illustre porte, et qu'il exprima ailleurs, avant d'entrer en correspoudance 
avec lui. 

XXI. n 
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inrr rn France," il établil à Kelil une grande imprimerie |>our les 
publier. Mais il ne fui guère tpie le bailleur de fonds de celle enlre- 
prise, dnnl il laissa la ilireclion lilléraire à MM. de Condorcel et * 
üecruix. 

I.a colleclinn des Œuvres romp/t'/rs tir VoUairr fui imprimée à 
Kebl, de 1^85 a 1789, en snUanle-dix volumes in-8.1' I.es fron- 
tispices ne porlent aucune indicalion de lieu; on n'y lit que ces mois : 

/Jr /'itnprimrrie tle la Soriélc Ulteraire-lYI>ograjthiifue. Les volumes 
LXIN , I.XV et LXVI conliennenl la correspondance de Voltaire avec 
Frédéric. Ces trois volumes ont aussi été publiés séparément sous le 
litre de Hrcuril tirs lettres tle iM. tir Voltaire rt tlu roi de Prusse. 

Dr l’imprimerie de la Sorirté litlrraire-typographique , 1785; c’est la 
meme impression (pic les volumes I.XIV, I.XV et I.XVI des IKuvrrs 
rompliies. Dans l'impossibilité de se procurer tous les originaux des 
lettres, le .4 éditeurs de Kebl furent obligés de se contenter de co- 
pies, en partie fort altérées, lis ont fait enx-nièmes dans qiiebjnes 
endroits des suppressions ipii leur étaient imposées par la prudence, 
pu par les égards dus k des persomies vivantes. La Prrfare des Itr- 
tlartrurs, en lélc de l'édition, dit k ce sujet (p. vin du i” volume); 

• Les lettres ipii [lourraient blesser des personnes vivantes ont été sé- 

• vèremenl retranchées. Les rédacteurs ne se sont peniiis (pi’un pe- 

• lit nombre de rorreclions de dates et de noms propres. • (^e[icndanl , 
Frédéric et V'oilaire ne datant pas toujours leurs lettres, les éditeurs 
les ont souvent faussement datées et mal classées. La lettre de Vol- 
taire, I. LXIV, p. 268, par exemple, n’est pas du mois de mai 1788, 
mais du mois de juin 1739; la lettre de F'rédéric, l. LXV, p. 4 o. 
n'est pas du 8 septembre 1740, mais du 8 septembre 1748; et .sa 
lettre du 24 octobre 17(10 est placée, dans le même volume, p. 880, 
paniii celles de. l'anné'e 17G5. Les noms de lieux et de personnes sont 
souvent tout a fait défigurés: on trouve par exemple, t. I.XI\, p. 87 
et 285, Amatte pour Amalthce, p. 109, Kseustorem pour Ctenslo- 
rhow, et, p. 4 a 8 , A.'»n/.r/^pour KSnigsIterg ; t. LX^ , p. 2t>8, Imu 
trihaussen pour Lantiagsliausen , et, p. 29O, Du Hingsvormek pour 

• Voj’Ci les Icltres de d'Alcmberl à Frédéric, du 8 juin 1780, du 11 niai 
1781, du i 3 décembre 178a, du 1 Guerrier et du a8 avril 1783.. 

t En même temps que l'édition in-8, on fît à Kebl, sur le même plan, 
une édition en quatre - vingt -doute volumes in - 1>. Nous ne tirons parti que de 
l’édilina in-8. 
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USrinftsvorwfrk; t. LXVI, p. loG, la Sretz pour la Netzf., elc. Cc- 
prndant, i|uoiqu’on piiis.se reprocher des imperfections à l’édition de 
Kehl, elle n’en Jouit pas moins d’une grande autorité, car elle a le 
mérite d’avoir donné pOur la [)r(‘inièiT fois la correspondance de Fre- 
déric avec Voltaire en un recueil élégamment imprimé, assez complet 
pour un coup d’essai, et offrant l’avantage de faire suivre les lettres 
de leurs réponses. Le LXIV' volume des Œuvres cvmplites renferme 
cent vingt-deux lettres, soixanle-.sept de Frédéric et rin<|unnte-cim| de 
Voltaire, du 8 août i^dG au i8 mai 1740. Les éditeurs de Kehl 
comptent cent vingt-trois lettres, au lieji de cent vingt-deux dont ce 
volume se compose réellement, parce ipie la lettre du l’rince royal, 
du 18 mars 1740» p- 497, ipii est la ii 5 ‘, y porte, par une erreur 
typographique, le numéro 11 ii. Le t. LXV contient cent quatre-vingt- 
trois lettres, cent treize de Frédéric et soixante-dix île Voltaire, du 
il Juin 1740 au 20 décembre 1770. i.,a lettre de Frédéric à (îriniin, 
du aO septembre 1770, a été placée, p. 4 a 3 , parmi celles du Koi à 
Voltaire, sous le 11° 178. C’est à cause de cette méprise ipie les 
éditeurs de Kehl portent le nombre des lettres do t. LXV' à cent 
ipiatre-vingt-qualre, tandis qu’il n’y en a que cent quatre-vingt-trois. 
l..e t. LXVI renferme ceait trente et une lettres, dont soi.xante-onze 
de Frédéric et soixante de Voltaire, du 11 Janvier 1771 au 1" avril 
1778. Ces trois volumes contiennent donc quatre cent trente- six 
lettres, dont deux cent cinquante et une de Frédéric. 

Trois ans apres l'édition de Kehl parui^t les Œuvres posthumes 
de Frédéric le Grand, roi de Prusse, (A Bàle) 1788, en quatre vo- 
lumes in -8. Le l. I” de cette édition, p. i, commence par un Aver- 
tissement des Editeurs congu en ces termes : -Les Œuvres posthumes 
-du roi de Prusse, que nous offrons au public, sont tirées en partie 

• du portefeuille de M. de Voltaire, en partie de celui de M. Dargct, 

• autrefois secrétaire de Sa Majesté. On trouvera donc ici : 1° la Cor- 

• rrspondance du Roi avec M. de Voltaire complétée. Elle contiendra 

• des lettres qu’on nous assure avoir été supprimées par M. de Beau- 

• marchais, parce qu'elles ont été écrites dans un temps où le Roi 

• avait à se plaindre de M. de Voltaire, et que ce dernier n'y est pas 

• représenté sous iin Joiu" favorable; a° la Correspondance du Roi 

• avec Darget, etc.» Le premier volume de l’édition de Bâle se ter- 
mine par la lettre du Prince royal, du 18 mai 1740, portant le 
11° iz 3 ; mais ce volume ne eonlieni effecUvemenI que cent vingt-deux 
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lettres, soixante>sept de Frédéric et cinquante-cinq de Voltaire, parce 
qu'on y a répété la faute typographique i[ue nous avons signalée en 
parlant de l'édition de Kehl. Le second volume se termine par une 
lettre de Voltaire, du ao décembre 1770, portant le numéro 197; 
mais il ne renferme que cent quatre-vingt-quatorze lettres appartenant 
réellement à notre correspondance, cent vingt -trois de Fréiléric et 
soixante-onze de Voltaire, parce que le numéro 172, de Voltaire, est 
faussement daté du a mai 1767, et se trouve répété t. III, p. 43 , 
sous sa vraie date du 3 1 juillet 177a; de plus, les lettres de Frédéric 
à Algarotti, du a ( 4 ) janvier i7Sg, et à Grimm, du a6 septembre 
1770, y sont insérées, p. 271 et 43 g, comme ayant été adressées à 
Voltaire. Le troisième volume renferme, de la page i à la page 3 io, 
soixante-onze lettres de Fréiléric et soixante de Voltaire. 

L'édition de Bâle contient donc quatre cent quarante - sept lettres, 
dont deux cent soixante et une de Frédéric. Ce n’est autre chose 
que l’édition de Kehl réimprimée, presque page pour page, avec 
toutes ses erreurs; seulement la correspondance est enrichie, dans 
le second volume, de onze lettres que les éditeurs bâlois ont pu se 
procurer; ils y ont ajouté aussi quelques passages ijue les éditeurs de 
kehl avaient retranchés. Ces additions faites à l'édition de Bâle lui 
donnent l'autorité d’une édition originale; nous devons donc en tirer 
parti pour la ntître. Les lettres de l'édition de Bâle qui ne se trouvent 
pas dans celle de Kehl sont les dix lettres de Frédéric n"* 108, log, 
MO, III, ii 3 , lao, 137, i 38 , i 43 et i 5 a, et la lettre de Voltaire 
11° i 36 .« La lîn de la lettre du Roi, du a 3 janvier 1759: •Rendez- 
vous digne que j’oublie tout à fait le passé,* omise dans l’édition 
de Kehl, est dans celle de Bâle, qui a de même donné les post- 
scriptum ajoutés par Frédéric à .ses lettr.es du 18 avril 1759 et du 
ai juin 17G0, et supprimés par les éditeurs de Kehl. 1 -a lettre de 
Voltaire, du 19 mai 1759 (l. LXV, p. 288 de l'édition de Kehl), a 
été classée par les éditeurs de Bâle, t. II, p. parmi celles du 

mois de juillet 1759. Fnlin, la lettre, <le Voltaire, du 3 1 juillet 1772, 
placée dans le t. 11 , p. 3 g 3 de l'édition de Bâle, sous la faus.se date 
du 2 mai 1767, est omise avec raison dans le LXV' volume de l'édi- 
tion de Kehl; mais elle se trouve, moins complète, il est vrai, dans 

• Ce iont les nuiiicroi s64 . 267 , lyS , ayS , 338 , 343 , 36a , 363 , 370 et 38i , 
et le numéro 367 de notre édition. 
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le volume suivant, sous sa vraie date, et elle a été réimprimée t. 111, 
p. 48 et 4 g de l’édition de Bâle. Ce sont là les dilTérenres essentielles 
de ces deux éditions. 

Il faut remarquer que les tomes 1 , 11 et 111 des Œuvres posthumes 
de Frédéric te Grand, roi de Prusse, (\ B.ile) 1788, reproduisent 
page pour page les tomes LU, LUI et LIV des Œuvres rompiètes de 
Voltaire, (,\ Bâle) 1788, qui ont aussi été réimprimes sous le titre 
de Œuvres complètes de Voltaire, A Gotha, chez Charles-Guillaume 
Ettinger, libraire, 1788. Cette soi-disant édition de Gotha n’est -autre 
chose que l’édition de B.âle, dont elle ne différé ipie par le frontispice. 

L'édition de Berlin des Œuvres de Frédéric, notre troisième source, 
présente deux collections (iifférentes des lettres de Frédéric à Voltaire, 
sans ilonner les réponses de celui-ci: l’une dans les volumes VIII, 
IX et X des Œuvres posthumes, où l’on trouve cent soixante -huit 
lettres de Frédéric à Voltaire; l’autre dans le Supplément aux Œuvres 
posthumes, t. II, p. 171 — 454 , qui contient cent vingt lettres du Roi 
au même. Mais il y a une grande différence entre res deux collec- 
tions. La première a tout le prix d’une édition originale, parce qu’elle 
est toute imprimée d'après des manuscrits authentiques, en partie 
même d’après les autographes du Roi , ipii , ilans l’origine , envoyait à 
Voltaire les lettres écrites de sa propre main, et en gardait les copies;* 
mais dans les dernières années de sa correspondance avec Voltaire, 
Frédéric envoyait au contraire les copies de ses lettres, et en conser- 
vait les minutes.h Le t. \’I 1 I des Œuvres posthumes donne, p. 23 i à 
876, vingt et une lettres, du 4 novembre 17.I6 au 17 juin 1738; le 
t. IX contient cent huit lettres, dont cent trois datées, du 21 juillet 
1788 au 25 janvier 1778; les cinq dernières sont sans date. Les vingt 
premières lettres ont été écrites avant l’avénement de Frédéric; elles 
sont suivies de six lettres, du 6 juin au 26 octobre 1740; la vingt- 
septième, du 8 novembre 174O) était destinée non à Voltaire, mais 
au comte Algarotti ; après cette lettre mal placée vient une lacime de 

• Voyn Us deux lettres de Frédéric à Jordan, du mois de Juin ij 38 et du 
3 aodt 173g, t XVII, p. 53 et 57. Voltaire écrit à Frédéric, le aj mars 1709: 
•Je retois la lettre dont Votre Majesté m’honore, écrite le a mars de la main 
• de votre secrétaire, mon compatriote suisse (de Calt), signée Federie.^ 

t Frédéric écrit à Voltaire, le 3 janvier 1773: ‘Je fais copier mes lettres, 
■parce que ma main commence à devenir tremblante, et que, écrivant d'un 
•Ircs-pctit caractère, cela pourrait fatiguer vos yenx.* 
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trente ans, la vingt -liuilièine étant datée du 5 décembre 1770. l^e 
t. X donne, p. 3 — 158 , quarante lettres, toutes sans date, et dans 
le désordre le plus roiiiplet. Ces trois voliiines de l'édition de Itrr- 
lin présentent dix-huit lettres de Frédéric qui ne se trouvent pas dans 
les collcrtions de Kehl et de llàle, savoir, les deux lettres du q mai et 
du () décembre 1737, imprimées dans le \ III* volume; les treize lettres 
placées daiLs le IX' volume, p. iiG, laG, ait, ai a, a7o, ai)9, 3 o 8 , 
3 io, 344 > 35 o, 3 Ga, 3 GG et 873; et le^ trois lettres faisant partie du 
X* volume, p. 7, 17 et 5 tî. • (Quelques -unes des lettres de cette 
collection sont plus complètes et mieux datéeji que dans les deux 
éditions antérieures, où l'on avait supprimé plusieurs passages, par 
égard pour le gouvernement et le clergé français, pour le duc de 
Würlemberg, pour Voltaire lui-méme, et par d'autres raisons. Telles 
sont, par exemple, les lettres de Frédéric, du 3 février et du a 4 (ai) 
octobre 1740, du aS novembre 17GG (17G3), du 8 janvier et du a 3 fé- 
vrier 17G6, du 7 juillet et du 3 u octobre 1770, du iG (ao) septembre 
1771, du la (3) janvier, du 1" mars et du 4 (i") décembre 177a, du 
8 octobre i 774 t du aq .septembre 1773, du aS novembre et du aG 
décembre 177G, du 10 février et du aG mare 1777.1* l^es éditeurs de 
Kerlin, de Irurcdté, en donnant res lettres complétés, ont fait beau- 
coup lie changements au texte, et, par d'autres motifs que les édi- 
teurs de Kebl , ils se sont aussi permis de retrancher bien des passages , 
par exemple, t. \ 1 II, p. a 83 , ligne 3 du bas, lettre du G juillet 1737; 
même lettre, p. ai)o, I. i 3 ; p. 3 G 3 , I. q, lettre du 17 (a8) mars 
17.38; I. l.X, p. 343 ; I. a du bas, lettre du i" (17) juin 1777; 
p. 3 o et i 83 du même voiuine, ils ont rayé les post -.scriptum des 
lettres du aa novemlire (1" décembre) 1738 et du 3 (36) janvier 1773; 
t. X, p. lia, entre les lignes 8 et q, dans la lettre du 10 octobre 
I7.3q, il manque tout un alinéa de quatre lignes; p. G 3 du même 
volume, dans la lettre du 7 juillet 1770, les éditeurs ont supprimé les 
noms de (àmllans, de Turpin et de Kicbelieu, et p. 83 et 84 , dans 
la lettre du 17 décembre 1777, ils ont deux fois retranché le nom de 

• Ces dix-huit lettres portent dans notre édition les numéros ig et 34 ; i4t>. 
1 53 , 4^ ■ • 4^3 , 3 1 9, 53i , S3S , 537 , 56o , 563 , 56g , 4uy et 387 ; enfin 3go , 3g5 
et 4 ■ 5. 

t> Voyez les Œuvres posthumes , t. IX , p. g3 et inu — is3; t. X , p. ai , s4 , 
3u, ûa , 63 et 75 ; t. IX , p. i5u. i56 — 1 58, 161 ci 16a, 173, a3a, ag8 et agg , 
334* 335, 336 et 338; et t. X, p. 90 et 91. 
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üelisle. Les lignes qui manquent, t. VllI, p. 3 z 8 , I. 12, dans la 
lettre du i" janvier 1788 (2G décembre 1737), t. IX, p. a 4 , I. i du 
bas, dans la lettre du 9 novembre 1788, et t. X, p. 3 a, I. 4 du 
bas, dans la lettre du 3 novembre itGG, n'ont pas été supprimées à 
dessein, mais omises faute d'attention; enfin, le commencement du 
second alinéa de la lettre du 10 (8) Janvier i7^i<), t. IX, p. 34 , I. 9 
du bas, a été altéré par l'inadvertanre des éditeurs. 

I..8 seconde collection, c’est-à-dire celle ipii se trouve ilans le 
second volume du Suppicment aux Œuvres posthumes, n’est que 
la réimpression des lettres de Frédéric contenues dans les deux pre- 
miers volumes de l'édition de Bâle, savoir, cent dix lettres omises 
dans les Œuvres posthumes par les éditeurs de Berlin, avsc les notes 
et les renvois de l'édition de Bâle (Kebl); elle en reproduit aussi les 
fautes, les noms de lieux et de personnes mal orthographiés, et les 
deux lettres à Algarotti, du 2 (4) janvier 1739, et à (irimm, du 
26 septembre 1770, tpi'elle imprime comme ayant été adressées à 
\'nltaire. Ces détails frappants donnent au Supph'menl le caractère 
d'une contrefaçon; cependant un y a ajouté dix lettres du lioi, jus- 
qu'alors inédites, dont nous donnons en note l'énumérai ion, a et 
deux lyTttres en vers et prose tirées des Œuvres du Philosophe de 
Sans-Souci.^ Quant à. la Lettre en vers et prose du 17 novembre 
I739.<= c|ui fait partie des éditions de kebl et de Bâle, elle n’a pas été 
ailinise par les éditeurs du Supplément , non plus que les deux lettres 
du 20 mars et du 3 avril I7<)0,d parce qu'elles avaient été imprimées 
toutes trois paniii les poésies, dans le septième volume des Œuvres 

■ Ce sont ; 1* p. .^77 — 38i, cinq lettres des anorci 1751 et 1753 (numéros 
377, 3i I, 3i3 , 3i5 et 3i4 de notre édition); 3* p. 383 — 388, cinq lettres des 
nnnees 1751 et 1753 (numéros 3o5, 3o<), 391, 3iG et 3ig de notre édition). 

^ Ce sont les deux lettres du 1 1 janvier et du 30 février 1730, p. 36o — 366 du 
Supplément (numéros aSa et a55 de notre édition), tirées des CEuvres du Phi- 
losophe de SasÈtSouci, Au donjon du chdteau, Avec privilège d'Apollon, MDCCL , 
t. [Il, p. 313 et 33.3; elles sont imprimées t. XI, p. i45 et i5i de notre édition. 
Hait autres lettres, publiées avec quelques variantes dans les Œuvres du Philo- 
sophe de Sans-Souci, de 1780, et répétées dans notre tome XI, mais omises 
dans le Suppléssunt , se trouvent aussi, d'après le texte primitif de l'édition de 
Kebl, dans notre recueil de la correspondance de Frédéric avec Voltaire, sous 
les numéros 33.3 , aaS , 336. 339, 33i, 338 . 380 et 383. 

• Le numéro 869 de uotre édition. 

é Les numéros 873 et 873 de notre édition, qui ne se trouvent ni dans celle 
de Kebl, ni dans celle de Unie. , 
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posthumes, p. a54) a 8 ^ cl 297 . L'édition de Berlin, c'est-à-dire les 
volumes \41I, IX et X des Œuvres posthumes et le second volume 
du Supplément, contient donc, si l’on y ajoute les trois pièces du 
Vil' volume des Œuvres posthumes , deux cent quatre-vingt-onze lettres 
de Frédéric à Voltaire; les réponses de celui-ci ne s'y trouvent pas. 

En comparant les trois éditions dont nous venons de parler, on 
remarque, il est vTai, dans beaucoup de lettres du Roi une sensible 
diversité des textes, qui ont été corrigés et mutilés par des raisons 
particubères aux éditeurs. Cependant ces variantes ne sont pas tou- 
jours d'une importance telle, qu'il vaille la peine de les noter. Mais 
il y en a un certain nombre que nous avons dû indiquer au bas de 
notre tejcto. Les passages omis ont été restitués. Nous avons tou- 
jours annoncé la source d’où nous avons tiré ces variantes et res 
additions. 

Telles sont, en ce qui concerne les lettres de Frédéric, les an- 
ciennes éditions de sa coirespondance avec Voltaire où nous avons 
puisé notre texte. Quant aux lettres de Voltaire à Frédéric, nous 
suivons fidèlement l'excellente édition des Œuvres de Voltaire par 
M. Beucbol; la correspondance des deux écrivains y est imprimée par 
ordre chronologique dans les tomes LU à LXX. Pour les lettres de 
èVédéric à Voltaire, nous ne tirons qu'une seule pièce® de cet esti- 
mable recueil; mais pour celles de Voltaire à Frédéric, nous le con- 
sidérons comme notre source principale, et nous en tirons deux cent 
cinquante - cinq lettres. 

Voilà tout ce que nous avons à dire de ces quatre grandes édi- 
tions de la correspondance de Fréiléric avec Voltaire. Il ne nous 
reste qu'à ajouter quelques mots sur les additions que nous sommes 
en mesure de faire nous -même. 

En ce qui concerne les six lettres de Frédéric encore inédites,!’ 
et celles qui sont inexactement imprimées dans les collections géné- 
rales, nous les devons à la direction de la Bibliothèque de l'Ermi- 
tage impérial de Saint-Pétersbourg,* aux archives du Labinel de 

* Le numéro 328 (b) de notre édition. 

Les numéros daG, 33 o, 33 1, 333 , et 342, auxquels nous croyons devoir 
ajouter le n" 262, qu'on peut considérer comme inédit. 

^ Les numéros 219 et 342. Pour le numéro 219, la copie venue de Sainte 
Pétersbourg nous a donné les vingt «sept vers inédits qui précèdent la lettre, et 
les trois premiers alinéa en prose. La fin de la pièce est tirée de l'édition de Kebî. 
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Berlin,'' et à quelques personnes ([ui ont bien voulu nous coininuni- 
quer des pièces de leurs collections d'autographes , tels que M. Charles 
Künzel , à Heilbronn , h et feu M. Jean-Guillaume Oeisner, à Breslau. *> 
Ce texte authentique de la lettre de Frédéric, du a 4 mai i7So,c est 
tiré du Magasin rncyrlopédique , ou Journal des sciences, des lettres 
et des arts, rédigé par A.-L. Millin, A Paris, 1799, t. I, p. io 3 — io 5 . 
Quant aux lettres de Voltaire à Frédéric que nous nous sommes 
procurées nous -même, nous en devons trois aux archives de Ber- 
lin, d une à M. Benoni Friedlander, * une à feu M. Dorow, f et nous 
en avons trouvé huit g dans le journal allemand Der Freymiithige , 
publié par A. deKotzebue, Berlin, i 8 o 3 , in- 4 . De plus, nous tirons 
la lettre de Voltaire à F’rédéric, du i" janvier 1753, h de la Corres- 
pondance inédite de Voltaire avec Frédéric II, le président de Brosses 
et autres personnes, publiée par Th. Foissel, Paris, i 836 ; la lettre 
du II juin 17531 est tirée du Berliner Kalender Jar i 846 . Ces quinze 
lettres de Voltaire manquent dans l’édition Beuchot. Nous avons sup- 
pléé d'après l'édition de Kehl aux petites omissions que présente le 
beau travail de M. Beuchot, par exemple dans les lettres de Voltaire, 
du 21 novembre 1770 et du i 5 février 1771. La lettre de Voltaire, 
du 3 i juillet 1772, placée sous la fausse date du 2 mai 1767, était 
également incomplète. Enfîn, nous avons mieux classé quelques lettres 
de Voltaire qui étaient sans date. 

I.es six lettres de Frédéric que nous publions pour la premièi-e 
fois, et les suppléments tirés des éditions de Bâle (dix lettres), de 
Berlin (trente-deux lettres), et de M. Beuchot (une lettre), ajoutés aux 

' Les Duméros .tiG , 3.3o, .33i et 33.3. Nous donnons deux leçons du nu- 
méro 3sS (du 16 mars 1753 ) : nne copie de la minute autographe de Frédéric 
conservée aux archives du Cabinet, parmi les papiers de l'abbé de Prades, qui 
avait transcrit la lettre ; et cette lettre même , telle qu’elle a été envoyée; noos 
tirons celle-ci des Œuvres de Voltaire, t. LVl, p. aqi. 

t Les numéros 309 et 3o5. Ils étaient déjà imprimés dans le Supplément, 
t. II. p. 385 et 383. 
r Le numéro a 6 a. 
é Les numéros 3 a 7 , 33a et 335. 
r Le numéro 3a i. 

I Le numéro 3.34. 

S Les numéros a66 , aSo , a84 , 3o6 , 34o , 347 , 35 1 et 378 . 
t Le numéro 3a4- 
* Le numéro 3ag. 

XXL • 6 


Digilized by Google 


XVIII 


AVERTISSEMENT 


deux cent cinquante et une de l'édition de Kehl, donnent la sonnoie 
de trois cents lettres de Frédéric; et nos quinze nouvelles lettres de 
Voltaire , ajoutées aux deux cent cinquante-cinq de l'édition de M. Beu- 
chol, font en tout deux cent soixante -dix lettres de Voltaire. 

Notre édition de la correspondance de Frédéric avec Voltaire, qui 
renferme la somme totale de cinq cent soixante -dix lettres, forme 
trois volumes : le t. 1 " contient soixante-neuf lettres de Frédéric et cin- 
quante-cinq de Voltaire, n" i — ia 4 , <lu 8 août 1 780 jusqu'à l'avéne- 
ment de Frédéric; le t. Il, quatre-vingt-huit lettres de Frédéric et cent 
dix-huit de Voltaire, n" ia 5 — 33 o, depuis l'avénement jusqu'au mo- 
ment où Voltaire quitta Berlin, en lySS; le t. III est formé de cent 
ijuarante-trois lettres de Frétiéric et de quatre-vingt-dix-sept de Vol- 
taire, n“ 331 — 570, de 1754 jusqu’à la mort du célèbre, écrivain 
français, en 1778. 

Ainsi notre édition de cette correspondance est la plus complète 
qui existe. Elle est aussi la plus exacte, grâce aux passages resti- 
tués et aux variantes placées sous le texte. Eniin, cet AverlissemerU 
même, en déclarant que la publication de Kehl est notre source prin- 
cipale pour les lettres de Frédéric, en. mettant l’édition de M. Beu- 
chot sur la même ligne pour les lettres de Voltaire, et en montrant 
que nous les avons enrichies toutes deux d’additions et de variantes, 
établit raulhenlicitc de chaque lettre, et met le public à même de 
contrôler toute notre, collection. 

Nous ne pouvons cependant pas dire que ce recueil soit absolu- 
ment complet; car, en lisant la suite des. lettres et des réponses, 
nous nous apercevons facilement qu’il manque quehiuefois des lettres, 
soit de l’un , soit de l’autre des deux illustres écrivains ; par exemple , 
entre la lettre du Roi, du a 4 février, et celle du 3 avril 17G0, on 
devrait trouver la réponse de Voltaire à la lettre du 24 février; mais 
elle n’y est pas. 

Les lacunes qui se trouvent du 7 avril 1744 au 22 septembre 
174c, du 24 avril 1747 au 29 novembre 1748, dans les années lySd 
et 1754, du 29 octobre 1755 au mois d’octobre 1707, du mois de 
novembre 17G1 au i" janvier 1785, et de décembre 17G7 à novembre 
1769, s’expliquent aisément par les brouilicrics qui survinrent de 
temps en temps entre ces deux hommes célèbres. Ils se heurtaient 
souvent, et ne pouvaient cependant résister au penchant qui les at- 
tirait toujours de nouveau l’un vers l’autre. Aussi n’est-ce pas sans 
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raison que Voltaire, ilans sa lettre à Frédéric, du 27 mars 170g, 
répète les paroles de Martial : - Je n’ai pu vm-e sans vous, ni avec 
vous. ■ Cependant, lorsque l’Age eut tempéré la vivaeité de leur ra- 
ractere, l'harmonie se rétablit entre eux, et ne fut plus troublée, 
comme on peut le voir par le ton amiral ipii règne dans les lettres 
des dernières années. 

Berlin, fi février i852. 


J.-D.-E. Ereuss, 

Historiographe de Rrandchonrq. 
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I. A VOLTAIRE. 


MoNSlEUn , 


Herlin, S aoiU 173G. 


(.Quoique je n’aie pas la satisfaction de vous connaitre pei-son- 
nellement, vous ne m’en êtes pas moins connu par vos ouvrages. 
Ce sont des trésors d’esprit, si l’on peut s’exprimer ainsi, et des 
pièces travaillées avec tant de goût, de délicatesse et d’art, que 
les beautés en paraissent nouvelles ehaque fois qu’on les relit. 
Je crois y avoir reconnu le caractère de leur ingénieux auteur, 
([ul fait honneur à notre siècle et à rcs]>rit humain. Les grands 
hommes modernes vous aiu'ont un jour l’obligation, et à vous 
uniquement, en cas que la dispute, à qui d'eux ou des anciens la 
préférence est duc, vienne à renaître, que vous ferei pencher la 
balance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d’excellent poète une inilnité d’autres 
connaissances qui, à la vérité, ont quelque alTmité avec la poésie, 
mais qui ne lui ont été appropriées que par votre plume. Jamais 
poète ne cadenva des pensées métaphysiques; riionneiir vous en 
était réservé le premier. C’est ce goût c|uc vous marquez dans 
vos écrits pour la philosophie, qui m’engage à vous envoyer la 
traduction que j’ai fait faii’c de l'accii.salion et de la justification 
du sieur Wollf, le [)lus célèbre philosophe de nos jours, qui, 
pour avoir ]>orté lu lumière dans les cmlroits les plus ténébreux 
de la métaphysique, et pour avoir traité ces difliciles matières 
d’une manière aussi relevée que précise cl nette, est cruellement 
accusé d’irréligion cl d'athéisme. Tel est le destin des grands 
hommes; leur génie supérieur les expose toujours aux traits en- 
venimés de la calomnie et de l’envie. 
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Je suis à jirésriil !i faire Iradiiire le Traité de. Dieu, de l’âme 
et du monde, émané de la plume du même aiileiir." Je vous l’en- 
verrai, monsieur, dès «|ii'il sera achevé, et je suis sur que la force 
de l'évidence vous frappera dans Unîtes ses |irnpositions, qui se 
suivent "cométriquement, et connectent les iin/îs avec les autres 
comme les anneaux d'une cliaine. 

La douceur et le suppori que \oiis marque/, pour tous ceux 
qui SC vouent aux arts cl aux sciences me font espérer que vous 
ne m’exclurez pas du iiomhre de ceux ipie vous trouvez dignes 
de vos instruelions. Je nomme ainsi \ otrc commerce de lettres, 
qui ne peut être que prolilalde ,'i Unit être pensant. J'o.se même 
avancer, sans déroger au mérite d’autrui, que dans l’univers en- 
tier il n’y aurait pas d’exception à faire de ceux dont vous ne 
pourriez étn* le inaitre. Sans vous prodiguer un encens indigne 
de vous être offert, je peux vous dire que je trouve des beautés 
sans nombre dans vos ouvrages. Votre J/enriade me charme, et 
triomphe heureusement de la critique peu judicieuse que l’on en 
a faite. 1» I<a tragédie de César nous fait voir des caractères 
soutenus; les sentiments y sont tous magnifiques et grands, et 
l’on sent que Briitus est ou Romain, ou Anglais. Alzire ajoute 
aux grâces de la nouveauté cet heureux contraste des mœurs des 
sauvages et des Européens. Vous faites voir, jiar le caractère de 
Giisman, qu'un christianisme mal entendu, et guidé par le faux 
zèle, rend plus barbare et plus cruel que le paganisme même. 

Corneille, le grand Corneille, lui qui s’attiraifl'admiration de 
tout son siècle, s’il ressuscitait de nos jours, verrait avec étonne- 
ment, et peut-être avec envie, que la tragique déesse vous pro- 
digue avec profusion les faveurs dont elle était avare envers lui. 
A quoi n’a -t- on pas lieu de s'attendre de l’auteur de tant de 
chefs-d’œuvre! Quelles nouvelles merveilles ne vont pas sortir 
de la plume qui jadis traça si spirituellement et si élégamment le 
Temple du Goût! 

C'est ce qui me fait désirer si arilcmmeiit d'avoir tous vos ou- 

» y'ernûnfiifie Grtianhrn vnn Gott, </rr tt'eU unri tirr Seetû den ^ferv^rhen, 
Quch allen Dtngen ûherhnupt. La première édilion de cct ouvrage <le NN'oIll'pA- 
ml en 1730. la liuilième en i 74 i« 

Pensée.* sur la Hennade. A Londres, 1728. 
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vrages. Je vous prie, monsieur, tic me les envoyer cl <le me les 
eonmiunitpicr sans réserve. Si parmi les mannserits il y en a 
tpielqu’un que, par une circonspeolion nécessaire, vous trouviei 
à propos de cacher aux yeux du publie, je vous promets de le 
conserver dans le sein du seci-cl, et de me conlcnlcr d'y applau- 
dir dans mon |iarticulier. Je sais malhcurcusemenl que la foi des 
princes est un objet peu respectable de nos jours; mais j’espere 
néanmoins que vous ne vous laisserez, pas préoccuper par des 
préjugés généraux, et que vous ferez une exception à la règle en 
ma faveur. 

Je me croirai plus riche en possédant vos ouvrages que je ne 
le serai par la possession de tous les biens passagers et méprisables 
de la forltme, qu’un meme hasard fait ac(|uérir et perdre. L’on 
peut se rendre propres les premiers, s’entend vos ouvrages, 
moyeimant le secours de la mémoire, et ils nous durent anlaiil 
qu’elle. Connaissant le peu d'étendue de la mienne, je balance 
longtemps avant de me déterminer sur le choix des choses «pie je 
juge dignes d'y placer. 

Si la poésie était encore sur le pied où elle fut autrefois, sa- 
voir, que les poêles ne savaient «pic fredonner des idylles en- 
nuyeuses, des églogiies faites sur un meme moule, des stances in- 
sipides, ou que tout au plus ils savaient monter leur lyre sur le 
ton lie l’élégie, j’y renoncerais à jamais; mais vous eunoblissez 
cet art, vous nous montrez des chemins nouveaux cl des roules 
inconnues aux Lefranc ■ et aux Rousseau. 

\'os poésies ont «les qualités <[iii les rendent respectables et 
dignes de fadmiralion et de l’étude des honnêtes gens. Elles sont 
un cours de morale où f on apprend à penser et à agir. La vertu 
y est peinte des plus belles coulcui’S. L’idée de la véritable gloire 
y est déterminée; et vous insinuez le goût des sciences d'une 
manière si fine et si délicate, que quicoii(|ue a lu vos ouvrages 
respire l’ambition de suivre vos traces. Combien de fois ne me 
suis-je pas dit ; Malheureux! laisse là un fardeau dont le poids 
surpasse tes forces: l’on ne peut imiter \ oltaire, à moins que 
d'clre Voltaire mênic. 

• Les rditeiir^ ric Kchl avairnl omis ic nom de Ldraiic, i(iie M. nciichol a 
rêuhli. 
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C’usl dans i-cs inoiiieiils (|U(.‘ j’ai scnii (|uc les avantages de la 
naissance, el celte fuinée de grandeur dont la vainté nous berce, 
ne servent <|u'à peu de cliosc, on pour iiiieiix dire à l'ien. Ce sont 
des dislincliuns étrangères à noiis-iiiêmes, el <|ui ne décorent ipie 
la ligure. De combien les talents de res|>rit ne leur sont- ils pas 
prélcrablcs! Que ne doil-oii pas aux gens ipie la nature a dis- 
tingués par ce (pi'elle les a lait naitre! Elle se plait à l'oriner des 
sujets (|u'ellc doue de tonte la capacité nécessaire pour faire des 
progrès dans les arts et: tlans les sciences; el c'est aux princes à 
récompenser leurs veilles. Eli! que la gloire ne se sert-elle de moi 
pour couronner vos succès! Je ne craiiitb'ais autre chose, sinon 
que ce pays, peu fertile en lauriers, n’en fournil pas autant que 
vos ouvrages en méritent. 

Si mon ilcstin ne me favorise pas Jusqu’au point de poiivoir 
vous posséder, du moins puis-je espérer «le voir un jour celui que 
depuis si longtemps j’admire de si loin, el de vous assurer de 
vive voix que Je suis avec toute rcslime el la considération duc à 
ceux qui, suivant poiii- guide le llamheail de la vérité, consacrent 
leurs travaux au public, 

.Monsikum . 

Voire an'eclioimé ami, 

Fricuehic. . P. R. i»E PiiessE. 


•i. DE VOI/FAÏKE. 


Mo.nseic.sevh. 


Aonl 


Il faudrait être insensible pour n’èlie pas iidlninicnl loiiclié de la 
lettre dont \'. A. R. a daigné iii'lionorcr. .Mon amour-propre en 


* Cette lettre, «Intcc de Parin dau% toulcx leu édition», doit a%oir été écrite 
il Cirey. nû Voltaire »e trouvait alor». M. Bcuchol e»t de la même opinion. 
\oyct »OD édition de» Œuvres de l’oUaire, t. Ml , p. iG-i. 
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a été Iroj) flatté; niais l’amour du tjeiirc humain, <|uej’ai tou- 
jours eu dans le coeur, et «jui. J’ose dire, fait mon caractère, m’a 
donné un plaisir mille fois plus pur, tpiand j’ai vu qu'il y a dans 
le inonde un prince qui pense en homme, un prince philosophe 
qui rendra les hommes heureux. 

■ Souffrez <|ue je vous dise qu’il n’y a point d’homme sur la 
terie qui ne doive des aetions de grâces au soin que vous prenez 
de cultiver par la saine philosophie une âme née pour comman- 
der. Croyez qu’il n’y a eu de véritablement bous rois ([ue ceux 
qui ont commencé comme vous par s’instruire, par coiuiaitre les 
hommes, par aimer le vrai, par détester la persécution et la su- 
perstition. 11 n’y a point de prince qui, en pensant ainsi, ne 
puisse ramener l’âge d’or dans ses Etats. Pourquoi si peu de 
rois recherchent- ils cet avantage? Vous le sentez, monseigneur, 
c’est que presque tous songent plus à la royauté qu’à f humanité; 
vous faites précisément le contraire. Soyez sûr i{uc, si un jour 
le tumulte des affaires et la méchanceté des hommes n’altèrent 
point un si divin caractère, vous serez adoré de vos jicuples et 
chéri du monde entier. Les philosophes dignes de ce nom vole- 
ront dans vos Etats; et,' conunc les artisans célèbres viennent en 
foide dans le pays où leur art est plus favorisé,, les hommes qui 
pensent viendront entourer votre trône. 

L’illustre reine Christine quitta son royaume pour aller cher- 
cher les arts; régnez, monseigneur, et que les arts viennent vous 
chercher. 

Puissiez -vous n’etre jamais dégoûté des sciences par les que- 
relles des savants! Vous voyez, monseigneur, par les choses que 
vous daignez me mander, qu’ils sont hommes, pour la plupart, 
comme les corntisans memes. Us sont <|uelqu«fois aussi avides, 
aussi intrigants, aussi faux, aussi cruels; et toute la différence 
qui est entre les pestes de cour et les pestes de l’école, c’est que 
ces derniers sont plus ridicules. 

11 est bien triste pour riiumanité que eeu.x qui se disent les 
déclarateurs des commandements célestes, les interprètes de la 
Uivinité, en un mot, les théologiens, soient (|uclqucfois les plus 
dangereux de tous ; qu’il s'en trouve d’aussi [lernicicux dans la 
société qu’obscurs dans leurs idées, et que leur âme soit gonflée 
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de fiel cl d'orgueil, à |»ro[)orlioii <|u’cUe est \ide de vérités. Ils 
voudraienl troubler la len-c pour uu sophisme, et intéresser tous 
les rois à venger par le fer et par le feu l'iionneur d’un argiunenl 
in ferio ou in ùar/tara. 

Tout cire pensant qui n'est pas de leur avis est un athée, et 
tout roi qui ne les favorise pas sera damné. Vous savez., mon- 
seigiteiir, que le mieu.v qu'on puisse faire, c'est d'abandonner à 
eux-mêmes ces pivleiidus préeepleui-s et ces ennemis réels du genre 
humain. Leurs paroles, (|uand elles sont négligées, se perdent en 
l’air comme du vent; mais, si le poids de l’autorité s’en mêle, ce 
vent acquiert une force qui renverse quebjuefois le trône. 

,Ic vois, monseigneur, avec la Joie d'un cœur rempli d’amour 
pour le bien pidilic, la distance immense <|ue vous mettez entre 
les hommes qui chcrchciil en paix la vérité, et ceux qui veideut 
faire la guerre [lour des mots qu’ils n’entendent pas. Je vols que 
les Newton, les Leibniz, les Bayle, les Locke, ces âmes si éle- 
vées, si éclairées cl si douces, sont ceux qui nourrissent votre es- 
prit, et que vous ix'jetcz les autres aliments prétendus, (jue vous 
trouveriez empoisonnés ou sans substance. 

Je ne saurais trop remercier V. A. R. de la bonté qu’elle a 
eue de m’envoyer le petit livre concernant M. Wolff. Je regarde 
ses idées métaphysiques comme des choses qui font honneur à 
l'esprit humain. Ce sont des éclairs au milieu d’une nuit pro- 
fonde; c’est tout ce (pi’on peut espérer, je crois, de la métaphy- 
sique. 11 n’y a pas d’apparence que les premiers principes des 
choses soient jamais bien connus. Les souris qui habitent qucbpics 
j)Ctits trous d’un bâtiment immense ne savent ni si ce bâtiment 
est éternel, ni (]ucl en est l’architecte, ni pounpioi cet architecte 
a bâti. Elles lâchent de conserver leur vie, de peupler leurs trous, 
et de fuir les animaux destructeurs (|ui les poursui\ent. Nous 
sommes les souris, et le divin architecte (jui a bâti cet univers n’a 
pas encore, que Je sache, dit son secret à aucun de nous. Si quel- 
qu’un peut prétendre à deviner Juste, c’est M. Wolff. On peut 
le combattre, mais il faut rcslimcr. Sa philosophie est bien loin 
d'èlre pernicieuse; y a-t-il rien de plus beau et de plus vrai que 
de dire, comme il fait, que les hommes doivent cire Justes, quand 
même ils auraient le malheur d’être athées? 


Digitized by Google 


AVEC VOLTAIRE. 


y 


La prolectioii qu’il semble que vous donnez, monseigneur, à 
ce savant homme est une preuve de la justesse de votre esprit et 
de l'humanité de vos sentiments. 

V'’ous avez la bonté , monseigneur, de me promettre de m’en- 
voyer le Traité de Dieu, de l'dme et du monde. Quel présent, 
monseigneur, et quel commerce! L’héritier d’une monarchie 
daigne, du sein de son palais, envoyer «les instructions à un soli- 
taire! Daignez me faire ce présent, monseigneur; mon amour ex- 
trême pour le vrai est la seule chose qui m'en rende digne. La 
plupart des princes craignent d’entendre la vérité, et ce sera vous 
qui l’enseignerez. 

-A l’égard des vers dont vous me parlez, vous pensez sur cet 
art aussi sensément que sur tout le reste. Les vers qui n’ap- 
prennent pas aux hommes des vérités neuves et touchantes ne 
méritent guère d'être lus. Vous sentez qu’il n’y aivait rien de 
plus méprisable «jiie de passer sa vie à renfermer dans des rimes 
des lieux communs usés, qui ne méritent pas le nom de pensées. 
S’il y a (pielqiie chose de plus vil, c’est de n’être que poëte sati- 
rique et de n’écrire que pour décrier les autres. Ces poëtes sont 
au l’amasse ce que sont dans les écoles res docteurs qui ne savent 
<iuc des mots, et qui cabalent contre ceux qui écrivent des choses. 

Si la /fenriade a pu ne pas déplaire à V. A. R., j’en dois 
rendre gr,àce à cet amour du vrai , à cette horreur que mon poëme 
inspire pour les factieux , pour les persécuteurs , pour les super- 
stitieux, pour les tyrans et pour les rebelles. C’est l'ouvrage d’un 
honnête homme; il devait trouver gréce devant un prince phi- 
losophe. 

Vous m’ordomiez de vous envoyer mes autres ouvrages. Je 
vous obéirai, monseigneur: vous serez mon juge, et vous me 
tiendrez lieu du public. Je vous soumettrai ce que j’ai hasardé 
en philosophie; vos lumières seront ma récompense: c’est un 
prix que peu de souverains peuvent donner. Je suis sûr de votre 
secret: votre vertu doit égaler vos connaissances. 

Je regarderais comme un bonheur bien précieux celui de ve- 
nir faire ma cour à V. A. R. On va à Rome pour voir des églises , 
des Ubieaux, des ruines et des bas-reliefs. Un prince tel que 
vous mérite bien mieux un voyage ; c’est une raieté plus mer- 
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veilleuse. Mais l'ainitié, qui me relient dans la relraile où je suis, 
ne me permet pas d'en sortir. Vous pense;, sans doute comme 
Julien, ce grand homme si calomnié, qui disait que les amis 
doivent toujours être préférés aux rois. 

Dans quelque coin du monde que j’achève ma vie, soyeit sûr, 
monseigneur, que je ferai conlinucllemenl des vœux pour vous, 
c’est-à-dire, pour le honiicur de tout un peuple. Mon cœur sera 
an rang de vos sujets; votre gloire me sera toujours chèi-c. Je 
souhaiterai que vous ressembliez toujours à vous-même, cl <pie 
les autres rois vous ressemblent. Je suis avec un profond lespcet 

de \ olie Altesse Royale 

le très -Iniinhle. etr. 


\ voi/i’Aiui:, 

Le 9 se|itcnibre 1736. * 

IMonsieur, c’est une épreuve bien diiricile pour un écolier en phi- 
losophie que de recevoir des louanges d’un homme de votre mé- 
rite. I/amour- propre cl la piésomplion, ces cruels tyrans de 
l’àine, ([iii rcmpoisonnciil en la llaltanl, se croient autorisés par 
un philosophe, et, recevant des armes de vos mains, voudraient 
usurper sur ma raison un cmpiie (pie je leur ai toujours disputé, 
licureux si, en les convainquant et en mettant la philosophie en 
prati(|uc, je puis ré|>undrc un jour à l’idée, peut-être trop avan- 
tageuse, (|uc vous avez de moi! 

Vous faites, monsieur, dans votre lettre, le portrait d’un prince’ 
accompli, aii(|ucl je ne me l'cconnais |(oinl. C’est une leçon ha- 
billée de la façon la plus ingénieuse et la ]dus ohligeanlc; c’est 
enfin un tour artificieux pour faire |>arvenir la timide vérité jus- 

• lthcin<il>crg, 4 novembre 1736. (Variante «les (JCuvres posthumes, I. VIII, 
|i. 335. Dans la traduction allemande de ce recueil , t.VllI, |). 9, cette lettre 
eat aussi datée de Itbcinsberg, mais du 9 novembre.) 
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qu'aux oreilles d’iiii ]irinee. Je me proposerai ce portrait pour 
modèle, et je ferai tous mes efforts pour me rendre le digne dis- 
ciple d’un maitre qui sait si divinement enseigner. 

Je me sens dtqà inllnimcnt redevable à vos ouvrages; c’est 
une source où l’on peut puiser les sentiments et les connaissances 
dignes des plus grands hommes. Ma vanité ne va pas jusqu’à 
m’arroger ce titre, et ce sera vous, monsieur, à qui j’en aurai 
l’obligation, si j’y pai-viens; 

Et d’un peu de vertu si l'Europe me loue, 

.le vous la dois, ,sei(»ncur, il faut que je l’avoue.» 

Je ne puis m’empêcher d’admirer ce généreux caractère , cet 
amour du genre humain qui devrait vous mériter les suffrages de 
tous les peuples ; j’ose même avancer qu’ils vous doivent autant 
et plus <pic les Grecs à Solon et à Lycurgue, ces sages législateurs 
dont les lois firent ileurir leur patrie, et furent le fondement d’une 
grandeur à laquelle la Grèce n’aurait jamais aspiré ni usé pré- 
tendre sans eux. Les auteurs sont les législatem-s du genre hu- 
main; leurs écrits se l'épandeiit dans toutes les parties du monde, 
et, étant connus de tout funivers, ils manifestent des idées dont 
les autres sont empreints. Ainsi vus ouvrages publient vos senti- 
ments. Le cliamie de votre éloquence est Icui- moindre beauté : 
tout ce que la force des pensées et le feu de l’expression peuvent 
produire d’achevé, ({uand ils sont réunis, s’y trouve. Ces véri- 
tables beautés cbarmciit vos lecteurs, elles les touchent; ainsi 
tout un monde respire bientôt cet amour du genre hiumiin que 
votre heureuse impulsion a fait germer en lui. Vous formez de 
bons citoyens, des amis fidèles, et des sujets qui, abhorrant égale- 
ment la rébellion et la tyrannie, ne sont zélés que pour le bien 
public. Enfin c’est à vous <{ue l’on doit toutes les vertus qui font 
la suiaîté et le charme de la vie. Que ne vous doit- on pas! 

Si f Europe entière ne reconnait pas cette vérité, elle n’en est 
pas moins vraie. Enfin, si toute la nature humaine n’a pas pour 
vous la reconnaissance (|uc vous méritez, soyez du moins certain 
de la mienne. Regardez désormais mes actions comme le fniit 

* La Ihnriadc, chant 11, v. loy cl iio. ^ oyct aussi l. Wll, ji. aya. 
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de vos Icçotis. Je les ai enfin reçues, mon cœur eu a clé ému. cl 
je me suis fail une loi inviolable de les suivre loulc ma vie. 

Je vois, monsieur, avec admiration que vos eonnaissanees ne 
se bornent pas aux seules seicnces; vous ave/, approfondi les re- 
plis les plus cachés du cœur humain , et c’esl là que vous avei 
puisé le conseil salutaire que vous me donne/, en m’avertissant de 
me défier de moi-même. Je voudrais pouvoir me le répéter sans 
cesse, et je vous en i-cmercic inlinimenl, monsieur. 

C’esl un déplorable elTet de la fraj,'ilité luJmaine que les 
hommes ne se ressemblent pas à eux -mêmes tous les jours; sou- 
vent leui-s résolutions se détruisent avec la même promptitude 
qu’ils les ont prises. Les Espagnols disent 1res -judicieusement : 
Cet homme a été brave un tel jour. Ne pourrait- on pas dire de 
même des grands hommes (|u’ils ne le sont pas toujours, ni en 
tout? 

Si je désire quelque chose avec ardeur, c’est d’avoir des gens 
savants et habiles autour de moi. Je ne crois pas que ce soient 
des soins perdus ipic ceux qu’on emploie à les attirer ; c’est mi 
hommage qui est dû à leur mérite, et c’est un aveu du besoin 
que l’on a d'être éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis i-cvenir de mon étomicmenl quand je pense qu’une 
nation cultivée par les beaux-arts, secondée parle génie et par 
L'émulation d’une autre nation voisine; quand je pense, dis-je, 
que celle même nation si polie et si éclairée ne connait point le 
trésor ([u’elic renferme dans son sein.» Quoi! ce même Voltaire 
à qui nos mains érigent des autels et des statues est négligé 
dans sa patrie, et vil en solitaire dans le fond de la Champagne! 
C’est un paradoxe, c’est une énigme, c’est un effet bizarre du ca- 
price des hommes. Non, monsieur, les (|ucrelles des savants ne 
me dégoûteront jamais du savoir; je saurai toujours distinguer 
ceux qui avilissent les sciences, des sciences mêmes. Leurs dis- 
putes viennent ordinairement ou d’une ambition démesurée et 
d’une avidité insatiable de s’ac(|uérir un nom, ou de l’envie qu’un 
mérite médiocre porte à l’éclat brillant d’un mérite supérieur tpii 
foffusque. 

* Qu une nation depuis longtemps en possession du bon goût ne reconnaît 
point, etc. (V^ariante des ffUivrcs posthumes , l.VIII. p. aaO.) 
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Eps grands hommes sont exposes à celle dernière sorte de per- 
sécnlion. Les arbres donl les somincls s’élèveiil jiiscpi’aiix nues 
sonl ydiis en butte à l’impétuosité des vents que les arbrisseaux 
qui eroissenl sous leur ombrage.* C’esl ee qui, du fond des en- 
fei's, suscita les ealomuics répandues contre Des Cartes et contre 
Bayle; c’est votre supériorité et celle de M. Wolff <[ul révoltent 
les ignorants, et (pu font crier ceux donl la jirésomption ridicule 
voudrait perdre tout bommc donl l’esprit et les connaissances ef- 
facent les leurs. Supposez pour un moment que de grands hommes 
s’oublient jusqu'à s'acharner les uns contre les auti-es; doit-on 
pour cela leur retrancher le titre grands cl l’estime que l’on a 
pour eux, fondée sur tant d’éminentes qualités? Le public, d’or- 
dinaire, ne fait point de gràec; il condamne les moindres fautes; 
son jugement ne s’attache qu’au piéscnt; il compte le passé pour 
rien : mais on ne doit pas imiter le public dans celle façon de Ju- 
ger les hommes d’un mérite supérieur. Je cherche des hommes 
savants, d’honnêtes gens; mais enfin ce sont des hommes que je 
ehcrehe; ainsi je ne dois pas m’attendi-e à les trouver parfaits. 
Où est le modèle de vertu exempte de tout blâme ? Il est resté 
dans l’entendement du Créateur, et je ne crois pas qu’il nous en 
ait encore donné de copie. Je désire qu’on ail pour mes défauts 
la même indulgence <]ue j’ai pour ceux des autres. Nous sommes 
tous hommes, et par conséquent imparfaits; nous ne différons 
que par le plus ou le moins : mais le plus parfait tient toujours 
à l’humanité par un petit coin d’imperfection. 

Pour les frelons du Parnasse, quand ils m’étourdissent de 
leurs querelles, je les renvoie à la préface A' Alzire, où vous leur 
faites, monsieur, une leçon qu’ils ne devraient jamais perdre de 
vue, et à laquelle on ne peut rien ajouter. 

A l’égard des théologiens, il me semble qu’ils se ressemblent 

* Stievius ventis agitalur ingem 

Pinus 

Horace, Odes^ iiv. 11, udc lo, () et lo. 

b N'oUaire dit dan« non Epitre à madame la marquise du Châtelet, en téU de 
M tragédie A' Alzire: • La rouille de Tcnvic. rartincc-dcK intrigue!^. le poison df 
•U calomnie, l’assassinai de la satire (si j'ose m'exprimer ainsi ) , déshonorent, 
•parmi le.s hommes, une profession qui par ellc-méine a quelque chose de di- 
•vin.* Œuvres de Voltaire, cdil. Bouchot, t. I\ , p. i5a. 


Digitizeci by Google 


4 


CORRESPONDANCE DE FREDERIC 


Ions, (le (|iiel(|iie rcli:;ioii (*l de quel(jne n.-ition (|ii'ils soient; leur 
dessein est toujours de s’arroger une nnlorité des|)Oti(|iie sur les 
consciences. Cela suffit pour les rendre pcrs(icuteurs /.('“lés de tous 
ceux dont la noble hardiesse ose dévoiler la vérité: leiu's mains 
sont toujours années du foudre de ranalhcmc pour écraser ce 
fanUime imaginaire d’irréligion qu’ils combattent sans cesse, à ce 
(ju'ils prétendent, et sous le nom du(picl en clTet ils combattent 
les ennemis de leur fureur et de leur ambition. Cependant, à les 
entendre, ils prêchent l'humilité, vertu qu’ils n’ont jamais prali- 
(juée, les ministres d’un Dieu de paix, qu'ils servent d’un cœur 
rempli de haine et d’ambition. “ Leur conduite, si peu conforme 
à leur morale, serait à mon gré seule capable de décréditer leur 
doctrine. 

Le caractère de la vérité est bien différent. Elle n’a besoin ni 
d’armes pour se défcndi-c , ni de violence pour forcer les hommes 
à la croire; elle n’a qu’à paraître, et, dès cpic sa lumière a dis- 
sipé les nuages qui la cachaient, son triomphe est assuré. 

Voilà, je crois, des traits qui désignent asseï les ecclésiastiques 
pour leur ôter, s’ils les conn.aissaient, l’envie de nous choisir pour 
leurs panégyristes. Je connais assez qu’ils n’ont que des défauts, 
ou plutôt des vices, pour me croire obligé en conscieiKïe à rendre 
justice à ceux d’entre eux (jiii la méritent. Despréaux, dans sa 
satire contre les femmes, a l’é(juité d’en excepter trois dans Pa- 
ris, dont la vertu était si reconnue, qu’elles étaient à l’abri de ses 
traits. A son exemple, je veux vous citer deux pasteurs, dans les 
Etats du Roi mon père, (jui aiment la vérité, qui sont philo- 
sophes, et dont l’intégrité et la candeur méritent qu’on ne les 
confonde j»as dans la multitude. Je ikiis ce témoignage à la vertu 
de MjM. Beausobre et Reinbeck. c 

11 y a un certain vulgaire, dans la même profession, qui ne 
vaut pas la peine qu'on descende jusqu’à s’instruire de scs dis- 
putes. Je leur laisse volontiers la liberté d’enseigner leur religion, 

* V^ertu qu’il.A n’onl jamais pratiquée , et se disent ministres d’un Dieu de 
paix, qu’il» servent, etc. (Variante des Œuvres posihuines , l. VIII , p. aag.) 

** Satire X, v. 43. et 44- 

Deux homme» qui méritent également le nom de célèbres. ( N'ariante des 
Œuvres posthumes, l.VJII, p, n3o.) 
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ol au peuple celle de la croire, car mon caractère n’est point de 
forcer personne: et ce même caractère, qui me rend le défenseur 
de la liberté, me fait haïr la persécution et les jiersécutcurs. Je ne 
puis voir, les bras croisés, l’innocence opprimée; il y aurait non 
de la douceur, mais de la lâcheté et de la timidité à le souffrir. 

Je n'aurais jamais embrassé «avec tant de chaleur la cause de 
M. VVoin', si je n’avais vu des hommes, qui pourtant sc disent 
raisonnables, porter leiu’ aveugle fureur jus(|u’à se répandre en 
liel et en amertume contia; un philosophe qui ose penser libre- 
ment, par la seule raison de la diversité de leiu^ sentiments et 
des siens : voilà l’unique motif de leur haine. Le même motif 
leur fait exalter la mémoire d’un scélérat, d’un perfide, d’un hy- 
pocrite, par cela seulement qu’il a pensé comme eux. 

Je suis charmé de voir, monsieur, le témoignage que vous 
rende/, aux quatre plus grands philosophes que l’Eiu-ope ait ja- 
mais jmrtés. Leurs ouvrages sont des trésors de vérité; il est bien 
fâcheux qu’il s’y trouve des erreurs. La divcisité de leurs senti- 
ments sur la métaphysique nous fait voir l’incertitude de cette 
science et les bornes étroites de notre entendement. Si Newton, 
si Leibniz, si Locke, ces génies supérieurs, ces gens dont l’esprit 
était accoutumé à penser toute leur vie, n’ont pu entièrement 
secouer le joug des opinions pour pai’venir à des connai.ssanccs 
certaines, à quoi peut s’attendre un écolier en philosophie tel 
que moi? 

M. Wolfl’scra très- flatté de l’approbation dont vous honorez 
sa Métaphysique. Elle la mérite en effet; c’est un des ouvrages 
les plus achevés en ce genre. 11 y a plaisir à se soumettre aux 
yeux d’im juge auquel les beaux eudroits et les faibles n’échappent 
point. 

Je suis fâché de ne pouvoir accompagner ma lettre de la tra- 
duction de cette Métaphysique , dont je vous ai envoyé une espèce 
d’extrait, et que je vous ai promise tout entière. Vous savez, 
monsieur, que ces sortes d’ouvrages ne sont pas petits, et qu’ils 
se font fort lentement. Je fais copier cependant ce qui est achevé, 
et j’espère de le joindre à la première de mes lettres. 

J’accompagne celle-ci de la Logique de M. Wolff, traduite 
par le sieur des Champs, jeune homme né avec assez de talent; 
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il a l’avantage d’avoir été disciple de l’auleiir, ce qui lui a pro- 
curé beaucoup de facilité dans sa traduction. Il me parait (ju’il 
a assez heureusement réussi; je souhaiterais seulement, pour 
l’ainoiir de lui, qu’il corrigeât et abrégeât Y Kpitre dédicatoire. 
dans laquelle il me prodigue l’çncens à pleines mains. 11 aiuait 
infiniment mieux trouvé sa place dans un prologue d’opéra , au 
siècle de Louis XIV . 

Ce n’csl point uniquement en faveur de la Ilenriade, seul 
poème épique qu’aient les Français, que je me déclare, mais en 
faveur de tous vos ouvrages : ils sont généralement marqués au 
coin de l’immortalité. 

C’est l’effet d'un génie imiversel et d’un esprit bien rare que 
de soutenir dans une élévation égale tant d’ouvrages de gem-es 
différents. U n’y avait que vous, monsieur, permettez- moi de 
vous le dire, qui fussiez capable de réunir dans la même per- 
sonne la profondem- d’un philosophe, les talents d’un historien et 
l'imagination brillante d’un poète. Vous me faites un plaisir 
infini et bien sensible en me promettant de m’envoyer tous vos 
ouvrages. Je ne les mérite que par tout le cas que j’en fais. 

Les monarques peuvent donner des trésors, des royaumes 
même, et tout ce qui peut flatter l’avarice, l’orgueil et la cupidité 
des hommes; mais toutes ces choses restent hors d’eux, et, loin 
de les rendre plus éclairés» qu’ils ne le sont, elles ne servent or- 
dinairement qu’à les corrompre. Le présent (pic vous me pro- 
mettez, monsieur, est de tout un autre usage. On trouve dans 
sa lecture de quoi corriger ses mœurs et éclairer son esprit. Bien 
loin d’avoir la folle présomption de m’ériger en juge de vos ou- 
vrages, je me contente de les admirer; le but que je me propose 
dans mes lectures est de m'instruire. Ainsi que les abeilles, je 
tire le miel des fleui-s, et je laisse les araignées convertir les fleurs 
en venin. 

Ce n’est point par ma faible voix ipie votre renomimie, déjà 
si bien établie, peut s’accroitre; mais du moins sera-t-on obligé 
d'avouer que les descendants des anciens Goths et des peuples 
vandales, les habitants des forets d'Allemagne, savent rendre 

* Kt plus vcrtnnix. ( Viïri.intc de» iKiwrex posthumrs ^ I. VIII, p. a.'td.) 
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juslicc au mcritc éclatant, à la vertu et au.\ talents des grands 
hommes, de quelque nation qu’ils soient. 

Je sais, monsieur, à quel chagrin je vous exposerais, si j’avais 
rindiscrétion de coinmuuiquer les ouvrages manuscrits que vous 
voudrez bien me confier. Reposez-vous , je vous supplie , sur mes 
engagements à ce sujet; ma foi est inviolable. 

Je respecte trop les liens de l'amitié pour vouloir vous arra- 
cher des bras d’Emilie. 11 faudrait avoir le cœur dur et insensible 
pour exiger de vous un pareil sacrifice; il faudrait n’avoir jamais 
connu la douceur qu’il y a d’être auprès des personnes t|ue l’on 
aime, pour ne pas sentir la peine que vous causerait luie telle sé- 
paration. Je n’exigerai de vous que de rendre mes hommages à 
ce prodige d’esprit et de connaissances. (Jue de pareilles femmes 
sont rares! 

Soyez persuadé , monsieur, que je connais tout le prix de votre 
estime, mais que je me souviens en même temps d'une leçon tpie 
me donne la Ilenriade : 

C’est un poids bien pesant q<i'iin nom trop liH fameux. * 

Peu de pcrsomics le souticiment; tous sont accablés sous le faix. 

11 n’est point de bonheur (jue je ne vous souhaite, et aucun 
dont x ous ne soyez digne. Circy sera désormais mon Delphes, et 
vos lettres, «jue je vous prie tle me continuer, mes oracles. Je 
suis, monsieur, avec luic estime singulière, votre tiTS-afl'eetionné 
ami. 


4. AU MÊME. 

itemusben;, 7 novembre 1736. 

Monsieur, je suis Infiiument sensible à fhonnciir que vous me 
faites de placer mon nom à la tête du bel ouvrage que vous venez 

■ La J/erwiade, chant lit, v. 4 i> Frédéric a aussi inséré ce vers dans sa IcUrc 
à Darget, du 3 i juillet 175a. Vovei t. XX, p. 34. 

XXI. 1 
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<lc m’envoyer. • Fa m.alière (lu’il renferme cl la façon tlont vous 
la tourne/, m'est si avantageuse, «jiie je suis oblige d’avouer que 
l’on ne peut mieux confier le soin de sa renommée qu’enti-e vos 
mains. Les devoii-s d’un roi sage et éclairé, le code du pape et des 
sept cardinaux, et l'Iiistoire de la pédante émdilion du roi .Jacques 
d' Anslelerrc. sont certes des traits de maitre. Sans que je m’étende 
à l'aire l’anatomie du teste de cet ouvrage, qui est une des pièces 
les plus achevées ipic j’aie vues de ma vie. je vous en fais mes re- 
merciments sinctTCs, me trouvant heureux de l'avoir occasionne. 

Je souhaiterais, monsieur, de pouvoir vous témoigner ma re- 
connaissance par une F.ptlre en vers qui fût digne de vous être 
adressée. Mais comme les étoiles se cachent en la présence du 
soleil, dont la brillante lumière efface et ternit leur laihlc lueur, 
ainsi je sais imposer silence ,’i ma verve novice et désavouée des 
Muses, quand il s’agit de vous écrire. .Je sais que vos ouvrages 
u’ont aucun prix; ils portent en eux leur récompense, qui est l’im- 
mortalité. «l’cspère cependant ipic vous voudrez, accepter, comme 
une, marque de mon souvenir, le buste de Socrate,!’ que je vous 
envoie, en faveur de ce qu’il fut le plus grand homme, de la Grece, 
et le maître qui forma AJcihiade. Faisant abstraction de ce dont 
la calomnie le noircit, je pourrais le mettre en parallèle avec vous; 
mais, craignant de blesser votre modestie, si je vous disais sur ce 
sujet le tiers de ce que je pense, je me contenterai de le dire à 
toute la tcri-c, qui me servira d’organe pour faire parvenir jusqu’à 
vous les sentiments il’estiinc et d’admiration avec lesquels je suis 
à jamais, monsieur, etc. 


• Eptlre LV. Au Prince rayai île Prusse. De l'usage de la science dans tes 
princes. Voyez le* (JCuvres de Voltaire, cilil. lïetielioL, I. XIII, |i. 1*7. 

t Ce lïustc rormait «ne poiiinic <lc canne en or. (Noie de l'cdilion de Kehl.) 
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5. Al MÊME. 

Kcinu^berg» i 3 novembre 173G. 

V^llaire, ce n’est point le rang et la |missance. 

Ni les vains prtÿiigés d’une iliusire naissance, 

(Jni peuvent procurer la solide grandeur. 

Du vulgaire ignorant (elle est souvent l’erreur; 

Mais un homme éclairé tient en main la balance; 

Lui seul sait distinguer le vrai de l’apiiarenee, 

Il n’est point ébloui par un trompeur éclat , 

Sous des titres pompeux il décou\ re le fat , 

Et d’illustres a'ieu.x ne compte point la suite. 

Si vous n’béritez d’eux leurs vertus, leur mérite. 

Il est d’autres moyens <le .se rendre fameux, 

Qui ilépcndent de nous , et sont plus glorieux. 

Chacun a des talents dont il doit faire usage 
Selon que le destin eji régla le partage. 

L’esprit de l’hoinme est tel qu’un diamant précieux, 

Qui sans être taillé ne brille point aux yeux. 

Quiconque a trouvé l’art d’ennoblir son génie 
Mérite notre hommage en dépit de l'envie. 

Rome nous vante encor les sons de Corelli; 

Le Français pr^enu fredonne avec Luili; 

Enéide immortelle, en beautés si fertile, 

Transmet jusqu’à nos jours l'bcureux nom de Virgile; 
Carracbe , le Titien , Rubens , Uuonarotti , 

Nous sont aussi connus que l’est Algarolti. 

Lui dont l’art du conqias et le calcul excède 
Le .savoir tant vanté du célèbre Arcbimèile. 

On respecte en tous lieux le profond Cassini; 
l.a façade du Louvre exalte liernini; 

Aux mânes de Newton tout Londre encore encense; 

Henri, le grand Colbert, sont chéris dans la France; 

Et votre nom , fameux par de savants exploits , 

Doit être mis au rang des héros et des rois. 


Monsieur, vous savez sans doute que le earactère dominant de 
notre nation n’est pas cette aimable vivacité des Français; on 
nous attribue en revanche le bon sens, la candeur et la véracité 
de nos discours; ce qui sufTit pour vous faire sentir qu’un rimeur 
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du foiul de Kl Germanie n'csl pas propre à produire des im- 
promptu. Ea pièce tpie je vous envoie n’a pas non plus ec mérite. 

J'ai été longtemps en suspens si je devais vous envoyer mes 
vers ou non, à vous, l’Apollon du l’arnasse français, a vous, 
devant qui les Corneille et les Raeirie ne sauraient se soutenir. 
Deux motifs m’y ont pourtant déterminé : celui qui ciit siuement 
dissuadé tout autre, c’est, monsieur, que vous êtes x'ous- mémo 
poète, et (pic par coiiséipient vous devez, connaitre ec désir insur- 
montalde, celte fureur que l’on a de produire scs premiers ou- 
vrages; l’auti-c, et qui m’a le plus fortifié dans mon dessein, est le 
plaisir que j’ai de vous faire eonnnître mes sentiments îi la faveur 
des xers, ec <]ui n’aurait jias eu la même griîcc en prose. 

Le plus grand mérite de ma pièce est, sans contredit, de ec 
(pi’ellc est ornée de votre nom ; mon amotir-jiroprc ne m’aveugle 
pas jiisipi’au point de eroin* celle Kptfre exemple de défauts. Je ne. 
la trouve pas digne même de vous être adressée. J’ai lu, monsieur, 
vos ouvrages et ceux des plus célèbres auteurs, et je vous assure 
(pic Je eoniiais la différence infinie (jii’il y a cnli-c leurs vers cl les 
miens. 

Je vous abandonne ma pièce; cntiqiiez,, condamnez,, désapproii- 
vez.-la, il roiidilion de faire gr.-’iee aux deux vers qui la finissent. 
Je m’intéresse vivement pour eux : la pensée en est si véi-italile, 
si évidente, si manifeste, que je me vois en état d'en défendre la 
cause contre les erititpies les plus rigides, malgré la haine et l’en- 
vie, cl en dépit de la calomnie. Je suis, etc. 


6 . AU ^ É M E. 

Hemusberc;, 3 dcc<*mbro 1736.^ 

]W[onsieitr, j'ai été agréablemenl surpris on recevant aujourd’hui 
votre lettre avec les pièces dont vous avez, bien voulu l’aceom- 

* Celte Irltrc est (inter du i4 décembre 1737 dans le» (Kuvrrs pnsihumrs ^ 
l. VIII, p. 3a3, cl du 3 décembre 173O dan« I.1 trndiiclion allemande du même 
recueil, t. VIII, p. a4* 
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pagncr. Ricii au iiioudc ne in'aurail pu faire plus de [daisir, ny 
ayant aueuiis ouvrages dont je sois aussi avide (pie des vôtres. Je 
souiiaitcrais seulement (juc la souverainclc; ipie vous m’accorde?, 
en (jualité d'ètrc pensant me mit en état de vous donner des 
manjucs léelles de l’estime (pie j’ai pour vous, et ijue l’on ne sau- 
rait vous refuser. 

J’ai lu la dissertation sui' l’àmc Jjuc vous adresser au pci-c 
Touniemine. ’ Tout homme raisonnable ([ui ne peut croire que 
ce ipi’il peut comprendre, et <pii ne décide pas témérairement sui- 
des matières que notre faible raison ne saurait approfondir, sera 
toujours de voti-c scntimciiL II est certain ({ue l’on ne parviendra 
jamais à la connaissance des premières causes. Nous qui ne pou- 
vons pas comprendre d’où vient que deux pierres frappées l'une 
contir l’autre donnent du feu, comment pouvons- nous avancer 
ipie Dieu ne saurait réunir la pensée à la matière? Ce (]u’il y a de 
sur, c’est (|uc je suis matière, et que je pense. Cet argument me 
prouve la vérité de votre proposition. 

Je ne connais le père Tom-nemiue que par la façon indigne 
dont il a attaipié M. Beausobre sur son Histoire du manichéismed' 
11 substitue les invectives aux raisons, faible et grossière ressource 
i(ui prouve bien qu’il n’avait rien de mieux à dire. Quant à mon 
âme, je vous assure, monsieur, (pi’cllc est bien la très-bumble 
servante de la vôtre. Elle souhaiterait fort que, un peu plus dé- 
gagée de sa matière , elle pût aller s’insti-uii-e à Circy, 

A cet endroit fameux où mon âme révère 
l.e savoir d'Éinilie et l’esprit de \ ollaire ; 

Oui, c’est là .que le ciel, prodiguant ses faveurs. 

Vous a doué d’un bien préférable aux grandeurs. 

Il m'a donné du rang le frivole avantage, 

A vous tous les talents : gardez v oire partage. 

Ce n’est pas à vous, monsieur, ejue je dirai tout ce que je 
pense des pièces ipic vous venez de m’envoyer. L’ode, remplie 
de beautés, ne contient cpie des vérités très-évidentes; VEpîtreà 

• Celte (iMscrtaliou ckl une leltrc adressée au I*. l'ouriicmiiic en 1735, cl se 
Iruuvc dans les (Kurres de VoUaire, édit. Ueucliot, l. I.ll, p. ia 3 . 

*■ Vo)Ci t. XVI, p. lai , et t. XIX . p. i 50 . 
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Emilie'' est un merveilleux abréçé du système de M. iNcwton; et 
le Mondain, niinnide pièee *|ui ne ifspire «|ue In joie, est, si j’ose. 
in'ex|)rimer ainsi, un vrai couisi de morale. La jouissanec d’une 
volupté pure est ee (pi’il y a de plus réel pour nous dans ce 
inonde: j’entends celte volupté dont parle Monlaii;ne,^ cl ipii ne 
donne jioinl dans l’exeès d’une déliauelie outrée. 

J’attends la Philosophie de Aewlon avec ijrandc impalicnec: je 
\ oiis en aurai une oblisalion iidinie. Je vois bien <pic je n'aurai 
jamais d’autre pn'-eeplcnr ipie M. de Voltaire. Vous m’instruise/, 
en vers, vous m'instruise/, en prose; il l’audrail un eonir bien re- 
vèelie pour être indocile à vos levons. 

.l'attends encore la Pucelle. J'espère <|u’cllc ne sera pas plus 
austère ipie tant d'autres héroïnes i|ui se sont pourtant laissé 
vaineia! par les prières et les pei’sévéranccs de leurs amants. 

J'ai revu deux paquets de votre part; celui-ci, monsieur, est 
le troisième. J’ai répondu aiLx deux premiers. Je vous ai ensuite 
adressé des \crs, cl voici ma ijuatrièinc lettre dont j’attends ré- 
ponse. La raison de ecs rctardcmcnls est en partie causée par les 
postes d’Allemagne, qui vont lenlerncnl; cl d'aillcui-s mes lettres 
l'ont un grand détour, passant par l’aris pour aller en Cliamjiagnc. 
Si >ous jiouve/, trouver quebpic voie plus courte, je vous prie de 
me l'indiquer; je serai charmé de m’en servir. 

Vous êtes trop au-dessus des louanges pour que je vous en 
donne, mais en même temps trop ami de lu vérité pour vous uf- 
fenscr de l’cnlcndre. Sonlï’re/, donc, monsieur, que je vous réitère 
toute l’estime <pie j’ai jioiir x'ous. Mes louanges se bornent à dire 
que Je vous eoniiais. Puisse toute la terre vous connaître de 
même! Puissent mes yeux un jour voir celui dont l’esprit fait le 
charme de ma vie! 

Je suis avec une véritable considération, monsieur, etc. 


• EpUre à madame la marquise du Châtelel. Sur la Philosophie de l\'cwton. 
Celle Epltre ne fut iiiiprimcc qu’en 17^8, en lètc cle.-i Elcmeuts de la Philosophie 
de Aewton. On la trouve d.ins les Uùtvres de Voltaire, êtUl. Henchol. l. Xlll. 
[I. ia3. 

t Essais, livre I", ch. 19 : Que philosopher c est apprendre à mourir. 
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7. UE \ OLTAIKE. 


Mo.nseicnkuu, 


(Lcvlic) dc'cclubrc 173G. 


J’ai versé des larmes de joie en lisant la lettre dn f) scpteinln-e , 
dont V. A. H. a bien vonlii m’honorer; j’y rceonnais un prince qui 
certainement sera l’amonr dn genre humain. Je suis étonné de 
toute manière : vous pense/, comme Trajan, vous écrive/, comme 
Pline, et vous parlez fran^'ais comme nos mcillcui's écrivains. 
Quelle diCFérencc entre les hommes! Louis XI était un grand 
roi, je respecte sa mémoire; mais il ne parlait pas aussi humai- 
nement que vous, monseigneur, et ne s’exprimait pas de même. 
J’ai vu de scs lettres; il ne savait pas rorthogra[)he tle sa langue, 
lierlin sera, sous vos auspices, l’Atljèncs de l’Allemagne, et |)Ourra 
l’être de l’Europe. Je suis ici tlans une ville * oii deux simples par- 
ticuliers, M. Boerhaave d’un coté, et M. s’Gravcsande de l’autre, 
attirent quatre ou cinq cents étrangers. Un prince tel ipie vous 
en attirera hicii davantage, et je vous avoue «pic je me tiendrais 
hicn malheureux, si je mourais avant d’avoir vu l’exemple des 
princes et la merveille de l’/yiemagne. 

Je ne veux point vous Qatter., monseigneur; ce serait un crime, 
ce serait jeter un soulBc empoisonné sur une fleur. J'en suis in- 
capahle ; c’est mon cœur pénétré qui parle à A. K. 

J’ai lu la Logique de M. WollT, que vous avez ilaigné m’en- 
voyer; j'ose dire qu’il est impossible <pi’un homme qui a les idées 
si nettes, si hicn ordonnées, fasse jamais rien de mauvais. Je ne 
m’étonne plus qu'un tel prince aime un tel philosophe. Ils étaient 
faits l’un pour l’autre. V. A. R., qui lit scs ouvrages, peut-elle 
me demander les miens? Le possesseur d’une mine de diamants 
me demande des grains de verre ; j’ohéirai , puisque c’est vous qui 
ordonnez. 

J’ai trouvé, en arrivant , à Amsterdam , (pi'on avait commencé 
une édition de mes faibles ouvrages. J’aurai riionncur de vous 
envoyer le premier exemplaire. En attendant, j’aurai la hardiesse 

* Lc)(lc, où \ ollairc arriva vers la Un de di-eciulirc 173G. 
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d'ciivojer à V. A. R. un manuscrit» (juc je n'oserais jamais mon- 
trer qu'à un esprit aussi dégage des pi-éjugés, aussi philosophe, 
aussi indulgent que vous l'ètcs, et à un prince (pii mérite, paiani 
tant d'hommages , celui d'une confiance sans homes. Il faudra un 
peu de temps pour le revoir et le transcrii-e , et je le ferai partir 
par la voie que vous m'indiqiiere/.. Je dirai aloi-s : 

Piirvr , scii invûleo , sine nie , /îImt, Uns ad ilium. I’ 

Des oecijpations indispensahles , et des circonstances dont je 
ne suis pas le mailrc, m’empêchent d'aller moi-même portera vos 
pieds ces hommages que je vous dois. Un tem|is \icndra peut- 
être où je serai plus heureux. 

11 parait que V. A. R. aime tous les genres de littérature. Un 
grand prince a soin de tous les ordres de l'Etat; un grand génie 
aime toutes les sortes d'étude. Je n’ai pu, dans ma petite sphère, 
que saluer de loin les limites de chaque science; lui peu de méta- 
])hysique, un peu d'histoire, quelque peu de physiijuc, quelques 
vers , ont partagé mon temps ; faihlc dans tous ces genres, je vous 
offre au moins ce que j'ai. 

Si vous voulez, monseigneur, vous amuser de quelques vere, 
en attendant de la philosophie, cnrmina possumus donare. « J’ap- 
prends que le sieur Thicriot a l’honneur de faire qucl(|uc$ com- 
missions pour A. R. à Paris. J’espère, monseigneur, que vous 
en serez très- content. Si vous aviez quelques ordres à donner 
pour Amsterdam, je serais hicn flatté d’être votre Thicriot de 
Hollande, llcureu.x qui peut vous servir! plus heureux qui peut 
approcher de vous! 

Si je ne m’intéressais pas au bonheur des hommes, je serais 
fi'iehé de vous voir destiné à être roi. Je vous voudrais particulier, 
je voudrais ijue mon àmc put approcher en liberté de la vijtrc; 
mais il faut que mon goût cède au bien public. 

Souffrez, monseigneur, qu’en vous je respecte encore plus 


* Le Traité de métaphjrsique. Voyex les Œuvres de Voltaire, cdil. Bcucitol. 
i. XXXVII, p. 377-343. 

•' Ovide dit, dans les Tristes, lîv. V, elegte 1" : 

Parve, ncc invideo, sine me, liber, tbis in urbem 

• llorace. Odes , liv. IV, ode S, v. 11 cl la. 
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l'homme (|iic le prince; souffrci que de toutes vos grandeurs, 
celle de votre Aine ait mes jiremiei-s honunages; souIï’ivï que je 
t ous dise encore cunibien vous me donnez d'admiration et d'es- 
pérance. 

Je suis, etc. 


8. A N OI/I’AIKE. 


Berlin . dccciiiLre 173G. 

Monsieur, Je vous avoue que j’ai senti une sccièle joie de vous 
savoir en Hollande, me voyant par là plus à portée de recevoir 
de vos nouvelles, ipioique je craignisse, de la fa(,-oii dont vous me 
marquez y être, tpic ipiclquc ràclicusc raison ne vous eût obligé 
de quitter la F rance , cl de prendre l'incognito. Soyez sûr, mon- 
sieur, que ce secret ne transpirera pas par mon indiscrétion. 

La France et l'AiiglcteiTC sont les deux seids Etats où les arts 
soient en considération. C'est chez eux que les autres nations 
doivent s’instniire. Ceux qui ne peuvent pas s’y transporter en 
penonne peuvent du moins, dans les écrits de Icui-s autcui-s cé- 
lèbres, puiser des connaissances et des lumières. Lcum langues, 
par conséquent, méritent bien que les étrangers les étudient, prin- 
cipalement la française , qui , selon moi , pour l’élégance , la llnessc . 
l'énergie et les tours, a une grAcc particulière. Ce sont ces mo- 
tifs suflisants qui m’ont engagé à m’y appliquer. Je me sens re- 
compensé richement de mes peines par l’approbation que vous 
m'accordez avec tant d’indulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une iniinité d’endroits; 
un solécisme, une faute d’ortliographe ne pouvait ternir en rien 
l’éclat de sa réputation, établie par tant d’actions qui l'ont im- 
mortalisé. Il lui convenait en tout sens de dii’c : Caesar est supra 
grammaticam. Mais il y a des cas p.-irticulicrs (pii ne sont pas gé- 
néralement applicables. Celui-ci est de ce nombre, et ce ipii était 
un défaut imperceptible en Louis XIV deviendrait une négligence 
impardonnable en tout autre. 
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Je ne suis grand par rien. Il n'y a (jue nioii n|)plicalion <|iii 
pourra peut -être un jour me l’endi'c utile à ma patrie, et c'est là 
toute la gloire tpie j'ambitionne. Les arts et les sciences ont tou- 
jours etc les curants de l'abondance. Les pays où ils ont fleuri 
ont eu un avantage incontestable sur ceux tjue la barbarie noiu-- 
rissail d.ans l'obscurité. Outre <]ue les sciences conlribiicnt beau- 
coup à la félicité des hommes, je me trouverais fort heureux de 
pouvoir les amener dans nos climats reculés, où jusipi'à présent 
elles n’ont que faiblement pénéti-é. Semblable à ces connaisseurs 
en Uibicaux, qui savent les juger, qui connaissent les grands 
mai 1res, mais qui ne s'entendent pas même à broyer des cou- 
Icuis, je suis frappé par ce qui est beau, je f estime; mais je n’en 
suis pas moins ignorant. Je crains sérieusement, monsieur, que 
vous ne preniez une idée trop avantageuse de moi. Lu poëte 
s'aliandoiuie volontiers au feu de son imagination, et il pourrait 
fort bien arriver que vous vous forgeassiez un fanUùne à qui 
vous attribueriez mille qualités, mais <|ui ne devrait son existence 
qu’à la fécondité de votre imagination. 

Vous .avez lu, sans doute, le poeme à'Alaric, de >1. de Scu- 
déry ; il commence, si je ne me trompe, par ce vers : 

Je chaule le vainqueur des vainqueur de la terre.* 

Voilà certainement tout ce (|uc l'on peut dire; mais malheu- 
reusement le poëte en reste là, et la superbe idée que l'on s’était 
formée du héros diminue à chaque page. Je crains beaucoup 
d’être dîins le même cas; et je vous «avoue, monsieur, que j’aime 
infiniment mieux ces rivières qui, coulant doucement près de leur 
source, s’accroissent dans leur cours, et roulent enfin, parvenues 
à leur embouchure , des flots semblables à ceux de la mer. 

Je in’aecpnttc enfiii de ma promesse, et je vous envoie par 
cette occasion la moitié de la Métaphysique de Wolff; l’autre 
moitié suivra dans peu. Lin homme que j’aime et que j’estime •> 

» Le pofc’mc héroïque A'Alaric, ou Home vaincue t pur George de Scudérv, 
iG54» coiiimcucc en circt ainsi : 

Je chante le vninfjucur «les v.iioqueiifî» «le la terre. 

Qui sur le Capitole osa porter la çuerre, etc. 

^ M. «le Suhni. N ovci t. X\ I, p. xix, cl p. j4o suivantes. 
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s’cst chargé tic ccttc traduction par amitié pour moi. Elle est 
très-exacte et fidèle. 11 en aurait elidtié le style, si des affaires in- 
dispensables ne l'avaient arraché de chez moi. J’ai pris soin de 
marquer les cn'droits principaux. Je me flatte que ect ouvrage 
aura votre approbation : vous avez l’esprit trop juste pour ne le 
[las goûter. 

La proposition de l'être simple, qui est une espèce d’aloipe, 
ou des monades dont parle Leibniz, vous paraitra peut-èti’c un 
peu obscure. Pour la bien comprendre, il faut faire attention aux 
définitions que l’auteur fait auparavant de l’espace, de l’étendue, 
des limites et de la figure. 

Le grand ordre de cet ouvrage, cl la connexion intime qui lie 
toutes les propositions les unes avee les autres, est, à mon avis, 
ce qu’il y a de plus admirable dans ce livre. La manière de rai- 
sonner de fauteur est applicable à toutes sortes de sujets. Elle 
peut être d’un grand usage à un politique qui sait s’en servir. 
J’ose même dire qu’elle est applicable à tous les sujets de la vie 
privée. 

La lecture des ouvrages de M. Wolff, bien loin de m’offus- 
quer les yeux sur ce qui est beau , me fournit encore des motifs 
plus puissants pour y donner mon approbation. 

J’attends vos ouvrages en vers et en prose avec une égale im- 
patience. Vous augmenterez de beaucoup, monsieur, toute la rc- 
conbaissancc que je vous dois déjà. Vous pourriez donner vos 
productions à des personnes plus éclairées, mais jamais à aiiciuic 
qui en fasse plus de cas. Voü’C réputation vous met au-dessus 
de l’éloge , mais les sentiments d’admiration que j’ai pour vous 
m’empêchent de me taire. Vous savez, monsieur, que, quand on 
sent bien quelque chose, il est difficile, pour ne pas dire impos- 
sible , de le cacher. J’entrevois tant de modestie dans la façon 
dont vous parlez de vos propres ouvrages, que je crains de la 
ebo(|ucr, même en ne disant «pi’unc partie de la vérité. 

J’avoue que j’aurais une grande envie de vous voir et de con- 
naitre, monsieur, en voti-e personne, ce ipic ce siècle et la France 
ont produit de plus accompli. La philosophie m’apprend cepen- 
dant à mettre un frein à cette envie. La considération de votre 
santé, qui, à ce ipi’on m’assure, est délicate , vos arrangements 
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parliculici's, joints à un motif que vous pourriez, avoir d'ailleurs 
pour ne point porter vos pas dans ces contrées, me sont des rai- 
sons suOisantes pour ne vous point presser sur ce sujet. J’ainic 
mes amis d’une amitié désintéressée, et je préférerai en toutes 
occasions Iciu' intéirl ii mou aîjrémcnl. Il suflll (|ue ^'ous me 
laissiez fcspérancc de vous \ oir une fois dans la vie. Votre eor- 
rcspondance me tiendra lieu ilc votre personne ; j’espère qu’elle 
sera plus facile à présent, vu la commodité «les postes. 

Je vous prie, monsieur, «le m’avertir «piand vous quillcrcz la 
Hollande pour aller en Ajif;Ielcrrc ; en ce cas, vous pouvez re- 
mettre vos lettres à noti-e envoyé Borcke. Je soulTi-e beaucoup eu 
voyant un homme «le votre mérite la victime et la proie de la 
méchanceté des hommes. Le suffrage que je vous doiuicdoit. 
par mon éloignement, vous tenir lieu de celui de la postérité. 
Triste et frivole consolation! Elle a pourtant été celle de tous les 
grands hommes «|ui, avant vous, ont soulTert de la haine que les 
âmes basses et envieuses portent aux génies supérieurs. Des gens 
peu éclairés se laissent séduire par la malignité des méchants; 
semblables à <«s clûcns qui suivent eu tout le chef de meute, qui 
aboient quand ils entendent aboyer, et i]ui preiuicnt servilement 
le change avec lui. Quicoinjue est éclairé par la vérité se dégage 
des préjugés; il la découvre, et les déteste; il dévoile la calomnie, 
et l’abhorre. Soyez sûr, monsieur, que ces considérations font 
que je vous rendrai toujoui-s justice. Je vous croirai toujours 
semblable à vous-même. Je m’intéresserai loujoui-s vivement à 
ce <|ui vous regarde, et la Hollande, pays qui ne m’a jamais dé- 
plu, me deviendra une terre sacrée, puistpi’clle vous contient. 
Mes vœux vous suivront partout, et la parfaite estime que j’ai 
poiu' vous, étant fondée sur votre mérite, ne cessera «jue quand 
il plaira au Créateur de mettre fin à mon existence. Ce sont les 
sentiments avec lesquels je suis, monsieur, etc. 
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9. UE VOLTAIRE* 


MoNSEir.NEl'H, 


Leyde, j.invier 1737. 


Si j’étais malheureux, je serais bientôt console. On m’apprend 
ijue V. A. R. a daigné m'envoyer son portrait; c’est ce qui pou- 
vait jamais m'arriver de plus llaUcur, après rhomieur de jouir de 
votre présence. Mais le peintre aura -t- il pu exprimer dans vos 
traits ceux de cette belle àmc à laquelle j’ai consacre mes hom- 
mages? J’ai appris que M. Chambricr» avait retiré le portrait à 
la poste; mais sur-le-champ madame la marquise du Chiltelct, 
Emilie, lui a écrit que ce trésor était destiné pour Cirey. Elle le 
revendique, monseigneur; elle partage mon admiration pour 
V. A. R.; elle ne souffrira pas qu’on lui enlève ce dépôt précieux; 
il fera le principal ornement de la maison charmante qu’elle a 
biltic dans son désert. On y lira cette petite inscription ; Fiillus 
Augusti, mens Trajani. 

Apparemment, monseigneur, que le bruit du présent dont 
vous m’ave* honore a fait croire que j’étais en Prusse. Toutes 
les gazettes le disent; il est douloureux pour moi que, en devi- 
nant si bien mon goût, elles aient si mal deviné mes marches. 
Vous ne doute/, pas, monseigneur, de l’envie extrême que j’ai 
d’aller vous admirer de plus près; mais j’ai déjà eu l'honneur de 
vous mander qu’une occupation indispensable me retenait ici. 
C’est pour être plus digne de vos bontés , monseigneur, que je 
suis à Lcyde; c’est pour me fortifier dans les connaissances des 
choses que vous favorise/.. Vous n’aimez que les vérités, et j’en 
cherche ici. Je prendrai la liberté d’envoyer à V. A. R. la petite 
provision que j’aurai faite; vous démêlerez d’un coup d’œil les 
mauvais fruits d’avec les bons. 

En attendant, si V. A. R. veut s’amuser par une petite suite 
du yVo/if/o/n, j’aurai l’honneur de l’envoyer incessamment; c’est 
un petit essai, de morale mondaino où je Uiche de prouver avec 
quelque gaité que le luxe, la magnificence, les arts, tout ce qui 

• Le Ixiron «le Chninbricp, envove de Pnisse n Paris. Voye» t. Ili, p. % 
et 4 o, et t. XIX, p. t 4 ci suivantes. 
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fait la splendeur al'iin Etat, en l'ail la richesse, et (jiie ceux ipii 
eiicnl contre ce ipi'on appelle le luxe ne sont guère que des 
pauvres de mauvaise humeur. Je crois qu'on peut enrichir un 
F^tat en donnant heaucoup de plaisir à scs sujets. Si c’est une 
erreur, elle me parait jusqu’ici Lien agréable. Mais j’attendrai le 
sentiment de V. A. R. pour savoir ce que je dois en penser. Au 
reste, monseigneur, c’est par pure humanité que je conseille les 
plaisirs; le mien n’csl guère que l’élude et la solitude. Mais il y a 
miUc façons d’être heureux. Vous mérite/, de fêlre de toutes; ce 
sont les vreux que je fais pour vous, etc. 


lo. A \ OLTAIRK. 

Berlin, janvier 1737. * 

]Non, monsieur, je ne vous ai point envoyé mon portrait; une 
pareille manie ne m’est jamais venue dans l’esprit. Mon portrait 
n’est ni assez beau ni assez rare pour vous être envoyé. Un mal- 
entendu a donné lieu à cette méprise. Je vous ai envoyé, mon- 
sieur, une bagatelle pour marque de mon estime, un buste de 
Socrate en guise de pommeau sur une canne; cl la façon dont 
celte canne a été roulée, à la manière dont on roule les tableaux, 
aura donné lieu à celte erreur. Ce buste, de toutes façons, était 
plus digne de vous être envoyé que mon portrait. C’est l’image 
du plus grand homme de l’antiquité, d’un philosophe qui a fait 
la gloire des piVi'cns, et qui, jiiscju’à nos jours, est f objet de la ja- 
lousie et de l’envie des chrétiens. Socrate fut calomnié; ch! quel 
grand homme ne l’est pas? Son esprit, amateur de la vérité, 
revit en vous. Aussi vous seul méritez de conserver le buste de 
ce philosophe. J’espère , monsieur, que vous voudrez bien le con- 
server. 

Madame la marquise du Châtelet me fait bien 4c l’honneur de 
vouloir bien s’intéresser pour mon soi-disant portrait. Elle serait 
capable de me donner meilleure opinion de moi que je n’en ai ja- 
* Le iG j.-mvier 1737. (Vanaute des Œuvres posthumes, t. VIII, p. a 4 «-) 
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mais eu et qiic je n’en devrais avoir. Ce serait à moi de désirer 
le sien. Je vous avoue que les charmes de son esprit m’ont fait 
ouldier sa matière. Vous trouvère?, peut-être que c’est j>enser 
trop philosophiquement à mon iige; mais vous pourrie?, vous 
tromper. L’éloignement de l’objet ctrimpossihilité de le posséder 
peuvent y avoir autant de pai't que la philosophie. Elle ne doit 
pas nous rendre insensibles, ni empèeher d’avoir le cœur tendre; 
elle ferait, en ee cas, plus de mal que de bien aux hommes. 

Il semble en effet que quehpie démon familier se soit abouehé 
avec tous les gaictiers de Hollande pour Icui» faire écrire unani- 
mement que vous m’êtes venu voir. J’en ai été informé par la 
voi-x publique, ee qui me fit d’abord douter de la vérité du fait. 
Je me dis que vous ne vous servirie?, pas des ga?,ctiers pour an- 
noncer votre voyage, et que, en cas que vous me fissiez le plaisir 
de venir en ce pays-ci , j’en aurais des nouvelles plus intimes. Le 
public me croit plus heureux que je ne le suis. Je me tue de le 
détromper. Je me sens d’ailleurs fort obligé au gazetier d’effec- 
tuer en idée ce qu’il juge très -bien qui peut m’être infiniment 
agréable. 

Quoique vous n’ayez en aucune manière besoin de vous perfec- 
tionner par de nouvelles études dans la connaissance des sciences , 
je crois que la conversation du fameux M. s’Oravesandc pourra 
vous être fort agréable. 11 doit posséder la philosophie de Newton 
dans la dernière perfection. M. Boerhaave ne vous sera pas d’un 
moindre sccoui-s pour le consulter sur l’état de votre santé. Je 
vous la recommande, monsieur. Outre le penchant que vous 
vous sentez naturellement pour la conservation de votre corps, 
ajoutez, je vous prie, quelque nouvelle attention à celle que vous 
avez déjà, pour l’amour d’un ami qui s’intéresse vivcmcnlà tout 
ce cpii vous regarde. J’ose vous dise que je sais ce que vous va- 
lez, et que je connais la grandeur de la perte que tout le monde 
ferait eu vous ; les regrets <pie Ton donnerait à vos cendres seraient 
inutiles et superflus pour ceux qui les sentiraient. Je prévois ce 
malheur, et je le crains; mais je voudrais le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaisir, monsieur, de m’envoyer 
vos nouvelles productions. Les bous arbres portent toujours de 
bons fruits. La Henriade et vos ouvrages immortels me répondent 
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de la beauté des fiilui-s. Je suis fort euriciix de voir la suite du 
Mondain (juc vous me promette/.. Le plan <jue vous m’cii mai’- 
quez est tout fondé sur la raison et sur la vérité. En effet, la .sa- 
gesse du Créateur n'a rien fait inutilement dans ce monde. Dieu 
veut que l’homme jouisse des choses créées, et c’est éontrevenir à 
son but que d’en user autrement. R n’y a que les abus et les ex- 
cès qui rendent pernicieux ce qui, d’ailleurs, est bon en soi-même. 

Ma morale, monsietu’, s’accorde très - bien avec la vôtre. 
J’avoue que j'aime les plaisii's et tout ce qui y contribue. La 
brièveté de la vie* est le motif qui m’enseigne d’en jouir. Nous 
n’avons qii’im temps, dont il faut profiter. Le passé n’est qu’un 
rêve, le futur est incertain. Ce principe n’est point dangereux; il 
faut seulement n’en point tirer de mauvaise conséquence. 

Je m’attends cpie votre essai de morale * sera l'hisloirc de mes 
pensées. Quoique mon plus grand plaisir soit l’étude et la culture 
des beaux-arts, vous savez, monsieur, mieux que personne, qu’ils 
exigent du repos, de la tranquillité et du recueillement d’esprit; 

Car loin du bniit et du luiiiulle, 

Apollon s’était retiré 

.\u haut d’un coteau consacré 

Far les neuf Muses à son culte. 

Four courtiser les doctes Sœiii-s, 

Il faut du repos, du silence. 

Et des travaux en aliondance 
Avant de goôter leurs faveurs. 

Voltaire, votre nom, ininiortel dans l’histoire. 

Est gravé par leurs mains aux fastes de la gloire. 

Il y a bien de la témérité pour un écolier, ou, pour mieux 
dire, il une gi'cnouille du sacré vallon, d’oser croas.scrh en pié- 
scnce d’Apollon. Je le recQiinais, je me confesse, et vous en 
demande l’absolution. L’estime que j’ai pour vous me la doit 
mériter. Il est bien difficile de se taire sur de certaines vérités, 
quand on en est bien pénétré, risque à s’exprimer bien ou mal. 
Je suis dans ce cas; c’est vous qui m’y mettez, et qui par con- 
séquent devez avoir plus d’indulgence pour moi qu’aucun autre. 

» Le Traite de mélaphj'sique. 

t Voyet t. X, p. 1 1 , <*l l. XVIII, p. ao et 9O. 
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Je suis à Jamais avec toute la considération (|uc vous mérite/,, 
monsieur, etc. 


11. AU MÊME. 

Berlin, février » 

^^onsieur, j'ai revu avec beaucoup de plaisir la Défense du Mon- 
dain et le joli badinage au sujet de la Mule du pape.^ Chacune 
de CCS pièces est charmante dans son genre. Le faux zèle de votre 
voisin le dévot® représente très-bien celui de beaucoup de per- 
sormes qui, dans leur stupide sainteté, taxent tout de péché, tan- 
dis qu’ils s’aveuglent sur leurs propres vices. Il n’y a rien de plus 
heureux que la transition du vin dont notre béat humecte son go- 
sier séché à force d’argumenter. Le pauvre <pii vit des vanités 
des grands, le dieu (jui, du temps de Tulle, était de bois , cl d'or 
sous le consulat de Luculle,<l etc., sont des endroits dont les 
beautés marchent à grands pas vers l’immortalité. Mais, monsieur, 
pourrais-je vous présenter mes doutes ? C’est le moyen de m’in- 
struire par les bonnes raisons dont vous vous servirez sans doute. 

Peut -on donner l’épithète de chimérique à l’histoire romaine, 
histoire avérée par le témoignage de tant d’auteurs, de tant de 
monuments respectables de l’antiquité, et d’une infinité de mé- 
dailles, dont il ne faudrait qu’une partie pour établir les vérités 
de la religion? Les étendards de foin des Romains me sont in- 
connus ; mon ignorance ne peut servir d’excuse , mais , autant <pic 
je peux m’en ressouvenir, leurs premiers étendards furent des 
mains ajustées au haut d’une perche. 

• Le janvier (V'arianle des Œuvres posthumes, t. V|||^ |i. 

^ La Mule du pape (i733) ; (Œuvres de Voltaire, édit. Bcuchol, t. XIV, p. rg. 

® La Défense du Mondain, rm V Apologie du lu.re (1737), commence par 
ce* *• ver* : 

,\ table hier, par un lri*te hasard, 

.rélai* asAi* pré* d’un iiiaUre cafard, etc. 

L. c.,t, XIV.p. i 35 . 

*• L. c. , t. XIV, p. 137 et i 38 . 
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\ oiis voyez, nionsicur. un disciple qui demande à s'inslrnii'e : 
vous voyez, en même lenips un ami sinecrc qui a^il avec francliisc. 
cl j’espère que voire cspi il jusle cl pénélranl s‘a|>ereevra faeilc- 
menl tpic mon amilié seule vous parle, l sez-cii, je vous prie, de 
même à mon égard. 

.l'avoue que mes réllexions sonl plutôl celles d'un géomètre, 
(pie les reniaripies d'un poète; mais l'estime cpie j'ai pour vous, 
étant trop bien établie, sera toujours la même, ,1e suis à jamais, 
monsieur, etc. 


12. \li MÉMK. 


Roiiiusbcri’ , 8 fevrier 1737 

IMonsiciir, uc vous embarrassez, nullemcnl du bruit ipii s'est ré- 
pandu sur la correspondance que j'ai avec vous; ce bruit ne nous 
peut faire de la peine ni à l'ini ni l’iiutre. Il est vrai ipie des 
personnes snperslilicuscs, dont il y a tant dans ce pays, et peut- 
être plus qu’aillcurs, ont été scandalisées de ce ipie j'étais en 
commerce de lettres avec vous; ces jici-sonnes me soupçonnent 
d'ailleurs de ne point croire à la rigueur tout ce qu’elles nomment 
articles de foi. V os ennemis les ont si fort prévenues par les ca- 
lomnies cpi’ils répandent sur votre sujet avec la deniière ma- 
lignité, ipie ces bons dévots damnent saintement ceux qui vous pré- 
fèrent à Eiillicr et à Calvin, et qui poussent rendurcissement de 
cœur jns(pi'.'i oser vous écrire. Pour me débarrasser de leurs im- 
portunités, j'ai cru que le parti le plus convenable était de faire 
avertir le gaz.clicr de Hollande et d’Amsterdam (ju’il me ferait 
plaisir de ne parler de moi en aucune façon. 

Voilà, monsieur, la vérité de tout ce qui s'est jiassé; vous 
pouvez, y ajouter foi. Je peux vous assurer <pic je me fais lion- 
ncur de vous estimer, et que je lire gloire de rendre hommage à 
votre génie. Je consentirai même à faire imprimer tous les en- 
droits de mes lettres où il est parlé de vous, pour manifester aux 


Digiiized by Google 


AVEC VOLTAIRE. 35 

yeux du monde entier que je ne roii"is point de me faire éclairer 
d’un homme qui mérite de m'instiuire, et qui n’a d'autre défaut 
que d’être trop supérieur au reste des hommes. .Mais vous, mon- 
sieur, vous n’avez pas besoin d’un témoignage aussi faible que le 
mien jiour affermir votre réputation, si bien établie par vous- 
même. Ce fondement est plus noble et plus solide que celui de 
mes stiffragcs. Dans tout autre siècle que eclui où nous vivons, je 
n’aurais pas interdit au sieur F ranebin la liberté de parler de moi , 
et même de la fa^on qu’il lui aurait plu. II ne risquerait jamais 
de faire le Bajazet au mont Saint-Michel. C’est une règle de la 
prudence, et vous savez, monsieur, qu’il faut céder aux circon- 
stances et s’accommoder au temps, ,1e me suis vu obligé de la 
pratiquer. 

^ ous avez reçu avec tant d’indulgence les vers «pie je vous 
ai adressés, que je hasarde de vous envoyer une Ode sur VOnhli.^ 
Ce sujet n’a pas été traité , que je sache. Je vous demande , mon- 
sieur, à son égard, toute l’inflc.xibilité d'un maître et la sévère ri- 
gidité d’un censeur. Vos corrections m’instruiront; elles me vau- 
dront des preeeptes dictés par Apollon même et l’inspiration des 
.Muses. 

Vous me ferez plaisir, monsieur, de me manpier vos doutes 
sur la Métaphysique de Wolff. Je vous enverrai dans peu le reste 
de l’ouvrage. Je crois que vous l’attaquerez par la délinition qu’il 
fait de Yétre simple. Il y a une Morale du même auteur : tout y 
est traité dans le même ordre «jue dans la Métaphysique ; les jim- 
jiositious sont intimement liées les unes avec les autres, et se 
prêtent, pour ainsi dire, mutuellement la main pour .se forlilîer. 
Un certain Jordan, que vous devez avoir vu à l’aris, en a entre- 
pris la traduction. Il a quitté saint Paul en faveur d’Aristote, f» 

Wolff établit à la fin de sa Métaphysique l’existence d’une âme 
différente du corps; il s’explique sur l’immortalité en ces termes : 
« L’âme ayant été créée de Dieu tout d’un coup et non successive- 
• ment. Dieu ne peut l’anéantir que par un acte formel de sa vo- 
«lonté.» Il semble croire l’éternité du monde, qiioiipi’il n'en parle 
pas en termes aussi clairs qu’on le dt'sii-erait. 

» V'oyp» I. XIV, p. 4 — 

Vovri t. VII, p. .'I— f), ï. XVII, p. \. 

A • 
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Ce que l'on peut dire de plus palpable sur ee sujet est, selon 
mes faibles lumières, que le monde est éternel dans le temps, ou 
bien dans la sueeession des actions, mais que Dieu, (|ui est hors 
des temps, doit avoir été avant tout. Ce qu’il y a de bien sûr, c’est 
tpie le monde est beaucoup plus vieux que nous ne le croyons. 
Si Dieu, de toute éternité, l’a voulu créer, la volonté et le par- 
faire n’étant qu’un en lui, il s’ensuit nécessairement que le monde 
est éternel. Ne me demandez ]>as, je vous prie, monsieur, ee que 
c’est éternel, car je vous avoue par avance que, en prononçant 
ce terme, je dis un mot que je n’ciilends pas moi -même. Les 
questions métaphysiques sont au-dessus de noti-e |>ortée. Nous 
tachons en vaiu de deviner les choses qui exeèdcnt notre compré- 
hension, et, dans ee monde ignorant, la conjecture la plus vrai- 
semblable passe pour le meilleur système. 

Le mien est d’adorer l’Etre suprême, uniquement bon, uni- 
quement miséricordieux, cl qui par cela seul mérite mes bo?ii- 
inages; d’adoucir et de soulager, autant que je le peux, les hu- 
mains dont la misérable condition m’est connue; et de m'en rap- 
porter sur le reste :i la volonté du Créateur, qui disposera de moi 
comme bon lui semblera, et duquel, arrive ce ipii peut, je n’ai 
rien à craindre. Je compte bien (jue c’est à peu près votre con- 
fession de foi. 

Si la raison m’inspire, si j’ose me flatter rpi’clle parle par ma 
bouche, c’est d’une manière qui vous est avantageuse; elle vous 
rend justice comme au plus grand homme de France, et comme 
à un mortel ((ui fait honneur à la parole. 

Si jamais je vais en France, la première chose que je deman- 
derai, ce sera : Oii est M. de V^)lUairc? Le Roi. sa cour, Paris. 
Versailles, ni le sexe, ni les |daisirs. n’auront part à mon voyage; 
ce sera vous seid. Souffrez que je vous livre encore un assaut au 
sujet du poeme de la Purelle. Si vous avez assez de confiance 
en moi pour me croire incapable de trahir un homme que j’es- 
time, si vous me croyez honnête homme, vous ne me le refuserez 
pas. (ie caractère m'est trop précieux pour le violer de ma vie. 
cl ceux qui me connaissent savent que je ne suis ni indiscret ni 
imprudent. 

Continuez, monsieur, à éclairer le monde. Le namheaii de la 
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vérité ne pouvait être confié en de meilleures mains. Je vous 
admirerai de loin, ne renonçant cependant pas à la satisfaction 
de vous voir un jour. Vous me l’avez promis, et je me réserve 
de vous en faire ressouvenir à temps. 

Comptez, monsiem-, sur mon estime; je ne la donne pas lé- 
;;èrcment, et je ne la i-ctire pas de même. Ce sont les sentiments 
avec lesquels je suis à jamais, monsieur, etc. 


i3. DE VOLTAIRE. 

(Amsterdani, février 1737.) 

Monseigneur, je ne sais par où commencer; je suis enivré de 
plaisir, de suiqH'ise, de reconnaissance: 

Pollio et ipse Jacit nova rarmina; pascite taurum.^ 

Vous faites à Berlin des vers français tels qu’on en faisait à 
\ ersaUles du temps du bon goût et des plaisirs. Vous m’envoyez 
la Métaphysique de M. WollY, et j’ose vous dire que V’. A. U. a 
bien fait- de l'avoir traduite elle -même. Vous m’envoyez M. de 
Borcke dans le sein de ma solitude; vous savez combien un 
homme digne de votre bienveillance doit m’être cher. Je reçois à 
la fois quatre lettres de V. A. R.; le buste de Socrate est à Cirey. 
Je suis ébloui de tant de biens; j’ai mie peine extrême à me re- 
cueillir assez-poiir vous remercier. 

Les grandes passions jiarleront les premières: ces passions, 
monseigneur, sont vous et les vers : 

Moderne .\lriliiade, aimable et grand génie, 

.''ans avoir ses défauts, vous avez .ses vertus, 
l*roteoteur de Socrate, ennemi d’Anytus , 

Vous ne redoutez point qu’on vous excommunie. 

Je ne suis point Socrate; un oracle des dieux 
Ne s’avisa jamais de me déclarer sage, 

* Virgile, Bacoltques , églogue III, v. 86. 
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El iiiuii Alcibiaile est trop loin lir inc.s yeux. 

C'est \ous (|iie j'aiiiierais, vous (|ui seriez mon inaîti'e, 

Nous, contre la cimii' illustre et si\r appui. 

Nous, sans ipii tôt ou laril un Anytus, un prêtre, 
l’ounait (iévoteinent m'immoler comme lui. 

Monscii;iiciir, autrefois Auguste fit des vers pour Horace et 
pour Virgile: mais .Vugustc s’était souillé par des proscriptions. 
Charles 1\ fit des vers, et même assez jolis, pour Ronsard; mais 
Charles l.\ fut coupable d'avoir au moins permis la Saiiit-BarÜié- 
lemy, pire «pic les proseriptioiis. Je iic vous eompaierui qu'à 
iiolie Henri le Grand, à Fraiu;ois 1". N dus savez sans doute, 
monseigneur, celte charmante chanson de Henri le Grand pour sa 
mailresse : " 

Recevez ma eouronne. 

I.e ]irix lie ma valeur; 

.le la tiens de llelinne. 

Tenez -la de mon cœur. 

N üilà des modèles d'hommes et de rois; et vous les surpasse- 
rez. M. de Rorcke a ému mon coeur jtar tout ce «pi'il m’a dit de 
V. A. R. ; mais il ne m’a rien appris. 

V ous sentez bien , monseigneur, <pic j'ai dû recevoir vos lettres 
très-lard, attendu mon voyage. Enfin, madame du Châtelet les 
a reçues avec le Socrate. Le sieur Thicriot aurait pu ivtii-er le 
paquet à la poste plus tôt; mais M. Chambrier le retira, cl. 
croyant cjue c'était votre portrait, il voulait, comme de raison, le 
garder. Emilie est au désespoir (juc ce ne soit que Socrate. .Mon- 
seigneur, le palais de Cirey s’csl llalté d’être orné de l’image du 
seul prince que nous comptions sur la terre. Emilic-ratlend; elle 
le mérite, cl vous êtes juste. 

Le sieur Thieriot a encore cru que j’allais eu l’russe. L’éclat 
de vos bontés pour moi l’a persuadé à beaucoup de monde. On 
inséra celle nouvelle dans les gazettes, il y a presque un mois. 
.Mais, monseigneur, la pénétration de votre esprit vous aura fait 
deviner mou caractère; je suis sûr ipie vous m'aurez rendu la 

* Voltaire parle ilc la faiiiciive cliauvon adresvée par Henri IV .'i (îabriellc 
*1 Evlréca, et coiiimcnç.vnt par le verv •- 

Cliarniantc Gabrielle, etc. 
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justice d'èlrc persuade que j'ai la plus exli-ème envie de vous faire 
ma cour, mais que je n’ai eu nullement le dessein d’y aller. Je 
suis incapable de faire une telle démarche sans des ordres précis. 

La cour du Roi votre pcie et votre pci’sonnc, monseigneur, 
doivent attirer des étrangers; mais un homme de lettres qui vous 
est attaché ne doit pas aller sans ordre. 

Je ne comptais pas assurément sortir de Cirey, il y a un mois. 
Madame du Châtelet, dont l'âme est faite sur le modèle de la 
vôtre, et qui a sûrement avec vous une harmonie prééud>lic, de- 
vait me retenir dans sa cour, que Je préfère, sans hésiter, à celle 
de tous les rois de la terre, et comme ami, et comme philosophe, 
et comme homme libre, car 


Fuge xuspiriiri 

Cujus ortavurn trrpûluvil aetas 
Claudere lustriim.x 

Un orage m’a arraché de cette retraite heureuse; la c.alomnic 
m’a été clicrchcr jusque dans Cirey. Je suis persécuté depuis que 
j’ai fait la Ilenriade. Croiriez-vous qu’on m’a reproché plus d’une 
fois d’avoir peint la Saint-Barthélemy avec des couleurs trop 
odieuses? ()n m’a appelé atliée, pai-ce que je dis que les hommes 
ne sont point nés pour se détruire. Enfin la tempête a redoublé, 
et je suis parti par les conseils de mes meilleurs .amis. J’avais es- 
quissé les principes assez faciles de la philosophie de Newton; 
madame du Châtelet avait sa part à l’ouvrage; Minerve dictait, 
et j’écrivais. Je suis venu à Lcydc travailler à rendre l’ouvrage 
moins indigne d’elle et de vous; je suis venu à Amsterdam le faire 
imprimer et faire dessiner les planches. Cela durera tout l’hiver. 
Voilà mon histoire et mon occupation; les bontés de V. A. R. 
exigeaient cet aveu. 

J’étais d’abord en Hollande sous un autre nom, pour éviter 
les visites, les nouvelles connaissances et la perte du temps; m^s 
les gazettes ayant débité des bruits injurieux semés par mes ciuie- 
mis, j’ai pris sur-le-champ la résolution de les confondre en les 
démentant et en me faisant connaitre. 

Je n’ai pas encore eu le temps de lire tonte la Mt'taphysique 

* Hoi'alc, Odes, li>re II, udc 4i — a4- 
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ilont vous avez daigne me faire présent; le peu que j'en ai lu iij’a 
p.iru une chaîne d’or qui va du ciel en terre. 11 y a, à la vérité, 
des chainons si déliés, qu’on craint qu’ils ne se rompent; mais il 
y a tant d’art à les avoir faits, que Je les admire, tout fragiles 
qu’ils peuvent être. 

Je vois très -bien qu’on peut combattre l’espèce d’harmonie 
préétablie oii M. Wolff veut venir, et qu’il y a bien des choses à 
dire contre son système; mais il n’v a rien à dire contre sa vertu 
et eonti-e son génie. Le taxer d'athéisme, d’immoralité, enfin le 
pei-sécuter, me parait absurde. Tous les théologiens de tous les 
jiays, gens enivrés de chimères sacrées, ressemblent aux cardi- 
naux qui condamnèrent Galilée. Ne voudraient -ils point brûler 
vif M. Wolff, parce qu'il a plus d’esprit qu’eux? Ange tutélaire 
de Wolff et de la raison, grand prince, génie vaste et facile, est- 
ce qu’un coup d'œil de vous u’imposc pas silence aux sots? 

Dans les lettres (juc je reçois de V . A. R. , parmi bien des 
traits de prince cl de philosophe, je remarque celui où vous dites : 
Caesar est supra grammaticarn. Cela est très - vrai ; il sied très- 
bien ;'i un prince de n’ètre pas puriste; mais il ne sied pas d’écrire 
et d'orthographier comme une femme. Un prince doit en tout 
avoir reçu la meilleure éducation; et de ce que Louis XIV ne sa- 
vait rien, de ce qu'il ne savait pas même la langue de sa patrie, 
je conclus qu’il fut mal élevé. 11 était né avec un esprit juste et 
sage; mais on ne lui apprit qu’à danser et à jouer de la guitare. 
Il ne lut jamais, et, s’il av.ait lu , s’il avait su l’histoire, vous auriez 
moins de Français à Berlin. Votre royaume ne se serait pas enrichi, 
en IÜ80, des dépouilles du sien. Il aurait moins écouté le jésuite 
Le Tcllier; il aur,ait, etc., etc., etc. 

Ou votre éducation a été digne de votre génie, monseigneur, 
ou vous avez tout suppléé. Il n’y a aucun prince à présent sur la 
terre qui pense comme vous. Je suis bien fâché (jue vous n’ayez 
point de rivaux. Je serai toute ma vie, etc. 
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14. DU MÊME. 


(ADiütcrilaiii) février 1737. 

Les lauriers d’Apollon se fanaient sur la terre, 
l.es heaux-arts languissaient ainsi que les vertus; 

La Kraiide aux yeux menteurs el l’aveugle l’lutus 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre. 

La Nature indignée él'eve alors sa voix ; 

Je veux fonner, dit-elle, un règne lieureux et juste. 

Je veux <|u’un héros naisse, et ipi’il joigne à la fois 
la’s talents de Virgile el les vertus d'Auguste, 
l’our l’omcment du monde et l’exemple des rois. 

Elle dit; et du ciel les Vertus descendirent. 

Tout le Nord tressaillit, tout l’Olympe accourut; 

L’olive, les lauriers, les myrtes reverdirent. 

Et Frédéric parut. 

Que votre modestie, monseigneur, pardonne ce petit enthou- 
siasme à cette vénération pleine de tendresse que mon cœur sent 
pour vous. 

J’ai reçu les lettres charmantes de V. A. R., et des vers tels 
qu’en faisait Catulle du temps de César. Vous voulei donc ex- 
celler en tout? J’ai appris que c’est donc Socrate et non Frédéric 
que V. A. R. m’a domié. Encore une fois, monseigneur, je déteste 
les persécuteurs de Socrate, sans me soucier infiniment de ce sage 
au nez épaté. 

Socrate ne m'ejit rien, c’c.sl Frédéric ipie J'aime. 

Quelle différence entre un havard athénien, avec son démon 
familier, et un prince qui fait les délices des hommes et qui en 
fera la félicité! 

J’ai vu à .Amsterdam des Berlinois; Fruere J'ama lui, Ger- 
manice. « Ils parlent de V. A. R. avec des transports d’admiration. 
Je m'informe de votre personne à tout le monde. Je dis : Uhi est 
Deus meus?^ Dens tuns, me répond-on, a le plus beau régiment 

• Tacite, Annales, liv. 11 , rhap. i 3 . 

•* Psaume XI. 1 , v. 4 et 1 1 , selon la Vulgale. (Psaume XLII, v. 4 et 11, selon 
la traduction de Luther.) 
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de I’Eiiro|»c; Deus tuus excelle dans les arls el dans les plaisirs; 
il est plus inslruil ipi’Alribiade, joue de la llùle cuiinne Télé- 
macpic, et est fort au-dessus de ces deux Grecs; el idors je dis 
comme le vieillard Siinéoii : 

Quand nips yeux veiTonl-ils le sauveur de ma vie?" 

J’aurais déjà dû adresser à V. A. R. celte Philosophie j)romisc 
el telle. Pucelle non promise; mais premièremenl croycï, mon- 
seigneur, (]ue je n’ai pas eu un instanl dont j’aie pu disposer. Se- 
condement, celte Pucelle cl celte Philosophie vont tout droit à la 
ciguë. Troisièmement, soyez persuadé ipie la curiosité «pie vous 
excitez dans l’Europe, comme prince et comme cire pensant, a 
conliuuellemcnl les yeux sur vous. On épie nos démarches cl nos 
paroles; on mande tout, on sait tout. 

11 V O {'or le monde des vers charmants cpi’on atlrihue à Au- 
guste- Virgile-Fi-édéric, quand Tourneminc dit ; 

Il avouera, voyant celte ligure immense. 

Que la matière pense. 

Ce n’csl pas V. A. R. qui m’a envoyé cela; d’où le sais -je? 
Croyez , monseigneur, que tout ministre étranger, qiichpie atta- 
ché (pi’il v'ous soit, el ipielque aimahlc qu’il puisse cire, sacri- 
licra tout au petit mérite de conter des nouvelles aux supéricui's 
qui remploient. Cela dit, j’enverrai à Wésel le paquet que j’ose 
adresser à V. A. R.; mais permettez encore ([ue je vous répète, 
comme Lucrèce à .Memmius : 

Tantum rrligiu poluit suadere malurum.<^ 

Ce vers doit être la devise de l’ouvrage. Vous êtes le seul 
pi'incc sur la terre à qui j’osasse l’envoyer. Regardez-moi, nion- 
scigneiu', comme le sujct>l le plus attaché que vous avez, car je 
n’ai point et ne veux avoir d’antre mailre. Après cela, décidez. 

» Saint Luc. cliap. II. v. ito. Voyci t. XIX, p. itii. 

t Ou voit par 1.1 lettre tic l*'rcilcric, liu (i iiian, 1737 . que ces vers l'aisaicut 
partie tl uuc épigralliiuc, tl'ailleurs iucouiluc, i|u'il avait laite sur iM. La Crutc. 

V Voyez t. Xt'Ill. p. 35 et t. XIX , p. 65. 

*1 Les mots le sujet, tpii sc trouvent dans l'cdilion de Keltl, t. LXIV, p. 54, 
sont omis dans celle de M. liciicbot, t. LU. p. 4'9. 
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Je pai’s incessamment (le Hollande, malgré moi; l’amitié me 
rappelle à Cirey; on est veau me relancer ici. Le plus grand 
prince de la terre est devenu mon confident. Si donc V. A. IL a 
i|uel<iucs ordres à me donner, je la supplie de les adresser sous le 
cou> ert de M. Du Breuil , à Amsterdam ; il me les fera tenir. Ils 
ani\cront lard; aussi, dans mes complaintes de la Providence, il 
y aura un grand article sur l’injustice extrême de n’avoir pas mis 
Cii-ey en Prusse. Je suis avec la vénération la plus tendre, per- 
mcllez-moi ce mot, monseigneur, etc. 


i5. A \ O LT A IRE. 


(Remusberç) février (6 iiiarsl *7*^7- 

Monsieur, j’ai été très -agréablement surpris par les vers que 
vous ave/, bien voulu m’adresser; ils sont dignes de l’auteur. Le 
sujet le plus stérile devient fécond entre vos mains. Vous parlez 
de moi, et je ne me reconnais plus; tout ce que vous louchez se 
convertit en or; * 

Mon nom sera connu par tes fameux écrits. 

Des temps injurieux alTrontanl les mépris. 

Je renahrai sans cesse, autant ipie tes ouvrages. 

Triomphant de l’envie, iront d’àgcs en âges 
De la postérité recueillir les suffrages , 

Kl feront en tout temps le charme des esjirits. 

De tes vers immortels un pied, un hémistiche. 

Ou tu places mon nom comme un saint dans sa niche, 

Me fait participer k fiinmortalité 

f)iie le nom de Vkiltciire avait seid mérité. 

Oui saurait qu’ Alexandre le Grand exista jadis, si (Juinlc- 
Cmre et (|uclqucs fameux historiens n’eussent pris soin de nous 
Irausmctlrc fhisloire de sa vie? Le vaillant Achille cl le sage 
• Voyci l. XV'I, p. a54. 
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Nestor ii'aiirnieiit pas échappé à l'oubli des temps, sans Iloiiièi'e 
qui les eéléhra. Je iic suis, je vous assure, ni une espèce ni un 
candidat de ^>rand homme; je ne suis «pi'iin simple individu qui 
n’est connu que d’une petite partie du continent, et dont le nom, 
selon toutes I<?s apparences, ne servira jamais qu'à décorer quelque 
arbre de généalogie, pour tomber ensuite dans l’obscurité et dans 
l'oubli. Je suis surpris de mon imprudence lorsque je fais réllexion 
<|ue je vous adresse des vers. Je désapprouve ma témérité dans le 
lemj)s que je tombe dans la meme faute. Dcspréau.v dit* tpie 

l’n ànc, pour le moins, insimit par la nature, 

A l'instinct qui le guide obéit .sans murmure. 

Ne va point follement, de sa bizarre voix. 

Défier aux chansons les oiseaux dans les bois. 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien être mon maitre en 
poésie, comme vous le pouvez être en tout. Vous ne trouverez 
jamais de disciple plus docile et plus souple <pie je le serai. Bien 
loin de m'offenser de vos corrections, je les prendrai comme les 
marques les plus certaines de l’amitié que vous avez pour moi. 

Un entier loisir m’a dormé le temps de m’occuper à la science 
(pii me plait. Je tâche de profiter de cette oisiveté et de la rendre 
utile eu m’appliquant à l’étude de la philosophie, de l'histoire, et 
en m'amusatit avec la poésie et la musiipie. Je vis à présent 
comme un honime, et je trouve cette vie infiniment préférable à 
la majestueuse gravité et à la tyrannicjue contrainte des cours. Je 
n'aime pas un genre de vie mesuré à la toise. Il n'y a que la li- 
berté qui ait des appas pour moi. 

Des personnes peut-être prévenues vous ont fait un portrait 
Iroj) avantageux de moi. Leur .amitié m’a tenu lieu de mérite. 
Souvenez- vous, monsieur, je vous prie, de la description que 
vous faites de la Renommée, 


Dont la bouche, indiscrctc en sa Icgcrelê, 
l’rodigiie le nicnsonge avec la vérité. 

Quand des personnes d’un certain rang remplissent la moitié 
d’une carrière, on leur adjuge le jirix ipie les autres ne l'Ci.-oivent 

' Satire VIII, v. 247 — aâo. 

t* La llc/irintlr, chant I*', v. 'Mj'j cl 368. 
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qii’.ipi'ès l’avoir achevée. D’où peut venir une si étrange diffé- 
rence? Ou bien nous sommes moins capables que d'autres de 
faire bien ce que nous faisons, ou de vils adulateurs relèvent et 
font valoir nos moindres actions. 

Le feu roi de Pologne, Auguste, calculait de grands nombres 
avec assC7. de facilité; tout le monde s’empressait à vanter sa 
haute science dans les mathématiques; il ignorait jusipi'aux élé- 
ments de l’algèbre. 

Dispensez -moi, je vous prie, de vous citer plusieurs autres 
exemples que je pourrais vous alléguer. 

Il n’y a eu, de nos jours, de grand prince véritablement instruit 
que le czar Pierre 1". II était non seulement législateur de son 
pays, mais il possédait parfaitement l’art de la marine. Il était 
arcbitecte, anatomiste, ebirurgien (quel<|ucfois dangereux), soldat 
expert, économe consommé; enfin, pour en faire le modèle de 
tous les princes, il aurait fallu qu’il eût eu une éducation moins 
barbare et moins féroce que celle qu’il avait reçue dans un pays 
oîi l’autorité absolue n’était connue que par la cruauté. 

On m’a assuré que vous étiez amateur de la peinture; c’est ce 
qui m’a déterminé à vous env'oyer la tète de Socrate, qui est 
assez bien travaillée. Je vous prie de vous contenter de mon in- 
tention. 

J’attends avec une véritable impatience cette Philosophie et ce 
poëme qui mènent tout droit à la ciguë. Je vous assure que je 
garderai un secret inviolable sur ce sujet. Jamais jiersonuc ne 
saura que vous m’avez envoyé ces deux pièces, et bien moins 
seront-elles vues. Je m’en fais une affaire d’honneur. Je ne peux 
vous en dire davantage, sentant toute l’indignité qu’il y aurait de 
trahir, soit par imprudence, soit par indiscrétion, un ami que 
j’estime, et qui m’oblige. 

Les ministres étrangers, je le sais, sont des espions privilégiés 
des cours. Ma confiance n’est j)as aveugle, ni destituée de pré- 
voyance sur ce sujet. D’où pouvez -vous avoir l’épigramme que 
j’ai faite sur M. La f.roze? Je ne l’ai donnée qu’à lui. Ce bon 
gros savant occasionna ce badinage: c’était une saillie d’imagina- 
tion, dont la pointe consiste dans une équivoque assez tri^iale, et 
qui était passable dans la circonstance où je l'ai faite, mais qui 
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iriiillpurü csl assez, insipide. Ij.-i pièee du jièreTonniemiiic se trouve 
dans la liihUolhi-que Jrtmçnise. “ M. La (^ro/.e l’a lue. Il hait les 
jésuites eomme les ehrétiens haïssent le diahic, et n’esliinc d'antres 
religieux que eeiix de la eongrégalion de Sainl-.Maur, dans l’ordre 
des(|iiels il a été. 

N ous voilà donc parti de la Hollande. Je sentirai le poids de 
ce double éloignement. V os lettres seront jdiis rares, et mille eni- 
pêehements fâcheux concourront à rendre notre correspondance 
moins fréquente. Je me ser\ïrai de l'adresse (|ue vous me donnez, 
du sieur Du Rreuil. Je lui recommanderai fort d’accélérer autant 
qu’il pourra l’envoi de mes letties cl le retour des vôtres. 

Puissiez, -vous jouir à Cirey de Ions les agréments tle la vie! 
N otre bonheur n'égalera jamais les vieux que je fais pour vous, 
ni ce que vous méritez.. Marquez., je muis prie, à madame la 
marquise du Châtelet ipi’il n’y a qu’elle seule à qui je puisse me 
resoudre de céder .M. de Voltaire, comme il n’y a qu'elle, seule 
aussi qui soit digne de vous posséder. 

Quand même Cirey serait à l’autre bout du monde, je ne re- 
nonee pas à la satisfaction de m’j' rendre un jour. Oit a vu des 
rois voyager pour de moindres sujets, et je vous assure que ma 
curiosité égale rcslimc que j’ai pour vous. Est-il étonnaiil que je 
désire voir l’homme le plus digne de l’iinmortalilé, et qui la lient 
de liii-mcmc? 

Je viens de recevoir des lettres de Berlin, d’où l’on m’écrit ipio 
le résident de l'Empereur avait reçu la Pucelie iinjirimée. Ne 
m’accusez pas d’indiscrétion. Je suis avec toute l’estime imagi- 
nable, monsieur, etc. 


" Ce lïcsi [).is dans l.i Bihliollièijue française, in.iis d.ins les Mémoires île 
Tre'voux (oclol)rc lydj, |>. ([uc se Iroiivc \sl.ettre doit. t*. de Tonrnemme 

sur la nature de l'iime. 
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i6. DE VOLTAIRE. 


(Circy) mar<i 17^(7' 

/)eliciae humani generis , cc litre vous est plus cher que celui de 
mrmseignrur , lYal/esse ravale et de majesté, cl ne vous est pas 
moins dû. 

Je dois d’abord i-endre compte à \ . A. R. de mes marches, 
car enfin je me suis fait votre sujet. Nous avons, nous autres ca- 
iholicpies, une espèce de sacrement que nous appelons la confir- 
mation; nous y choisissons un saint pour être notre patron dans 
le ciel, notre espece de dieu tutélaire. Je voudrais bien savoir 
pourquoi il me serait permis de me choisir un petit dieu plutôt 
(pi’iin roi. \ ous êtes fait pour cire mon roi, bien plus assuré- 
ment que saint François «l'Assise ou saint I)omini«pie ne sont faits 
pour être mes saints. (7esl donc à mon roi «pie J’écris, et je vous 
apprends, rejt amate, «]ue je suis revenu dans votre petite pro- 
vince de Cirey, où habitent la pbilosophic, les fjràces, la liberté, 
rélude. 11 n'y manque que le portrait de V. M. \ ous ne nous le 
donnez point; vous ne voulez p«)int que nous ayons des images 
pour les adorer, comme dit la sainte Ecriture. " 

J'ai vu encore le Socrate dont V. A. R. m’a daigné faire pré- 
sent; ce présent me fait relire tout ce «pic Platon «lit de Socrate. 
,1e suis toujours de mon premier avis : 


l,a lirccp, je l'avoue, eut «111 brillant destin; 
Mais Frédi'i-ic est né; tout rliange; Je me flatte 
Qii'Alliènes i|ueli]ue jour doit ce«lcr à B«'rlin; 

Et déjà Frtbbùic est plus grand «pie Socrate , 


aussi dégagé des superstitions populaires, aussi mo«leste qu’il était 
vain. Vous n’allez point dans une église de luthériens vous faire 
déclarer le plus sage de t«nis les hommes; vous vous bornez à 
faire tout ce «pi’il faut jiour l’èlrc. Vous n’allez point de mais«ui 
en maison, comme Socrate, «lire au maître qu’il est un sot, au 
précepteiu' qu’il est un âne . au petit gar«;on «]u’il est un ignorant; 
vous vous contentez de penser tout cela de la plupart des ani- 
■ Levitique, ch«np. XXVI, v. i. 
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maux qu’nii appelle liomines, et vous songe/, encore, malgré cela, 
à les rendre heureux. 

J’ai à répondi'c aux erilitjues «pie V. A. R. a daigné me faire, 
dans une de scs lellres, au sujet des anciens Romains, qui, dans les 

champs de Mars, 

Portai'rnI /ailis du loin pour t'trndards. " 

Le colonel du plus beau rcgimenl de l’Europe a peine à con- 
sentir que les \ain(|ueurs de la sixième p.artic de notre continent 
n’aient pas toujours eu des aigles d’or à la tête de leurs armées. 
Mais tout a un eommcncemenl. Quand les Romains n’étaient que 
des paysans, ils avaient ilu foin poiu' enseignes; quand ils furent 
populurii laie regem . ils eurent des aigles d’or. 

Ovide, dans ses Fastes,’' dit expressément des anciens Ro- 
mains : 

A«n iUi rorto labrniia sipna niuvrhant , 

Sed sua, i/uae magnum perdere crimrn erat ; 

antithèse assez, ridicule de dire : «Ils ne connaissaient point les 
signes célestes, ils ne connaissaient que les signes de leurs années.* 
Il continue, et dit, en parlant de ces enseignes : 

///a/yuc lie /ueno; sid erat revi rent !a Jueno, 

Quantam nunr aijuilas eernis haberr tuas. 

Perlira suspensos purtabat longa maniptos : 

L'ndr manip/aris nomina miles babel. 

X’oilà mes hottes de foin bien constatées. A l’égard des pre- 
miers temps de leur histoire, Je m’en ra[iporte à V. A. R. comme 
sur tous les prcmici-s temps. Que pense/. -vous de Réinus et de 
Romulus, fils du dieu Mars? de la louve? du pivert? de la tète 
d’homme toute fraîche qui fit bâtir le Capitole? des dieux de La- 
viniurn qui revenaient à pied d’Albc àLavinium? de Castor et de 
Follux combattant an lac Régillc? d’.'Vttius Naevius qui cou- 
pait des pierres avec un rasoir? de la vestale qui tirait un vaisseau 

* Defrnse du Mondain. (Kuvres de VoUaire, cHil. Itcurliot, t. Xt\', p. i.tS. 

t t'irgile, Kneide , tlv. I, v, ai. 

*■ I. ivre lit, V. I lit— 1 iR. 


Digitized by Google 


AVEC \ O ETA III K. 


4i) 

avec sa ceinture? ilii palladium? des hoiiclici-s tombés du ciel? 
enlin de Muciiis Scévola, de Lucrèce, des lloraces, de Curtiiis, 
histoires non moins cliimcriqiies <pie les miracles dont Je viens 
de jiarler? Monseigneur, il faut mettre tout cela dans la salle 
d'Odin, avec notre sainte ampoule, la eheinise de la N'iêrgc, le 
sacré prépuce, cl les livres de nos moines. 

J'apprends que V. \. R. vient de faire rendre justice à M. Wolff. 
Vous immorlalisci votre nom ; vous le rende/, cher à tous les 
siècles en protégeant le philosophe éclairé contre le théologien 
absurde et intrigant. Continuez, grand prince, grand homme: 
ahallcz le monstre de la superstition et du fatiatismc, ce véri- 
table ennemi de la Divinité et de la raison. Soyez le roi des phi- 
losophes; les autres princes ne s<inl que les rois des hommes. 

Je remercie tous les jours le ciel de ce que vous existez. 
Louis Xl\ , dont J’aurai l'honneur d’envoyer un Jour h V. A. R. 
l'histoire manuscrite, a passé les dernières années de sa vie dans 
de misérables disputes au sujet «riiiie bulle ridicule * pour hupiellc 
il s'intéressait sans savoir poiinpioi, et il est mort tiraillé par 
des prêtres qui s’anathématisaient les uns les autres avec le zèle 
le plus insensé cl le plus furieux. \ oil.'i à quoi les princes sont 
exposés: l’ignorance, mère de la superstition, les rend victimes 
des faux dévoLs. La science que vous possédez vous met hoi-s de 
leurs atteintes. 

J’ai lu avec une grande attention la Méfapfirsir/ue de M. Wolff. 
Grand prince, me permettez- vous de dire ce que J’en pense? Je 
crois que c'est vous <pii avez daigné la traduire; J'y ai vu de pe- 
tites corrections de votre main. Emilie vient de la lire avec moi. 

r/est de votre .Xthènes no«ivelJe 
tjue ce trésor nous est venu ; 

Mais Versailles n’en a rien su; 

Ce trésor n’est pas fait pour elle. 

Celle Emilie, digne de Frédéric, Joint ici son admiration cl 
scs respects pour le seul prince qu'elle trouve digne de rèlre; 
mais elle en est d’autant |dus fâchée de n’avoir |ioint le portrait 
de V. A. R. 11 y a enfui quelque chose de prêt, selon vos ordres. 

* La luille VnigenUus , piihliép «lu iiioîk de f^cplcinlirc 171 3 . 

XXI. 4 


Digitized by Google 



COIIHKSPONDANCK DE ERKDERIC 


.io 

J'envoie eelle-ei au maître île la poste ilc Tri'ves. en ilroilure, 
sans passer par Paris; de là elle ira à AV'ésel. Dais^iey. ordonner 
si vous voule/. ipie je me serve de celte voie. Je suis avec un 
prol'ond rcspeel, etc. 


17. A \()LTAIKI^. 

Rcma<berg, 7 ovril 

Monsieur, il uV a pas jiisipi'à votre manière de eaelieter ipii ne 
me soit i^arant des al tentions oldi;;eanles que vous ave?, pour 
moi. V ous me parle?, d’un Ion exlirmenienl flatteur, vous me 
eomhie?, de louanges, vous me donne?, des Litres qui n’appar- 
liennenl qu’.’i de grands hommes, et je succombe sous le faix de 
CCS louanges. 

Mon empire sera bien petit, monsieur, s’il n’est compose que 
de sujels de votre mérite. Faut-il des rois pour gouverner des 
|iliilosophcs? des iguorauls pour conduire des gens instruits? en 
un mol, des hommes pleins de leurs passions pour eontenir les 
vices de ceux ijiii les suppriment, non par la crainte des châti- 
ments, non ]>ar la puérile ap|>réhcnsion de l'enfer et des démons, 
mais par amour de la vertu? 

I,a raison est voire guide, elle est votre souveraine, et Henri 
le Grand, le saint <|ui vous protège. Une autre assistance vous 
serait superflue. Cependant, si je me voyais, relativement au 
poste que j’oceupe,» en état de vous faire ressentir les effets des 
sentiments que j’ai pour vous, vous trouverie?, en moi un saint 
qui ne se ferait jamais invoquer en vain ; je commence par vous 
en donner un petit échantillon. R me parait que vous souhaite?, 
d'avoir mon (lorlrait; vous le voiUez, Je l’ai commandé sur 
l’heure. 

Pour vous montrer ,’i (|uel point les arts sont en honneur 
che?, nous, apjircncz, monsieur, qu’il n’est aucune science que 
nous ne tâchions d’ennohlir. Un de mes gentilshommes, nommé 
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Knobclsdorff, » qui ne borne pas scs talents à savoir manier le 
pinceau, a tiré ce portrait. Il sait qu’il travaille pour vous, et 
que vous êtes connaisseur; c’est un aiguillon qui .sufllt pour l’ani- 
mer à se surpasser. Un de mes intimes amis, le baron de Kcy- 
serlingk, ou Césarion, vous rendra mon effigie. Il sera à Cirey 
vers la fin du mois prochain. Vous jiigere/,, en le voyant, s'il ne 
mérite pas l'estime de tout honnête homme. Je vous prie, mon- 
sieur, de vous confier à lui. 11 est chargé de vous presser vive- 
ment au sujet de la Pucelie, de la Philosophie de Newton, de 
YHisloire de Louis XIV, et de tout ce qu'il pourra vous c.x- 
torquer. 

Comment répondre à vos vei’S, à moins d’être né poète? Je 
ne suis pas assez aveuglé sur moi -même pour imaginer que j’aie 
le talent de la versification. Ecrire dans une langue étrangère, 
y composer des vers, et, qui pis est, .se voir désavoué d’Apollon, 
c’en est trop. 

Je rime pour rimer; mais est- ce être poëte 
(Jiie de savoir marquer le repos dans un vers. 

Et, se sentant pressé d’une .ardeur indiscrète, 

Aller psalmodier sur des sujets divers? 

Mais, lorsque je te vois t’élever dans les airs, 

El d'un vol assuré prendre l’essor rapide. 

Je crois, dans ce moment, que Voltaire me guide; 

Mais non, Icare tombe, et périt dans les mers. 

En vérité, nous autres poètes, nous promettons beaucoup, 
et tenons peu. Dans le moment même que je fais amende hono- 
rable de tous les mauvais vers que je vous ai adressés , je tombe 
dans la même faute. .Que Berlin devienne .Athènes , j’en accepte 
l’augure; pourvu rpi’elle soit capalde d'attirer M. de Voltaire, 
elle ne pourra manquer de devenir une des villes les plus célèbres 
de l’Europe. 

Je me rends, monsieur, à vos raisons. V ous justifiez vos vers 
à merveille. Les Romains ont eu des bottes de foin en guise 
d’étendards. V’oiis m’éclairez, vous m’instruisez; vous savez me 
faire tirer profil de mon ignorance même. 

Par <|uoi mon régiment a-t-il pu exciter votre curiosité? 

• Voyez t. vil, p. 3a — 3C. 

4 ’ 
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,lr voiulrais tiii’il lui ^•onn^l par sa liravoiire, cl non par sa 
Itraiilr. O nVsl pas par un vain apparril ilo pompp Pl«lc niajïni- 
liocnpp, par un priai pxlrripur ipriin rpfjiinpnl iloil Itrillpr. Lps 
tronpps avpp Ipsqiipllps Alpxandn* assiljellil la (îi-rce, Pl ponquit 
la plus çramlp parlip «le l'Asip, «;laipnl poiulitionni'cs bien «HfK- 
rpinnipnl. Kp Ier laisail Ipiir iini<pip parure. Ils «•laient, par une 
longue Pl piuiible liabiliulp. piidiirris aux travaux; ils savaient 
endurer la faim, la soif el Ions les maux qu’eniraine apià's soi 
ràprelij «riine longue guerre, line rigoureuse et rigide discipline 
les unissait intimement ensemble, les faisait tous concourir à un 
im’me but. et les rendait pr«q>res à exiieuler avec promptitude cl 
vigueur les tlesseins les plus vastes de leurs gi'ni'raiix. 

Onanl aux premiers temps de l'bisloire l•omainc, je me suis 
vu engagé îi soutenir sa ^'érilé, el cela, par un motif i]ui vous 
surprendra. Pour vous l’expli«pier, Je suis oblige d’entrer dans 
un détail <p>e Je làeberai d’abn-ger autant «pi'il me sera possible. 

Il y a «piebpies années qu’on trouva dans un manuscrit du 
X’atiean l’Iiistoire de llomuliis el de Itémus, rapportée d’une 
manière toute différente «le relie dont elle nous est eonnue. Ce 
manuscrit fait foi «pic llémns s’éebap|ia «les poursuites de son 
fi-î-re . et que , p«>ur se «lér«)ber à sa jalouse fureur, il se nd’ugia 
«lans les provinces septentri«>nales «le la Cermanie, vers les rives 
«le l’KIbe; «pi'il V bétit nue ville situi'c auprès «l’im grand lae. à 
laipielle il «lonna son nom; et «pie, après sa mort, il fut inhumé 
«lans une ilc «pii, s’élevant «lu sein «les eaux, forme une espèce 
«le iimnlagnc au milieu «lu lae. 

Deux m«iiiies sont venus ici, il y a (|ualrc ans, de la part du 
pa|te, p«uir «léeoiivrir l’ciidi'oil «pie l{«'■mus a fonilé, selon la 
«Ieseri|itioii «pie Je viens «l’cn faire. Ils ont Jugé «|iie ce «levait être 
llemiisberg, on ennuiie «]iii «lirait mont Rémus. Ces bons pères 
ont fait ei'cn.ser «lans file, «le tontes parts, pour «léeoiivrir les 
cendres «le Rémus. Soit «pi’elles ii'aiciil pas été conservées assez, 
soignensement, nu que le temps, qui détruit tout, les ail con- 
foiuliics avec la terre, ce qu’il y a de sûr, c’est «pi’ils ii’oiit rien 
trouvé. 

Une chose qui n’est pas pins avérée que celle-là, c’est que, 
il y a environ cent ans, eu posant les fondements «le «'e elnlteaii. 
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tm trouva deux |)ierres sur lescjiiellcs élail gravée l'histoire du 
vol des vautours. Quoi(|iie les ligures aient été Tort ell’acées , on 
en a pu reeonnaitre ipiehpie chose. j\os güLhii|ues a'i'enx , inal- 
licureiiscinent fort ignorants, et peu curieux des antiquités, ont 
négligé de nous conserver ces pircieu.x inonninents de l'histoire, 
et nous ont par conséipient laissés dans une incertitude obscure 
sur la vérité d’un l'ait aussi iinportanl. 

On a trouvé, il n’y a pas trois mois, en remuant la terre dans 
le jardin, une urne et des monnaies romaines, mais qui étaient 
si vieilles, que le coin en était quasi tout cU'acé. >ie les ai en- 
voyées à M. de l>a Cro/.e. Il a jugé ipie leur antiquité pouvait 
être de dix -sept à dix- huit siècles. 

J’espère, monsieur, <pte vous me saure/. gré de l'anecdote» 
ipie je viens de vous apprendre, et que, en sa laveur, vous 
excusere/. l'intérêt (pie je jirends tout ce ipii peut regarder 
l'histoire d'un des l'ondaleurs de l{ume. dont je crois conserver 
la cendre. D'ailleui-s, un ne m’accuse point de trop de crédulité. 
Si je pèche, ce n’est |)ns par siqierstition. 

Ma loi, sc iléllant inêinc du vraiseinlilalilc , 

Kii évitant l’erreur, ehcrehe. la vérité. 

Le grand, le luerveilleux, approchent de la l'ahle: 
l,e vrai se recunnail à la siniplieilé. 

L’amour de la vérité et l’horreur de l'injustiee m’ont l'ait 
embrasser le parti de M. WolIY. La vérité nue a peu de |ionvoir 
sur l’esprit de la plupart des hommes; pour sc montrer, il faut 
(pi’clle soit revêtue du rang, de la dignité et de la protection 
des grands. 

L’ignorance, le fanatisme, la superstition, un /.èlc aveugle, 
mêlé de jalousie, ont poursuivi ,M. WollT. Ce sont eux i|ui lui 
ont imputé des erimes, jusipi’à ce (pi’enlin le monde commence 
d’apercevoir l’aurore de son innocence. 

Je ne veux point m'arroger une gloire ipii ne m’est point 
due, ni tirer vanité d’un mérite étranger. Je |)cux vous assurer 

^ Killiardu» l.itbiniis, à Uoslock, mort cfi lOji . <loil être raulcitr 

«le ecUe ancc(l«»lc. V^oycx lU'kiiiann. Ihstnrtsche Itcschreibutif; t/rr (Ihtir untl 
Mark Urandenhun^. Ucrlin» îu«fol., t. 1, p. 
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c|uc je n’ai jioiiit (radiiil la Mélaphrsique de M. Wolff; c’est un 
de mes amis à <|iii riionncnr en est dû. « Un enehaincinent d'évé- 
nements l’a conduit en Russie, où il est de|tiiis (|uelqucs mois, 
quoiqu’il mérite un sort meilleur. Je n’ai d'autre part à ccl 
ouvrage (jue de l’avoir occasionné, et celui de la correction. Le 
copiste tient le teste de cette traduction; je l’attends tous les 
jours; vous l’amez. dans peu. 

Le souvenir d'Emilie m’est bien flatteiu'. Je vous prie de 
l’ussuier que j'ai des sentiments tiès - distingués pour elle , 

Car l’Europe In euin|>tr au rang de.s plus grands honiines. I' 

Que pomeais -je rcruscr à Newton -Vénus, à la plus haute 
science revêtue des agréments de la beauté, des charmes de la 
jeunesse, des grâces et des appas 'P La marquise du Châtelet 
veut mon portrait (ce serait à moi à lui demander le sien); j’y 
souscris. Cha([ue trait de [tinccaii fera Foi de l’admiration que 
j’ai pour elle. « 

J’envoie cette lettre par le canal du sieur Du Breuil, à 
l’adresse que vous m’avcî indiquée. Je crois qu’il serait bon 
de prendre des mesures avec le maître de poste de Trêves pour 
régler notre petite correspondance. J’attendrai que vous ayei 
pris des arrangements avec lui avant de me sci'vir de cette voie. 

Quand est -ce (pie le plus grand homme de la France n'aura 
plus besoin de tant de précautions':’ Est-ce que vos compati'iotcs 
seront les seuls à vous dénier la gloire qui vous est due’? Sorte/, 
de cette ingrate patrie, et venez dans un pays où vous serez, 
adoré. Que vos talents trouvent mi jour dans cette nouvelle 
Athènes leur renjunérateur. 

,\inènc dans ces lieux la foule des beaux -arl.s. 

Fais -nous part du trésor de la philosophie. 

Des jicuples de savants suivront les étendards; 

Eclaii'c-les du feu de Ion puissant génie. 


* M. de Suliiii. Voyez Cl .dessus, |i. ati. 

La J/rnnade, chaut II, v, yo. 

s Tout ccl atioca, que nous tirons de l’éditiou de Ucriiii, t. VIII, p, atio, 
est altéré et trouque dans celle de Kcbl , U I.XIV, p. 8o. 
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I.ifs iiiyi-tes, le.s lauriers, soignés ilans re raiiloii, 

AUenileiil que, cueillis par les mains irKmilie, 

Ils servent quelque jour à le reinilre le l'rotil. 

.l'en vois crever Rousseau de fureur et d’envie. 

Je viens de recevoir \' Enfant prodigue. 11 est plein de beaux 
endroits; il n’v manque (]uc la dernière main. 

Vus lellrcs me font un plaisir iidini; mais je vous avoue (|iie 
je leur préférerais de beaucoup la satisfaction de m’entretenir 
avec vous, et de vous assurer de vive voix de la plus parfaite 
estime avec laquelle je suis à jamais, monsieur, etc. 


i8. DE \OLTAIKE. 

(Cirrv) 17 .vvril 1737. 


Voilà, monseigneur, les réflexions que vous in’ave/. orduuué 
de faire sur cette ode* dont V. A. H. a daigné embellir la 
poésie française. Souffre/, que je vous dise encore combien Je 
suis étonne de riiunneur que vous faites à notre langue; et, sans 
fatiguer davantage votre modestie de tout ce que m'inspire mon 
admiration , je suis venu au détail de chaque strophe. Après 
avoir cueilli avec V. A. R. les fleurs de la poésie, il faut passer 
aux épines de la mélaphysi(]uc. 

J’admire avec V. A. R. l’esprit vaste et précis, la méthode, 
la linc.sse de ,M. Wolff. U me parait ipi’il y a de la honte à le 
persécuter, et de la gloire à le protéger. Je vois avec un plaisir 
extrême que vous le protégci en prince, et que vous le jugez en 
philosophe. 

V. A. R. a senti eu esprit supérieur le point critique de cette 
Mètaphrsique , d’ailleurs admirable. Cet é/re simple dont il parle 
donne naissance à bien des diflicultés. 11 y a, dit-il, art. XM, 
des êtres simples partout où il y «a des êtres composés. Voici 
ses propres paroles : « S’il ii’y avait pas des êtres simples, il 

* X.'Odc sur COuhU. Vo>cx Cl • clchsui», p. 35 . 
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• l'niiilrail (|iiu toutes les jinrties les plus petites eonsistasseiil eu 

• d'autres parties; et eoiiime un ne pourrait iiuliipier aiieuiie 

• raison jl'oii viciulraieiit les êtres eoinposés, aussi peu ([u’oii 
«pourrait eonipreudre d'oii existerait un nonihre, s’il ne devait 

• point eontenir d'unités, il l’aut ,'i la lin eoneevoir des èti-es 

• simples, par les(]ucls les êtres composés ont existé.» 

Ensuite, art. EWXI ; «Les êtres simples n'ont ni li^iux;, ni 
grandeur, et ne peuvent rem|dir d’espaee.» 

Ne pouriait -on pas répondre à ecs assertions : i” Un èti-e. 
composé est nécessairement divisible h l'inllni , et cela est prouvé 
;;éométrii|uement. 'i'' S'il n’est pas |)liysii|uement divisible à l’in- 
lini, e'est ipie nos instruments sont trop grossiers; e’est ipic les 
l’ormes et les générations des elioscs ne pourraient subsister . si 
les premiers principes dont les choses sont l'ormées se divis.iient, 
SC déeomposaicut. Diviser, ilécomposci le premier germe des 
hommes, des plantes, il n’y aura plus ni hommes ni plantes. Il 
l'aul dune (|u'il y ait des corps iudivisés. 

Mais il ne s’ensuit pas de là (pie ees premiers germes, ecs pre- 
miers principes, soient indivisibles en effet, simples, sans éten- 
due; car alors ils ne seraient pas corps, et il se trouverait ipic la 
matière ne serait pas composée de matière, <pic les corps ne 
seraient pas composés de corps; ce ipii serait un peu étrange. 

<Jue sera -ce doue ipic les premiers principes de la matière'.' 
(ic seront des corps divisibles sans doute, mais ipii seront indivi- 
sés tant (pic la natui-e des choses subsistera. 

Mais (juclle sera la raison siillisantc de l’existenec des corps? 
Il n’y a ecrtainement (juc deux fa(;ous de eoneevoir la chose ; ou 
les corps sont tels par leur nature nécessairement, ou ils sont 
l’ouvrage de la volonté d’un libre et très -libre Etre suprême. 
Il n'v a. pas un troisième parti à prendre. Mais dans les deux 
opinions, on a des dinieullés bien grandes à résoudre. 

Quelle sera donc l’opiniou (pie j’embrasserai? Celle où J'au- 
rai, de eoniple l’ait, moins d’absurdités à dévorer. Or. je trouve 
beaucoup plus de eontradietions , de dillieidtés, d’embarras dans 
le système de l’cxistenee iiéeiiBsaire de la matière; je me range 
donc à l’opinion de l'existenec de l’Etre siipiviuc, eoininc la plus 
M'aiscmblable et la plus probable. 
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Je lie crois i>as qu’il y ait de démonstration proprement dite 
de l'existence de cet Etre indépendant de la matière. Je me sou- 
viens ipie je ne laissais pas, en Angleterre, d'emliarrasser un peu 
le fameux docteur Clarke, quand je lui disais : On ne peut ap- 
peler démonstration un cncliainemcnt d'idées i|ui laisse toujours 
des dinieullés. Dire ipie le carré construit sur le grand côté d’un 
triangle est égal au caiTé des deux autres côtés, c’est une déinons- 
Lratioii qui, toute compliquée qu’elle est, ne laisse aucune dilll- 
ciilté. Mais l’existenec d’un Etre créateur laisse encore des dif- 
liciiltés insurmontables a l’esprit kuniain. Donc cette vérité ne 
peut être mise au rang des démonstrations proprement dites. 
Je la crois, cette vérité; mais je la crois comme ce qui est le [dus 
vraisemblable; c’est une lumière (|ui me fra[qie à traters mille 
ténèbres. 

Il y aurait sur cela bien des choses à dire; mais ce serait 
[lortcr de l’or au Pérou (juc de fatiguer V. A. U. de réflexions 
pliilu$o[diiques. 

Toute la métaphysiijuc , à mon gré, contient deux choses ; la 
[ircmière, tout ce que les humincs de bon sens savent; la seconde, 
ce qu’ils ne sauront jamais. 

Nous savons, par exemple, ce i[uc c’est qu’une idée simple, 
une idée composée; nous ne saurons jamais ce que c’est <pic cet 
être (jui a des idées. Nous mesurons les corps; nous ne saui-oiis 
jamais ce que c’est «[ue la matière. Nous ne [loiivous juger de 
tout cela <|uc par la voie de l’analogie; c’est un bâton que la na- 
ture a donné à nous autres aveugles, avec lequel nous ne laissons 
pas d’aller et aussi de tomber. 

Cette analogie m’up|>rcnd que les betes, étant faites comme 
moi, ayant du sentiment comme moi, des idées comme moi, 
[lourraicnt bien être ce que je suis. Quand je veux aller au delà, 
je trouve un abime, cl je m’arrête sur le bord du préci[dcc. 

Tout ce <|uc je sais, e’est que, soit <pie la matière soit éter- 
nelle (ce (jiii est bien incomprébcnsiblc), soit ([u’ellc ait été créée 
dans le temps (ce (|ui est sujet à de grands embarras), soit ipic 
notre àme [lérissc avec nous, soit qu’elle jouisse de l’inimorudité, 
on ne [iciit dans ces incertitudes [irendre un [larti plus sage, [dus 
digne de vous, <pie celui que vous [ircuc/^ de donner à votre àinc. 
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périssable ou non , toutes les vertus , tous les plaisirs et toutes les 
instructions dont elle est capable, de vivre en prince, en liutnmc 
et en sape, d’être heureux et de rendre les autres heureux. 

Je vous regarde contme un pi-csent que le ciel a fait à la terre. 
J'admire que, à voti« âge, le goût des plaisirs ne vous ait point 
emporte, et je vous félicite infiniment que la philosophie vous 
laisse le goût des plaisirs. Nous ne sommes point nés uniquement 
pour lire Platon et Leibniz, poiu- mesurer des courbes, et pour 
arranger des faits dans notre tète; nous sommes nés avec un 
cœur (pi’il faut remplir, avec des passions qu'il faut satisfaire, 
sans en être maîtrisés. 

Que je suis charmé de votre morale, monseigneur! Que mon 
cœur se sent né pour être le sujet du vôtre! J’éprouve trop de 
satisfaction de penser en tout comme vous. 

V.A. R. me fait riionneur de me dire, dans sa dernière Ictti'c, 
<|u’cllc regarde le feu czar comme le plus grand hoiiunc du der- 
nier siècle; et cette estime que vous avez pour lui ne vous aveugle 
pas sur ses cruautés. Il a été un grand prince , un législateur, un 
fondateur; mais, si la politique lui doit tant, ([ucls reproches 
l’humanité n’a -t- elle pas à lui faire! On admire en lui le roi: 
mais on ne peut aimer l’homme. Continuez, monseigneur, et 
vous serez admiré et aimé du monde entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez aux hommes, ce sera 
de fouler aux pieds la supei-stition et le fanatisme, de ne pas per- 
mettre qu’un homme en robe persécute d’autres hommes cpii ne 
pensent pas comme lui. Il est ti-ès-certain que les philosophes ne 
troubleront jamais les États. Pourquoi donc troubler les philo- 
sophes? Qu’importait à la Hollande que Bayle eût raison? Pour- 
quoi faut-il que Jiiricu, ce ministre fanatique, ail eu le crédit de 
faiio arracher à Bayle sa petite fortune? Les |diilusuphcs ne de- 
mandent que de la tranquillité, ils ne veulent que vivre en |)nix 
sous le gouvernement établi; cl il n’y a pas un théologien qui ne 
voulût être le maitre de l’État. Est -il possible (pic des hommes 
()ui n’ont d’autre science (pic le don de parler sans s’entendre cl 
sans être entendus aient dominé et dominent encore presque par- 
tout? 

Les pays du Nord ont cet avantage sur le midi de l’Euiopc, 
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f|ue ces tyrans des âmes y ont moins de puissance qu’ailieiirs. 
Aussi les princes du Nord soiit-ils, pour la plupart, moins super- 
stitieux cl moins méchants qu'ailleurs. Tel prince italien se ser- 
vira du poison, cl ira à confesse, ii' Allemagne protestante n'a ni 
de pai-eils sols, ni de pareils monstres; cl, en général, je n'aurais 
pas de peine à prouver que les rois les moins superstitieux oui 
toujours été les meilleurs princes. 

Vous voyei, digue héritier de l’esprit de Marc- Amèle, avec 
quelle liberté j’ose vous parler. Vous êtes presque le seul sur la 
tcrie <|ui méritiez qu’on vous parle ainsi. 


i(). A VOLTAIRE.* 

. Kemusberg. g mai 

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre sous date du 17 avril; 
elle est arrivée assez vile; je ne sais d’où vient que les miennes 
ont été si longtemps en chemin. Que votre indulgence pour mes 
vei-s me parait suspecte! Avouez -le, monsieur, vous craignez le 
sort de Philoxènc, vous me croyez un Denys,** sans quoi votre 
langage aurait été tout dincrcnl. Un ami siiicèi’e dit des vérités 
désagréables, mais salutaires. V ous auriez criti(}ué le monument 
cl les funérailles placées avant les batailles, dans la strophe 
(luatrième de l’ode ; vous auriez condamné la figure du chagrin 
désarmé, qui est U'op liardie, etc. En un mut, vous m’auriez dit: 
Kmondez - moi res rameaux trop épars, r 

Que sert-il à un borgne qu’on l’assure qu’il a la vue bonne? 

* Celle lettre e.sl tirée des (J^uvres posthumes , L VIII , p. aGa — aÜ4. 

^ Den^s, ayant fait lire un poëiiic de sa façon, demanda l'avis de Plii- 
loaène, qui répondit que l'ouvrage ne valait rien. Le tyran envoya le poëte 
aux carrières; mais bientôt il l'invita de nouveau. A souper, nouvelle lecture; 
Philoxcoe se lève, cl, pour toute réponse : *Que l’on me reconduise, dit-il, aux 
carrières. • 

< Vers de Voltaire. V'oyex ses tKuvreSf édit. Ueuchot, t. Ll, p. aoG, et 
t. LH , p. aa.'l. 
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cil voil-il mieux? Je vous prie, monsieur, soyez, mon eeiiscur ri- 
gide, comme vous êtes iléjù mon exemple el mon muili-e en iail f 
Je poésie. Ne vous en Iciicz pas aux oii"les de la üt;ui-e d’un 
li'ès-ii;iioraiil sculpteur; corrijjez tout l'ouvranc. Je vous envoie 
la suite de la traduction de WolITjnsiprau para;;raplic 770. Vous 
en aurez la fin par mon cher Césarion, mon petit ambassadeur 
dans la province de la Raison, au paradis teri'cstre. Je ne cher- 
cherais pas ma souveraine félicité dans l’éclat de la ina;;niliccnce , 
niais dans nue volupté pure, et dans le conmieivc des êtres les 
plus raisonnahics parmi les mortels; en un mot, si je pouvais 
disposer de ma iiei'soniic, je me rendrais nioi-niènic à Circy, pour 
V raisonner tout mon soûl. Je vous compte à la tête de tous les 
êtres pensants; certes le Ciéatciir aurait de la peine à pioJiiii-e 
lin esprit plus sublime ipie le vôtre. 

Génie lirnreux que la nature 
De ses dons cuinbla sans niesure. 

Le ciel. Jaloux de ses faveurs. 

Ne fait tpie rarement de brillants caractères; 

Il pétrit là de ces liuinains vulgaires. 

De ces gens faits pour les grandeurs; 

Mais, hélas! dans mille ans ipi’uii voit peu de Voltaires t 

Mon portrait s’achèvera aujourd’hui; le ]>cintrc s'évertne de 
faire de son mieux. Je vous dois déjà i|uch|ucs coups de grâce: 
mais en eonscicncc j’ai cru devoir vous en avertir. Pourrais - je 
finir ma lettre sans y insérer un article pour Emilie? Faites-lui, 
je vous prie, bien des assurances de ma pai’faite estime. VOiis 
devriez bien me faire avoir son portrait, car Je n’oserais le lui de- 
mander. Si mon corps pouvait voyager comme mes pensées , je 
vous assiii'crais de vive voix «le la parfaite estime et de la consi- 
dération avec la<iucUc je suis, etc. 
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20. Al MEME. 

, Anialihée. i.{ mai ^ 

IVlonsiciir, Je vous <]em.in<lc exou.se de riujiisliee fjue je vous ai 
faite, et ;i voire siiieérité. dans ma deniièi-e lettiv. Je siiisehanné 
de m’être trompé, et de voir que vous me eounaisse/. assez pour 
vouloir relever les fautes que j’ai faites. 

,Ie passe eondamiiation au sujet de mon ode. Je eonviens de 
toutes les fautes que \'ons me reproehez; mais, loin de me relm- 
ter, je vous importunerai encore avec quelques-unes de mes 
pièces, que je vous prierai de vouloir corriiîer avec la même sin- 
cérité. Si je n’y prolite autrement, je trouve toujours ce moyen 
heureux ]>our vous escroquer quehpies bons vers. 

Les (ir.'îrr.s, qui parloiil acrompagnent vos pas. 

Ko prêtant à mes vers le tour «pi'ils n'avairnl pas, 

Siqipléent par leurs soins à mon peu de pratique, 

Ornent de mille (leurs mon ode prosaïque. 

Et font voir, par l’effet il'un assez rare effort , 

(jne ce que vous louchez se convertit en or. •> 

Je passe à présetit à la philosophie. Vous suivez en tout la 
roule <les grands génies, qui, loin de se sentir animés d'une basse 
et vile jalousie, estiment le mérite où ils le rencontrent, et le 
prisent sans prévention. Je vous fais des compliments à la place 
de M. Wülff, sur la manière avantageuse dont vous vous expli- 
quez sur son sujet. Je vois, monsieur, que vous avez très -Lien 
compris les difficultés qu'il y a sur ïêtre simple. Souffrez que j’y 
réponde. 

Les géomètres prouvent qu'une ligne peut être divisée ii l’in- 
fini; que tout ce qui a deux côtés ou deux faces, ce ipii revient 
au même, peut l’être également. Mais, dans la proposition de 

• lliippin, ao m«i 17^7. (Varianlr des (Karres posthumes, l. VIII, p. a7a.) 
Qii.mt ail nom A'Amalthée, voyci t. XVI, p. , 1 aij. 

t Ce» aiv ver., nmiv ilana l'éiUlinn de KchI, dont tirév des tKat res post- 
humes , t.X'lll, p. aCj. IJiianl à celui qui Icv termine, voyci l. \\ I, p. aJ 4 . 
et ci-deadiui, p. 4't. 
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M. Wolff, il ne s’agil, si je ne me trompe, ni de lignes ni de 
])oinls; il s'agit des unités nu parties indivisibles qui composent 
la matièi-e. 

Personne ne peut ni ne pourra jamais les apercevoir; donc on 
n’en ]>eut avoir d’idées, car nous n'avons d’idées nettes que des 
choses (pii tombent sous nos sens. M. WoUT dit tout ce que Vélre 
s'imple n'est pas; il écarte l’espace, la longueur, la largeur, etc., 
avec beaucoup de pi-écaution, pour prévenir le raisonnement des 
géomètres, qui n’est plus applicable à son être simple, parce qu’il 
n’a aucune propriété de la matière. Notre philosophe se sert de 
l'artificc de saint Paul , qui , après nous avoir promenés jusque 
dans le sanctuaire des cieux, nous abandonne à notre propre ima- 
gination, suppléant par le terme A’ ineffable à ce qu’il n’aurait pu 
expliquer sans donner prise sur lui. 

Il me semble cependant qu'il n’y a rien de plus vrai que toute 
chose composée doit avoir des parties. Ces parties en peuvent 
avoir, à leur tour, autant que vous en voudrez imaginer. Mais 
enfin il faut pourtant qu’on trouve des unités; et, faute de n’avoir 
pas forgane des yeux et de l’attouchement assez subtil, faute 
d’instruments assez délicats, nous ne décomposerons jamais la 
matière jusqu’à pouvoir trouver ces unités. 

Que vous représentez-vous quand vous pensez à un régiment 
composé de quinze cents hommes? Vous vous représentez ces 
quinze cents hommes comme autant d’unités ou comme autant 
d’individus réunis sous un même chef. Prenons un de ces hommes 
seul ; je trouve que c’est un être fini, qui a de l’étendue, largeur, 
épaisseur, etc., que cet être a des bornes, et par conséquent une 
figure ; je trouve qu'il est divisible à l’infini. • Poûrrait-il être un 
être fini et infini en même temps? Non, car cela implique contra- 
diction. Or, comme une chose ne saurait être et ne pas être en 
même temps, il faut nécessairement que l’homme ne soit pas 
infini; donc il n’est pas divisible à l'infini; donc il y a des unités 
qui, prises ensemble, font des nombres composés; et ce sont ces 
nombres, dès qu’ils sont composés, qu'on nomme matière. 

* Je trouve qu'il est divUible ( rexpcricocc le prouve ) ; mais je ne s«iurais 
dire qu’il est divisible à l’infioi. (Variante des Œuvres posthumes, t. V'ill, 
p. 2C7.) 
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Je vous nbaïulonnc volontiers le divin Aristote, le divin Pla- 
ton, et tous les héros de la philosophie scolastique. C’étaient des 
hommes ipii avaient recours à des mots pour cacher leur igno- 
rance. Leurs disciples les en croyaient sur leur réputation, et 
des siècles entiers se sont contentés de parler sans s'entendre. Il 
n’est plus permis, de nos jours, de se sci^ ir de mots que dans 
leur sens propre. M. WollT donne la définition de chaque mot, 
il règle son usage; cl, ayant fixé les termes, il prévient heaucoup 
de disputes qui ne naissent souvent <pie d’un jeu de mots, ou de 
la différente signification que les personnes y attachent. 

Il n’y a rien de plus vrai que ce que vous dites de la métaphy- 
sique; mais je vous avoue que, indépendamment de cela, je ne 
saurais défendre à mon esprit, naturellement curieux , d'appro- 
fondir des mystères (|ui l’intéressent heaucoup, et qui l'attirent 
par les difficultés qu’ils lui présentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde que je suis une hète. 
Je m’en étais hien douté un peu jus([u’à présent; mais je com- 
mence à eu être convaincu. A parler sérieusement, vous n’avez 
pas tort; cl cette raison, prérogative dont les hommes tirent un 
si glorieux avantage, qui est- ce qui la possède? Des hommes 
tpii, pour vivre ensemhlc, ont été obligés de se choisir des supé- 
rieurs et de SC faire des lois pour s’apprendre que c’était une 
injustice de s’entre-tuer, de se voler, etc. Ces hommes raison- 
nables SC font la guerre pour de vains ai^uments qu’ils ne com- 
prennent pas ; * ces êtres raisonnables ont cent religions diffé- 
rentes, toutes plus absurdes les unes que les autres; ils aiment à 
vivre longtemps, et sc plaignent de la durée du temps et de l’en- 
nui pendant toute leur vie. Sont -ce là les effets de cette raison 
qui les distingue des brutes? 

On peut m’objecter les savantes découvertes des géomètres, 
les calculs de M. Bernoulli et de Newton; mais en quoi ces gens- 
là étaient-ils plus raisonnables que les autres? Ils passaient toute 
leur vie à chercher des propositions .algébriques, des rapports de 

* Henri IV dit dans la //rnriade, chant H, v. — 3a ; 

J'ai vu nO!( citoyen!i s'égorger avec xèle, 

Kt» la Damnic à la main, courir dan^ le.< combats 
Pour de vain» argumeuU qu’Ut ne comprenaient pas. 
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noml)ifs, cl ils ne liraient aiiciin proiit de la courte cl brève dii- 
ire de la vie. 

One j'approuve un philosophe qui sait se délasser auprès 
d'Emilie! Je s.ais bien que je préférerais inOnimcnl sa eoiuiais- 
saiiee à celle du eenli-e de gravité, de la quadrature du cercle, de 
l'or potable, cl du péché contre le Saint -Esprit. 

V ous parler., monsieur, en homme inslriiil sur cc qui regarde 
les princes du Nord. Ils ont incontcsUihlement de grandes obli- 
gations à Luther et à Calvin (pauvres gens d’ailleurs), qui les ont 
allranchis du Joug des prêtres et de la cour romaine, et c|ui ont 
augmenté considérablement leurs revenus par la sécularisation 
des biens ecclésiastiques. Leur religion cependant n'est pas puri- 
fiée de superstitieux et de bigots. Nous avons une secte de béats 
qui ne ressemblent pas mal aux presbytériens d’Angleterre, et 
qui sont' d’autant plus insupportables, qu’ils damnent avee beau- 
coup d’orthodoxie, et sans appel, tous ceux qui ne sont pas de 
leur avis. On est obligé de cacher scs sentiments pour ne se point 
faire d’ennemis mal h propos. C’est un proverbe commun, et qui 
est dans la bouche de tout le monde, de dire : Cet homme n’a ni 
foi ni loi. Cela vaut seul la décision d’un concile. On vous damne 
sans vous entendre, cl on vous persécute sans vous connaitre. 
D’ailleurs, attaquer la religion reçue dans un pays, c'est attaquer 
dans son dernier retranchement l’amour-propre des hommes, qui 
leur fait préférer un sentiment reçu et la foi de Icure pères à toute 
autre créance , quoique plus raisonnable que la leur. 

. Je pense comme vous, monsieur, sur M. Bayle. Cet indigne 
Juricu, qui le persécutait, oubliait le premier devoir de toute re- 
ligion, qui est la charité. M. Bajlc m’a paru d’ailleurs d’autant 
plus estimable, qu'il était de la secte des académiciens, qui ne fai- 
saient que rapporter simjdement le pour et le contre des ques- 
tions, sans décider témérairement sur des sujets dont nous ne 
pouvons découvrir que les abimes. 

Il me semble (pie je vous vois à table , le verre à la main , vous 
ressouvenir de votre ami. 11 m’est jilus ilallcitr que vous buvicr. 

Il ma santé que de voir ériger en mon honneur les temples qu’on ^ 
érigeait à Auguste. Briitus se contentait de l’approbalion de (]a- 
ton; les suffrages d'un sage me sufliscnt. 
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Que vous prêtez un secours puissant à mon amour-propre ! 
Je lui oppose sans cesse l’amitié que vous avez pour moi; mais 
({u'il est diilicile de se rendre justice! et combien ne doit-on pas 
être en garde contre la vanité à laquelle nous nous sentons une 
pente si naturelle! 

Mon petit ambassadeur partira dans peu pour Cirey, muni 
d’un crédit et du portrait que vous voidcz absolument avoir. 
Des occupations militaires ont retardé son départ. 11 est comme 
le Messie annoncé; je vous en parle toujours, et il n’arrive jamais. 
C’est à lui que je vous prie de remettre tout ce que vous voudrez 
confier à ma discrétion. Je suis avec une très - parfaite estime, 
monsieur, etc. 


21. AU MÊME. 


N*uen. a J mai 17.H7. 

]VIonsieur, je viens de munir mon cher Césaiion de tout ce qu’il 
lui fallait pour faire le voyage de Cirey. Il vous rendra ce por- 
trait que vous voulez avoir absolument. 11 n’y a que la malheu- 
reuse matérialité de mon corps qui empêche mon esprit de l’ac- 
compagner. 

Césarion a le malheur d’être né Courlandais (le baron de 
Keyserlingk, son père, est maréchal de la cour du duc de Cour- 
lande) ; mais il est le Plutarque de cette Béotie moderne. Je vous 
le recommande au possible. Confiez-vous entièrement à lui. 11 a 
le rare avantage d’être homme d’esprit et discret en même temps. 
Je dirai, en le voyant partir : 

Cher vaisseau qui porle.s Virgile 
Sur le rivage athénien, etc.» 

Si j’étais envieux, je le serais du voyage que Césarion va 
faire. La seule chose qui me console est l’idée de le voir revenir 

* Horacr, Odes, livre I, ode 3. 

XXI. 5 
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<-ominc ce chef des Argonautes qui emj>orla les trésors de Colchos. . 
Ouclle joie pour moi <]uaiid il me rendra la Pucelle, le Uvgne 
de Louis Xll', la Philosophie de .\ewlon, et les autres mer> cilles 
ineonmics que vous n’ave/. pas voulu jusqu’ici communiquer au 
public! iNe me privez pas de celte consolation. Vous qui désirez 
si ardemment le bonheur des humains, voudriez - vous ne pas 
conlribiier au mien? line lecture agréable entre, selon moi, pour 
beaucoup dans l’idée du vrai bonheur. 

Il est juste que vous assuriez de mes attentions Vénus-Newton. 

La science ne pouvait jamais se mieux loger que dans le cor|»s 
il’unc aimable personne. Quel philo.sophc pourrait résister à scs 
arguments? En se laissant guider par celte aimable philosophe, 
la raison nous guiderait -elle loujoui-s? Pour moi, je craindrais 
fort les flèches dorees du petit dieu de Cythère. 

Césarion vous rendra compte tic l’estime parfaite que j’ai 
pour vous; il vous dira jusqu’à quel point nous honorons la 
vertu, le mérite cl les talents. Croyez, je vous prie, tout ce 
ipi’il vous dira de ma part; cl soyez sûr qu’on ne peut exagérer 
la considération avec latjucllc je suis, monsieur, etc. 


22. DE VOLTAIRE. 


Cipcy, ^7 moi 1737. 

Ci'pst sans doute un héros, c’est un s.igc, tin graml honiine, 
(jui fonda rcl asile cinbdii par vos pas; 

Mais CCI honneur n’est dû ipi’aux vrais héros de Home, 
Hémus ne le méritait pas. 

Scipion l’Africain, bravant sa république. 

En quittant un sénat trop ingrat envers lui. 

Porta dans vos elimals ce courage héroïque 
Qui faisait trembler Home et ipii fut son appui. 

Cicéron dans l’exil y porta l’éloquence, 

Ce grand art des Romains, cette auguste science 
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D’pmliellir Li raison, do forcer les esprits. 

Oxide y fil liriller un art d’un plus grand prix. 

I.’arl d’aimer, de le dire, et surtout l’art de plaire. 

'fous trois vous ont foi-mé. leur esprit vous éclaire; 

Voil.à les fondateurs de ces aimaliles lieux. 

\ ous suivez leur exemple, ils sont vos vrais a'ieux. 

La vcntalile Rome est cette lieureiisp enceinte 

Où les plaisirs pour vous vont tous se signaler. 

L’autre Rome est lomliée, et n’ejit jdus cpie la sainte; 

Reinusherg est la seule où je voudrais aller. 

Voilà, monseigneur, ce <]ue je pense du mont Rémus; je suis 
destine à avoir en tout des opinions fort différentes des moines. 
Vos deux antiquaires à capuchon, soi-disant envoyés par le pape 
pour voir si le frère de Romulus a fondé votre pillais, devaient 
bien faire un saint de ce Rénuis, n’en pouvant faire le fondateur 
de votre palais; mais a[)paremment que Réinus aurait été aussi 
étonné de se voir en paradis qu’en Rriissc. 

On attend avec impatience, dans le petit paradis de Cirey, 
deux choses ([ui seront bien rares en France : le portrait d’un 
prince tel <]ue vous, et M. de Keyserlingk, que V. A. R. honore 
du nom de son ami intime. 

Louis XIV disait un Jour à un homme qui avait rendu de 
grands services au roi d’Kspagnc Charles 11, et ipii avait eu sa 
familiarité ; Le roi d’Espagne vous aimait donc hcaiicoiip? — 
Ah! Sire, répondit le pauvre courtisan, est-ce que vous autres 
rois vous aimez, quelque chose? 

Vous voulez donc, monseigneur, avoir toutes les vertus qu’on 
leur souliaitc si inutilement, et dont on les a toujours loués si mal 
à propos; ce n’est doue pas assez d’être supérieur aux hommes 
par l’esprit comme par le rang, vous l’êtes encore par le cicur. 
Vous, prince et ami! Voilà detix grands titres réunis qu’on a 
crus jusqu’ici incompatibles. 

Cependant j’av.iis toujours osé penser que c’était aux princes 
à sentir l’amitié pure, car d'ordinaire les particuliers qui pré- 
tendent être amis sont rivaux. On a toujours quelque chose 

5 ’ 
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il SC (lis|iiitcr : de la ploii-c, des places, des femmes, cl sur- 
tout des faveurs de vous autres maîtres de la terre, ipi'on se 
dispute eneoi'e plus ipie celles des femmes, qui vous valent pour- 
lanl bien. 

Mais il me semble (|u’iiii prince , et surtout un prince tel que 
vous, n'a rien à disputer, n’a point de rival h craindre, et peut 
aimer sans embarras et tout à sou aise. Heureux, monseigneur, 
ipii peut avoir part aux boutés d’un eceiir comme le vôtre! M. de 
Keyserlingk ne désire rien sans doute. Tout ce qui m’étonne, 
c’est qu’il voyage. 

Cirey est aussi, monseigneur, un petit temple dédié à l'amitié. 
Madame du Cbàtclcl, qui. Je vous assure, a toutes les vertus 
d'un grand bomnie, avec les gr;ices de son sexe, n’est pas indigne 
de sa visite, cl elle le recevra comme l’ami du prince Frédéric. 

Que V. A. R. soit bien persuadée, monseigneur, qu’il n’y aura 
jamais à Cirey d’autre portrait que le vôtre. Il y a ici une petite 
statue de l’Amour, au bas de laquelle nous avons mis : NotoDeo; 
nous mettrons au bas de votre portrait: SoU Principi. 

Je, me sais bien mauvais gré de ne dire jamais, dans mes 
lettres à V. A. R., aucune nouvelle de la littérature française, 
il laquelle vous daigne?, vous intéresser; mais je vis dans une 
retraite profonde, auprès de la dame la plus estimable du siècle 
présent, et avec les livres du siècle passé; il n’csl guère parvenu 
dans ma retraite de nouveautés qui méritent d’aller au mont 
Rénuis. 

Nos belles -lettres commencent à bien dégénérer, soit qu’elles 
manquent d’encouragement, soit que les Français, après avoir 
trouvé le bien dans le siècle de Louis XIV, aient aujourd’hui le. 
malheur de cbcrcbcr le mieux, soit ipi’en tout pays la nature se 
repose a[irès de grands efforts, comme les terres après une mois- 
son abondante. 

La partie de la philosophie la plus utile aux hommes, celle 
qui regarde l’ànic, ne vaudra jamais rien parmi nous, tant qu’on 
ne pourra pas penser librement. Un certain nombre de gens 
superstitieux fait grand tort ici à toute vérité. Si Cicéron vivait, 
et qu’il écrivît Ue nalura deoniin , ou scs Tusculanes; si Virgile 
disait : 
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Fetix ijui potuit rrrum rognosrerr causas , 

,1/i/iie nie/us omnrs et inc.rorahUr Jatum 
Subjecit pcdibus strrpitumquc Acherontis nvari! s 

Cicéron cl V'irgile courruienl ^M-niid ris(|iie; il n’y a i|iic les jésuites 
à qui il est jierniis de tout dire; el si V. A. H. a In ce qu'ils disent, 
je doute qu'elle leur fasse le inéine lionncur ((u’à M. HoUin.l> 
Pour bien écrire riiistoire. il faut être dans un j>avs libre; inrfis 
la |du|>art des Français réfugiés en Hollande on en Ançlclerre ont 
altéré la pureté de leur langue. 

A l’égard de nos universités, elles n’ont guère d’autre inéritc 
que celui de leur antiquité. Les Français n’ont point de Wolff, 
point de Mac -Laurin, point de Manfrcdi, point de s’Gravcsande, 
ni de Mussebenbroek. Nos professeurs de pbysi(juc, pour la plu- 
part, ne sont pas dignes d’étudier sous ccii.\ que je viens de citer. 
L’Académie des sciences soutient très -bien l’iionneur de la na- 
tion; mais e’est une lumière (pii ne se rcqiand pas encore assez 
généralement; ehaijuc académieien se borne à des vues particu- 
lières. Nous n’avons ni bonne physique, ni bons principes d’astro- 
nomie pour instriiii'c la Jeunesse; et nous sommes obligés, en 
cela , d’avoir recours aux étrangers. 

L’opéra se soutient, parce qu’on aime la musique; et malheu- 
reusement celte musique ne saurait être, comme l’italienne, du 
goût des autres nations. La comédie tombe absolument. A propos 
de comédie, je suis très - mortifié , monseigneur, (ju’on ait envoyé 
\' Enfant prodigue à V. A. R. Premièrement, la copie ipie vous 
avez n’est point mon véritable ouvrage; en second lieu, la véri- 
table n’est qu’une ébauche, que je n’ai ni le temps ni la volonté 
d’achever, el qui ne mcrilail point du tout vos regards. 

Je parle à V. A. R. avec la naïveté qui n’est peut-être ipie 
trop mon caractère ; je vous dis , monseigneur, ce que je pense 
de ma nation , sans vouloir la mépriser ni la louer. Je crois (pie 
les Français vivent un peu dans l’Europe sur leur crédit, comme 
un homme riche qui se ruine insensiblement. Notre nation a 
besoin de l’rcil du maitre pour être encouragée; et pour moi, 
monseigneur, je ne demande rien que la continuation des i-egards 

* Gèorgiqurs , livre II. v. — 4{)a. 
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(lu prince. Fr('(l(;rlc. R n'y a ([ue In santé' (pii me inaïupic; sans 
cela je travaillerais liien à mériter v«s Ixintés: mais peu de génie 
et peu (le santé, cela fait un pauvre liommo. 
de suis avec uu profond respect, etc. 


23. 1) U M K M E. 

( Circy ) iiini lyï?. 

(l’ai rc(,'ii la lettre du prince philosophe, et j'ap|)rends (ju'il y a 
un gros |ia(piet ]ioiir moi entre les mains du sieur Du Urcuil- 
'l'ronehin, .à Amstci'dam. Ce paipiet est [irobahlcment la seconde 
partie de la tout est de votre ressort, prince ini- 

mitahlc. Je suis avec V. A. R. comme un cercle inilniment petit, 
coneentriipic .à un cercle inliniment grand; toutes les lignes du 
cercle infîniment grand vont trouver le centre du pauvre inliniment 
petit; mais ipielle dinérencc de leur circonférence! J'aime tout ce 
(pie votre génie aime; mais je touche à peine ce (pic vous embras- 
se/.. Je vois non seulement le protecteur de WollT, mais une in- 
telligence égale à lui. Je vais oser jiarler à cette intelligence. 

Vous me faites rhonnciir de me dire (pi'un être tel (pic 
l'homme ne saurait être fini et inlini à la fuis, et (pic cela impli- 
(pierait contradiction. Il est vrai (pi'il ne saurait être fini et infini 
dans le même sens; mais il peut être fini physiipicincnt, et être 
divisible il l’infini géométriipiement. Cette division à l’infini n’est 
autre chose ipie rimpussibilité d'assigner un dernier point indivi- 
sible; et cette impuissance est ce. ipic les hommes appellent infini 
en petit, de même (|ue rimpuissanec (f assigner les bornes de 
l'étendue est ce que nous a[>peluiis rinlini en grand. 

Far exemple, soit une unité : i est fini; mais prenc/ '4, ' 1^, 
"’S’ ' i 5 ' vous n'é|iuisci-e/. jamais eette série. Il est pourtant 
vrai (pie cette série, une moitié, un (piart, un Iniiticmc, un sei- 
zième, prise tout entière, est égale à celte unité. X’oilà, je crois, 
tout le scciTl de l'infini en petit. 

De même, prenez tout d'nn couji l'inliiii en grand; il est ccr- 
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tain (|iic les nombres i, a, 4. •<>, 3a, elc. , n’cn .'i[)|ii-ochcronl 

jamais. Mai.s prenez tou.s ces nombres à la fois, sans eoinpler; 
ils sont égaii.x à rinrini. 

Cette nictlio<le est eellc des géomètres; elle est démontrée, 
on ne jieul jias en appeler. 

Il n'y a donc nulle eontradiclion enti'c ces deux propositions: 
celle unité est finie, et la série ‘ ';'g, éj;ale à celle unité, 

est iniuiic. 

Ces vérités, ces démonstrations géométriques n’cmpêcbcnt 
point du tout qu’il n’y ait des êtres indivisés d.ins la nature, des 
êtres uns, des atomes; sans ipioi le monde ne serait point or;;a- 
nisé. 11 est très -vrai que la matièi'e est composée d’indivisés, 
parce <|ii’il faut des êtres inaltérables pour faire des ;^ernics qui 
sont toujours les mêmes, parce (pic les éléments des êtres mixtes 
ne seraient pas éléments, s’ils étaient composés. Il est donc très- 
vrai que les principes des choses sont des substances dures, so- 
lides, indivisées; mais ces principes sont- ils pour cela indivi- 
sibles? ,Ic n’en vois nullement la eonsécpicnce. 

S’ils étaient encore divisés, cet univci-s ne serait pas tel qu’il 
est; mais il est toujours clair qu’ils sont divisibles, puisqu’ils 
sont matière, qu’ils ont des côtés. 

Tant <|ue les éléments du feu, de l’eau, de l’air, seront tels 
cpi’ils sont, indivisés, ils seront les mêmes; la nature ne ebangera 
pas; mais railleur de la nature peut les diviser. 

Reste actuellement à comprendre comment, selon M. VVollT, 
la matière serait composée d’êtres simples sans étendue ; c’est à 
<]Uoi ma pauvre àmc ne peut arriver. J’alleuds la seconde ]iarlic 
de celle Métaphysique dont V'. A. R. daigne me faire jiréscnl. 
J’es|)èi-c que cette seconde partie me donnera des ailes pour 
m’élcicr vers Y être simple ; ma misérable pesanteur me rabaisse 
toujoui-s vers l’être étendu. 

Ouaiid est -ce <|uc j’aurai des ailes pour aller rendre mes 
l'cspccls ,'i l'êlrc le moins siiiqile, le plus uuivci'scl qui c.xisle dans 
le inonde, à V. A. R.? 

.Mad,amc la mar(|uisc du Châtelet attend avec impatience cet 
homme aimable «|uc Frédéric appelle son ami, cet Flplicstion de 
cet .Mexandre. 
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Moiiseipiiciir, je vais enfin user de vos bontés, je vais prendre 
la liberlc de melire en usage votre caractère bienfaisant. Je de- 
mande instamment une grâce an prince philosophe. 

Je m’avisai, je ne sais comment, il y a quelques années, 
d'écrire une espece d'histoire de cet homme moitié Alexandre, 
moitié Don Quichotte, de ce roi de Suède si fameux. M. Fabrice, 
qui avait été sept ans auprès de lui, l'envoyé de France et l’en- 
voyé d'Angleterre, un colonel de scs troupes, m'avaient donné 
des mémoires. Ces incssicui-s ont très-bien |iii se tromper, et j’ai 
senti combien il était difficile d'écrire une histoire contemporaine. 
Tous ceux qui ont vu les mêmes événements les ont vus avec des 
yeux différents; les témoins se contredisent. Il faudrait, pour 
écrire l'iiistoire d'un roi, que tous les témoins fussent morts, 
comme à Rome on attend, pour faire un saint, que scs mai- 
tresses, scs créanciers, ses valets de chambre ou scs pages soient 
enterrés. 

De plus, je me reproche fort d’avoir barbouillé deux tomes 
pour un seul homme, quand cet homme n’est pas vous. 

J'ai honte surtout d’avoir parlé de tant de combats, de tant 
de maux faits aux hommes; je m'en re|icns d'autant plus, que 
quchpics officiers ont dit, en parlant de ces combats, que je 
n’avais pas dit vrai , attendu ipic je n’avais pas parlé de leurs 
régiments; ils supposaient que je devais écrire leur histoire. 

.l'aurais bien mieux fait d'éviter tous ces détails de combats 
donnés chez les Sarmates, et d'entrer plus profondément dans le 
détail de ce qu’a fait le Czar pour le bien de riuimanité. Je fais 
plus de cas d'une lieue en can'é défrichée que d’une plaine jon- 
chée de morts. 

On a commencé une nouvelle édition de mes folies en prose 
et en vers; il me semble que ces folies deviendraient plus utiles, 
si je donnais un abrégé des grandes choses qu’a faites Charles XII, 
et des choses utiles (ju’a faites le czar Picri-c. 

Je n’ai pas de mémoires de Moscovie dans nia retraite de 
Circy. La philosophie, les belles -lettres, la paix, la félicité, y 
habitent; mais on n’y a aucune nouvelle des Russes. 

Je me jette aux pieds de V. A. R.; je la supplie de vouloir 
bien engager un serviteur éclairé (ju’cllc a en Moscovie à répondix* 
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aux questions ci -jointes. » J'aurai à V. A. R. l’obligation d’avoir 
mieux connu la vérité; c’est un commerce rare entre des princes 
et des particulière. Mais vous ne ressemblez en rien aux autres 
princes : on demandera aux autres des biens, des honneurs; un 
demandera à vous seul d’être éclairé. 

Salomon du Nord, la reine de Saba, c’est-à-dire de Cirey, 
joint ses sentiments d’admiration aux miens. 


24- A VOLTAIRE. 

Ruppin, Gjirillol 1737. 

IMonsieur, si j’étais né poëte, j’aurais répondu en vers aux 
stances charmantes, à votre lettre du 27 de mai; mais des re- 
vues, des voyages, des coliques et des lièvres m’ont tellement 
fatigué, (jue Phébus est demeuré inexorable au.x prières (jue je 
lui ai faites de m’inspirer son feu divin. 

Rcinusberg est la seule où je voudrais aller. 

Ce vers m’a causé le plus grand plaisir du monde; je l’ai lu 
plus de mille fois. Ce serait une apparition bien rare dans ce 
pays qu’un génie de votre ordre, un homme libre de préjugés, 
et dont l’imagination est gouvernée par l.a raison. Quel bonheur 
pourrait égaler le mien, si je pouvais nourrir mon esprit du 
vôtre, et me voir guidé par vos soitis dans le chemin du 
vrai bien? 

Je ne vous ai donné l’histoire de Rémus que pour ce qu’elle 
vaut. Les origines des nations sont pour la plupart fabuleuses; 
elles ne prouvent que l’antiquité des établissements. Mettez 
l'anecdote de Rémus à côté de l’histoire de la sainte ampoide 
et des opérations magiques de Merlin. 

Les antiquaires à capuchon ne seront jamais ni mes historio- 
graphes , ni les directeurs de ma conscience. Que votre façon de 

' Vojcil. XVI, |i. et .is.t. 
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penser est difféi'ente île ees siippôls de l'erreur! Vous niine/, la 
vérité, ils aiment Li superstition; vous pratiipic/. les vertus, ils 
SC eoutentent de les enseigner; ils enlomuicnt, et vous pardonner. 
Si j'étais eatliolitpic, je ne elioisirais ni saint Fraui;ois d'Assise, 
ni saint Rruiio pour mes patrons. J'irais droit ,'i Circy, où Je 
trouverais des vertus et des talents supérieurs eu tout ;;eiire à 
eeux de la liaire et du froc. 

Ces rois sans amitié et sans retour, dont vous me parle/., me 
paraissent ressemlder ,'i la bûehc ipie ,Iupiter donna pour roi aux 
gi-cnouilles. » Je ne eonnais ringratitiidc ipic par le mal i|u’cllc 
m'a fait. ,Ie peux même dire, sans affeeter des sentiments ipii 
ne me sont pas uatuixds, que je rcnonecrais à toute grandeur, si 
je la croyais iiieompatiltlc avec l'amitié. Vous avci bien votre 
part à la mienne. Votre naïveté, cette sincérité et cette noble 
eoidianec que vous me témoigne/, dans toutes les oceasions, 
méritent bien que je vous douuc le titre d'ami. 

Je voudrais ipie vous fussiez, le précepteur des princes, que 
vous leur apjtrissie/. à être hommes, à avoir des eieurs tendres, 
que vous leur fissiez coniiaitrc le véritable prix des grandeurs, et 
le devoir qui les oblige à contribuer au bonheur des humains. 

.Mon pauvre Césarion a été arrêté tout court par la goutte. 
Il s'en est défait du mieux qu'il a ]iu. cl s'csl mis eu ebemiu ]iour 
Ciiey. C'est à vous de juger s’il ne mérite pas toute l’amitié que 
j’ai pour lui. 

Eu prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit: Songez, que 
vous allez, nu paradis terrestre, ,'tun endroit mille fois plus déli- 
eieitx que file de Calyjiso; que la déesse de ces lieux ne le cède 
en rien à la beauté de rcncbantcressc de Télémaque; ipie vous 
trouverez, en elle tous les agréments de l'esprit, si préférables ,'i 
ceux du corps: que cette merveille oeeupe sou loisir parla rc- 
eberebc de la vérité. C’est l;i ipic vous verrez l’esprit liumniii 
dans son dernier degré de perfeetiou, la sagesse sans austérité , 
entourée des Iciidrcs Amours cl des Ris. Vous y veri’cz. , d’un 
côté, le sublime \ ol taire, et de l’autre, l'aimable auteur du 
Motulain; celui qui sait s’élever au-dessus de Newton, et qui, 
sans s'avilir, sait eliauler l’byllis. De quelle fuvon, mon cher 

* I*.i KonUinc, Fables, lîv, Ul , faille IV. 


Digitized by Google 


AVKC VOLTAIRE. 




Césarioii, pourra -l- on vous faire abandonner un séjour si plein 
de ehariiies? (^)uc les liens d’une vieille ainilJé sont faibles eontre 
tant d'appas! 

Je remets mes intérêts entre vos mains; c’est à vous, mon- 
sieur, de me i-ciidrc mon ami. Il est peut-être Tunique mortel 
digne- de devenir citoyen de Cirey; mais souvenez.- vous que 
c’est tout mon bien, et que ce serait une injustice criante de me 
le ravir. 

.l’cspcrc (pic mon petit ambassadeur reviendra chargé de la 
toison d’or, c’est-à-dire, de votre Pucelie et de tant d’autres 
pièces à moitié promises, mais encore plus impatiemment atten- 
dues. Vous savez, (pic j’ai un goût détcrmbié pour vos ouvrages: 
il y aurait plus que de la cruauté à me les refuser. 

11 me semble que la dépravation du goût iTcst pas si générale 
en France que vous le croyez.. Les Français connaissent encore 
un Apollon à Cirey, des Fontenellc, des Crébillon, des Kolliii 
pour la clarté et la beauté du style historûjuc; des d’OIivet poul- 
ies traductions; des Bernard et des Cressel, dont les muses natu- 
relles et polies peuvent très -bien remplacer les Chaulieii et les 
La Farc. 

Si (iresset pèche (picbpicfois contre l’exactitude, il est excu- 
sable. |iar le feu (jiii Temporte; plein de ses pensées, il néglige les 
mots. Que la nature fait peu d’ouvrages accomplis! et ([u’oii 
voit [icii (le Voltaires! J’ai [lensé oublier M. de liéaiiinur, ipii, 
eu tpialité de physicien, est en grande réputation chez, vous.» 
Voilà ce (pii me parait la (piintesscnce de vos grands hommes. 
Les autres auteurs ne me paraissent pas fort dignes d’atlentiou. 
Les belles-lettres ne sont plus récoiiqiensées comme elles l’étaient 
du temps de Louis le Grand. Ce prince, (pioiipie peu instruit, 
SC faisait une afl'aire sérieuse de protéger ceux dont il attendait 
son immortalité. Il aimait la gloire, et c’est à cette noble passipn 
(pie la Fiance est redevable de son Académie, et des arts (jui v 
lleiirissent encore. 

Quant à la métapliysiipie. Je ne crois pas ipTellc fasse jamais 
fortune ailleurs ipTen Angleterre. Vous avez vos bigots, nous 

^ Clivz nmih. (VariiiiiU (Jùwfrs posthumes ^ t. Vlll , p. a84-) ^ oyez t! I . 
|i. XLvii. cl K. \1. p. aS. 
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avons les nôtres. C’ Allemagne ne manijue ni de snperslitieux , 
ni de fanatiques entêtes de leurs préjugés et inallaisanls au 
dernier point, cl qui sont d'autant plus incorrigibles, que leur 
stupide ignorance leur interdit l’iisagc du raisonnement. Il est 
certain qu’on a lieu d’être prudent dans la compagnie de pareils 
sujets. Un hoimne qui passe pour n’avoir point de religion*, fût- 
il le plus honnête homme du monde, est généralement décrié. 
La religion est l'idole des peuples; ils adorent tout ce qu’ils ne 
comprennent point. Quiconi|ue ose y loucher d'une main pro- 
fane s’attire leur haine et leur abomination. J’aime infinimeiil 
Cicéron. • Je trouve dans ses Tuscidanes beaucoup de sentiments 
coid'oniies aux miens. Je ne lui conseillerais pas de dire , s’il 
vivait de nos jours : 

Mourir peut être un mal , mais être mort n'est rien. 

En un mol, Socrate a preféré la ciguë à la gêne de contenir 
sa langue; mais je ne sais s'il y a plaisir à être le martyr de l’er- 
reur d'autrui. Ce qu’il y a de plus réel pour nous dans ce monde, 
c'est la vie. Il me semble <|ue tout homme raisonnable devrait 
tâcher de la conserver. 

Je vous assure que je méprise trop les jésuites pour lire leurs 
ouvrages. Les mauvaises dispositions du cccur éclipsent en eux 
toutes les qualités de l’esprit. Nous vivons d'ailleurs si peu, et 
nous avons, pour la plupart, si peu de mémoire, qu’il ne faut 
nous instruire ({ue de ce qu’il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire V Histoire de la Vierge de 
Czenstochow , par M. de Bettusobre; j’esj)ère que vous serez, con- 
tent du tour et du style de cette pièce. Autant que je m’y connais, 
je n’ai point rcmarf[ué de fautes contre la pui-cté de la langue. 
11 est vrai que la plupart des réfugiés la négligent beaucoup, il 
s’en trouve pourtant quelques-uns qui, je crois, poun'aient ne 
pas être réprouvés par votre Académie. Nos universités et notre 
Académie des sciences se trouvent dans un triste étal; il parait 
que les Muses veulent déserter ces climats. 

« Voyci l. XIV, ya. 

^ Tuiculancs , livre 1 , ch. H., d'après U traduction de Boiihier cl d'OIisel , 
Paris, 1737, 1. 1 , p. C7. 
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Fn-di’n'c I", roi de Prusse, prince d’un génie fort borné, bon, 
mais facile, a fait assez, fleurir les arts sous son «ègnc. Ce prince 
aimait la grandeur et la magnificence; il éuiit libéral jusqu’à 
la profusion. Epris de toutes les louanges qu’on prodiguait à 
Louis \l\', il crut que, en choisissant ce prince pour son modèle, 
il ne pouvait pas manquer d'etre loué à son tour. Dans peu on 
vit la cour de Berlin devenir le singe de celle de Versailles; on 
imitait tout, cérémonial, harangues, pas mesurés, mots comptés, 
grands mousquetaires, etc., etc. Souffrez, que je vous épargne 
rentiui d’un |>arcil détail. 

La i-ciue Charlotte, épouse de Frédéric, était une princesse 
(pii, avec tous les dons de la nature, avait reçu une excellente 
éducation. Elle était fille du duc de Liinebourg, depuis électeur 
de Hanovre. Cette princesse avait connu particulièrement Leibniz, 
à la cour de son père. Ce savant lui avait enseigfté les principes 
de la philosophie, et surtout de la métaphysique; La Reine con- 
sidérait beaucoup Leibniz; elle était en commerce de lettres avec 
lui, ce qui lui fit faire de fréquents voyages à Berlin. Ce philo- 
sophe aimait naturellement toutes les sciences; aussi les possé- 
dait-il toutes. M. de Fontenellc, en parlant de lui, dit très- 
spirituellement qu’en le décomposant, on trouverait assez de 
matière pour former beaucoup d'autres savants." L'attachement 
de Leibniz, pour les sciences ne lui faisait jamais perdre de vue 
le soin de les établir. R conçut le dessein de former à Berlin une 
académie sur le modèle de celle de Paris , en y apportant cepen- 
dant quelques légers changements. Il .fit ouverture de son dessein 
à la Reine, qui en fut charmée et lui promit de l’assister de tout 
son crédit. 

On parla un peu de Louis XIV ; les astronomes assurèrent 
qu’ils découvriraient une infinité d’étoiles dont le Roi serait indu- 
bitablement le parrain; les botanistes et les médecins lui con- 
sacreraient leurs talents, etc. Qui aurait pu résister à tant de 
genres de persuasion? Aussi eu vit-on les effets. En moins de 
rien l’observatoire fut élevé, le théâtre de l’anatomie ouvert; et 
l’Académie toute formée eut Leibniz pour son directeur. Tant 
que la Reine vécut, l’Académie se soutint assez bien; mais après 

* • Du seul M. LeibnU nous ferons plusieurs savants. • Elof^c de Leibniz. 
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sa morl il ii’cii fui |tas de iiu-iiu'. I^r Uoi son l'iioux la siiivil de 
pi-ès. D'aiilres ieinps, d'auln's soins. A présent 1rs arts dépé- 
rissent; et je vois, les laimcs aux yeux, le savoir Inir de elic/. 
nous, et l'if;nnrniicc , d’un air arrogant, et la barbarie des mœurs, 
s'en n|)propricr la plaee. 

Du latirirr d'.\|>ollon, dans nos stériles cbainps, 

I.Æ feuille négligée est dé.somiais llélrir; 

Dieux! poiirqiini innn pays n'est -il plus In patrii' 

Kl de la gloire, cl de.s Inlenls!' 

Je erois avoir porté un jugement juste sur Y Enfant proilifrite. 
II s'v trouve des vers i|iie j’ai d'nboni reeonnus pour les vôtres; 
mais il y en a d'autres qui m'ont paru plutôt l'ouvrage «l'un 
éeolier (]iie d'un maître. 

Nous avonS l'obligation aux Français d’avoir fait revivre les 
seienccs. Apres que des guerres cruelles, l'établissement du chris- 
tianisme cl les riétjucnles invasions des barbares curent porté 
un coup mortel aux arts réfugiés de Grèce en Italie, quelques 
siècles d'ignorance s'écoulèrent, quand, enfin, ce flambeau se 
ralluma chez vous. Les Français ont écarté les ronces et les 
épines qui avaient cntièrcincnt interdit aux hommes le chemin 
de la gloire qu'on peut acquérir dans les belles -lettres. N'est -il 
pas juste que les autres nations conservent l’obligation qu'elles 
ont à la France du service qu’elle leur a rendu généralement? 
Ne doit-on pas une reconnaissance égale à ceux ipii nous donnent 
la vie, et à ceux qui nous fournissent les moyens de nous in- 
struire? 

Quant aux Allemands, leur défaut n’est pas de manquer 
d’esprit. Le bon sens leur est tombé en partage; leur caractère 
approche assez de celui des Anglais. Les yMIcmands sont labo- 
rieux cl profonds ; quand une fois ils se sont emiiarés d’une ma- 
tière, ils pèsent dessus. Leurs livres sont d’un diffus assommant. 
Si on pouvait les corriger de leur pesanteur et les familiariser un 
peu plus iivcc les Grâces, je ne désespérerais pas que ma nation 
ne produisit de grands hoiiuiies. Il y a ce|icndant une difficidlé 
qui empêchera toujours que nous ayons de bons livres en notre 
langue ; clic consiste en ce qu’on n’a pas lixé fiisagc des mots ; 
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et comme l’AIlcmag^ne est parUij;ée en une infinilc de souverains, 
il n’y aura jamais moyen de les faire eonsenlir à se soumettre 
aux décisions d'une académie. 

Il ne reste donc plus d’autre l'essourcc à nos savants que 
d’écrire dans des laiij^ucs étrangères : et comme il est li-ès-diflicile 
de les posséder à fond, il est fort à craindre, tpic noire littérature 
ne fasse jamais de fort grands progrès. Il se trouve encore une 
difüculté (|ui n’csl pas moindre que la |)iemière : les princes 
méprisent généralement les savants; le peu de soin que ces mes- 
sieurs portent à leur habillement, la poudre du cabinet dont ils 
sont couverts, et le peu de proportion qu’il y a entre une tète 
meublée de bons écrits et la cervelle vide de ces seigneurs, font 
qu’ils SC moquent de l’c-xtéricur des savants, tandis <pic le grand 
homme leur échappe. Le jugement des princes est trop res])ecté 
des courtisjius pour qu’ils s’avisent de penser d’une manière diffé- 
rente, et ils SC mêlent également de mépriser ceux qui les valent 
mille fois. 0 lemporn! o mores! 

Pour moi, <jui ne me sens point fait pour le siècle où nous 
vivons, je inc contente de ne point imiter re.\cnq)lc de mes 
égaux. Je leur prêche sans cesse «juc le comble de l'ignorance, 
c’est l’orgueil; et, reconnaissant la supériorité de vous autres 
grands hommes, je vous crois dignes de mon encens, et vous, 
monsieur, de toute mon estime ; elle vous est entièrement aetpiisc. 
Regarde/.-moi comme un ami désintéressé, et dont vous ne devez 
la connaissance qu’à votre mérite. Je vous écris un pied à l’étrier, 
et prêt à partir. Je serai de retour dans quinze jours. Je suis 
à jamais, monsieur, etc. 


25. DE VOLTAIRE. 

(Cirey) juillet i/*!". 

IMonseignciir, je suis entouré de vos bienfaits, M. de Keyser- 
lingk, le portrait de V.A. U., la seconde partie de la Métaphysique 


Digitized by Coogic 


8 « 


CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

tie M. Wolff, la ilisscrlalion tic M. (le Beausobrc, et siirloul la 
leltrc l'hamianlc que vous avez daigné m’écrire de Ruppin , le 
(i de juilicl. Avec cela on peut braver la fièvre et la langueur 
qui inc minent, et je m’aperçois qu’on peut souffrir et être 
heureux. 

V otre aimable ambassadeur n’a plus de goutte; nous allons 
le perdre. II n’est venu que pour se faire regretter; il retourne 
vers le prince <|u’il aime et dont il est aimé; il laisse à Cirey un 
souvenir éternel de lui, et le règne de Frédérie bien établi. U 
emporte mon tribut; j’ai donné tout ce que j’avais. On dit qu’il 
y a eu des tyrans qui dé|iouiIlaient leurs sujets; mais les bons 
sujets donnent volontiers tous leurs biens aux bons princes. 

J’ai donc mis dans un petit paquet tout ce que j’ai fait de 
Y Histoire de Louis XIV, quelques pièces de vers qui ont été im- 
primées à la suite de la Henriade, d’ime manière très - fautive , 
quelques moreeaux de philosophie. Je me suis dit, en faisant 
emballer toutes mes pensées : 

Pauvre petit génie, osera.s-lu paraître 
Devant ce génie immortel? 

Pour être digne de ton maître, 

11 faudrait être universel. 

Et tu n'as pas l'honneur de l'être. 

Ton prince, continuai-je, aime, connait, cultive tous les 
arts, depuis la musique jusqu'à la vraie philosophie; il coiuiait 
surtout le grand art de plaii-e; et, s’il ne joignait pas à ces vertus 
celle de l’indulgence, M. de Keyscriingk n’emporterait pas un si 
énorme paquet. 

Eidin, monseigneur, vous m’avez inspiré ce que les princes 
inspirent si rarement, la confiance la plus grande. 

J’aurais bien voulu joindre la PuceUe au reste du tribut; 
votre ambassadeur vous dira que la chose est impossible. Ce, 
petit ouvrage est, depuis près d’un an, entre les mains de ma- 
dame la marquise du Ch.àtelet, qui ne veut jias s’en dessaisir. 
L’amitié dont elle m'honore ne lui permet pas de hasai-der une 
chose qui pourrait me séparer d’elle poiu" jamais; elle a renoncé 
à tout pour vivre avec moi dans le sein de la retraite et de l’étude; 
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elle sait que la moindre connaissance qu’on aurait de cet ouvrage 
exciterait certainement un orage. Elle craint tous les accidents; 
elle sait que M. de Keyserlingk a été gardé à vue, à Strasbourg, 
qu’il le sera encore à son passage, ([u’il est épié, qu’il peut être 
fouillé ; elle sait surtout que vous ne votidrie/, pas hasarder de ' 
faire le malheur de vos deux sujets de Circy pour une plaisan- 
terie en vers. V. A. R. trouverait ce petit poëme d'un ton un 
peu différent de V Histoire de Louis XIV et de la Philosophie de 
Newton; sed dulce est desipere in Itjco. “ Malheur aux philosophes 
qui ne savent pas se dérider le front! Je regarde l'austérité 
comme une maladie ; j’aime encore mieux mille fois êti-e lan- 
guissant et sujet à la lièvre, comme je le suis, que de penser 
tristement. 11 me semble que la vertu, l'étude et la gaîté sont 
trois soeurs qu’il ne faut point séparer; ces trois divinités sont 
vos suivantes; je les prends pour mes maîtresses. 

La métaphysique entre pour beaucoup dans votre immensité: 
je n’ai donc pas hésité de vous soumettre mes doutes sur cette 
matière, et de demander à vos royales mains un petit peloton 
de lil pour me conduire dans ce labyrinthe.- Vous ne sauriez 
croire, monseigneur, quelle consolation c’est pour madame du 
Châtelet et pour moi de voir combien vous pensez en philosophe, 
et combien votre vertu déteste la superetition. Si la plupart des 
rois ont encouragé le fanatisme dans leurs Etats, c’est qu’ils 
étaient ignorants, c'est qu'ils ne savaient pas que les prêtres sont 
leurs plus grands ennemis. 

En effet, y a-t-il un seul exemple, dans l'histoire du monde, 
de prêtres qui aient entretenu l’harmonie entre les souverains et 
leiu^ sujets? Ne voit-on pas partout, au contraire, des prêtres qui 
ont levé l'étendard de la discorde et de la révolte? Ne sont-ce pas 
les presbytériens d'Ecosse qui ont commencé cette malheureuse 
guerre civile qui a coûté la vie à Charles I", à un roi qui était 
honnête homme? N’est-ce pas un moine qui a assassiné Henri III, 
roi de France? L’Europe n’est-elle pas encore remplie des traces 
de l’ambition ecclésiastique? Des évêques devenus princes, et en- 
suite vos confrères dans l’électorat, un évêque de Rome foulant aux 
pfcds les empereurs, n’en sont-ils pas d’assez forts témoignages? 

• Horace, Odes , lîv. \\\ ode la , v. a8. Voyex t. XIX , p. agS. 

XXI. 6 
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Pour moi, quand jo songe à quel point les hommes sont 
faibles et fous, je suis toujoui-s étonné que, dans les temps 
d’ignorance, les papes n’aient pas eu la monandiic universelle. 

Je suis persuadé qu’il ne tient à présent qu’à un souverain 
d’étouffer ehe/. lui toutes semences de fureur religieuse et de dis- 
corde crclésiasticpie. 11 n'y a qu’à être honnête homme et nulle- 
ment dévot; les hommes, tout sots qu’ils sont, sentent bien dans 
leur cœur que la vertu vaut mieux que la dévotion. Sous un roi 
dévot, il n’y a que des hypocrites; un roi honnête homme forme 
des hommes comme lui. 

J’ose ainsi penser tout haut devant V. A. R., car votre ca- 
ractère divin m’encourage à tout. Je viens de finir une conver- 
sation avec M. de Keyserlingk; il a encore cnllammé mon zèle et 
mon admiration pour votre personne. Tout mon malheur est 
d’avoir une santé qui probablement m’empêchera d’être le témoin 
du bien que vous ferez aux hommes, et des grands exemples 
ipie vous donnerez. Heureux ceux ipii verront ces beaux jours ! 
D’autres verront de près la gloire et le bonheur de votre gou- 
vernement; mais moi. J’aurai joui des bontés du prince philo- 
sophe, j’aurai eu les prémices de sa grande àmc, j’aurai été trop 
heureux, etc. 


■i(). A VOLTAIIti:. 

Rcraiisborg, iC aoiil 1737. 

(^iini! sans cesse ajmilani merveilles sur merveilles, 
V'ollaire, à l’univers lu consacres tes veilles! 

Non conlent de charmer par tes divins éents. 

Tu fais plus, tu prétends éclairer les esprits. 

Tanidt, du grand Newton débrouillant le système. 

Tu découvre à nos yeux sa profondeur exii’ème; 

Tantôt, de Melpomèiie arborant les drapeaux, 

Ta veive nous préjiare à des charmes nouveaux. 

Tu passes de Thalie aux pinceaux de l'histoire : * 

Du grand Charte et du Czar éternisant la gloire. 
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Tu marqueras dans peu, de ta savante main, 
Leurs vices, leurs vei'tus, et quel fut Jeur destin. 
De ce héros vaimjueur la brillante folie, 

De ce législateur les travaux en Russie; 

Et dans ce parallèle, effroi des conquérants, 

Tu montreras aux rois le seul devoir des grands. 
Four moi, de ces climats habit,mt sédentaire. 

Qui sans prévention rends justice à Voltaire, 
J'admire, en tes écrits de diverse nature. 

Tous les dons dont le ciel te combla sans mesure. 
Que si la calomnie, avec ses noirs serpents. 

Veut flétrir sur ton front tes lauriers verdoyants. 
Si , du fond de Bnixelle , un Rufus > en furie 
Sait lancer son venin au .sein de ta patrie. 

Que mon simple suffrage, enfant de l’éijuité. 

Te tienne du moins lieu de la postérité! 


Où prenez -vous, monsieur, tout le temps pour travailler? 
Ou vos moments valent le triple de ceux des autres, ou votre 
génie heureux et fécond surpasse celui de l’ordinaire des grands 
hommes. A peine avez -vous achevé d’éclaircir la Philosophie de 
Newton, (|uc vous traVaillez à enrichir le thé,àtre français d’une 
tragédie nouvelle; et cette pièce qui, selon les apparences, n’a 
pas encore quitté le chantier, est déjà suivie d’un nouvel ouvrage 
que vous projetez. 

Vous voulez faire au Czar l'honneur d’écrire son histoire en 
philosophe. Non content d’avoir surpassé tous les auteurs qui 
vous ont précédé, par l’élégance, la beauté et futilité de vos 
ouvrages, vous voulez encore les surpasser par le nombre. Em- 
pressé à servir le genre humain , vous consacrez votre vie entière 
au bien public. La Providence vous avait réservé pour apprendre 
aux hommes à préférer la lyre d’Ainphion, qui élevait les murs 
de Thèbes, à ces instruments belliqueux qui faisaient tomber 
ceux de Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités découvertes et de quelques 
erreurs détruites est, à mon avis, le plus beau trophée que la 
postérité puisse ériger à la gloire d’un grand homme. Que n’avez- 
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vous donc pas à prétpiidro. vous (|iii êtes aussi fidèle au cidte de 
la vérité ijuc 7-éIé d(> Irueteur des préjugés et de la supei-slition? 

^'ous vous altendcr., sans doute, à rerevoir par ect ordi- 
naire tous les matériaux néeessaires pour commeuecr l’ouvrage 
auquel vous wuis êtes ju'oposé de travailler, tjuclle sera votre 
surprise quand vous ne recevrez, qu’une Métaphysique et des 
vers! C’est eepeudaut tout ec que j’ai pu vous envoyer, lue 
Métaphysique diffuse et un eojiistc paresseux ne font guère de 
ehemin ensemble. 

J’ai lu avec beaucoup d’attention votre raisonnement géomé- 
trique et pressant sur les infiniment petits. Je vous avoue tout 
ingénument <pie je n'ai aucune idée de l’infini. Je crois que nous 
ne difl’érons ipic dans la façon de nous exprimer. Je vous avoue 
encore que je ne eonnais que deux sortes de nombres, des nombres 
pairs et des nombres impairs : or, l’infiui étant un nombre ni pair 
ni impair, qu’est -il donc? 

Si je vous ai bien compris, votre sentiment, qui est aussi le 
mien, est que la matière, relativement aux hommes, est divisible 
infiniment: ils 'auront beau décomposer la matière , ils n’arrix'e- 
ront jamais aux unités qui la composent. IMais, réellement et 
relativement ;i l’essence des choses, la matière doit nécessaire- 
ment être composée d’un amas d’unités qui en sont les seuls 
principes, et que fauteur de la nature a jugé à propos de nous 
cacher. Or, qui dit matière, sans l’idée de ces unités jointes et 
arrangées ensemble, dit un mot qui n’a aucun sens. La modifi- 
cation de ces unités détermine ensuite la différence des êtres. 

M. Wolff est peut-être le seul philosophe qui ait eu la har- 
diesse de faire la définition de l’e/re simple. Nous n’avons de 
connaissance que des choses qui tombent sous nos sens, ou qu’on 
peut exprimer par des signes; mais nous ne pouvons avoir de 
connaissance intuitive des unités, parce que jamais nous n’aurons 
d’instruments assez fins pour pouvoir séparer la matière jusqu’à 
ce point. La difficulté est à présent de savoir comment on peut 
expliquer une chose qui n’a jamais frappé nos sens. Il a fallu 
nécessairement donner de nouvelles définitions et des définitions 
différentes de tout ce qui a rapport ax’ec la matière. 

M. Wolff, pour arriver à cette définition, nous y prépare p.-w 
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«•elle i|u’il fait de l’espace et de l’éleiidue. Si je ne me trompe, 
il s’en explique ainsi : 

«L’espace est le vide (|ui est entre les parties, de façon que 

• tout être (jui a des pores occupe toujours un espace entre eux. 
«Or, tous les êtres composes doivent avoir des porcs, les uns 

• plus sensibles que les autres, selon leur différente composition; 

• donc tous les êtres composés contiennent un espace. Mais 
«une unité, n’ayant point de parties, et par consécpient point 

• d’interstices ou de porcs, ne ]>cut point, par conséquent, tenir 

• d’espace. • 

Wolff nomme l’étendue , la continuité des êtres. Par exemple, 
une limite n’est formée que par l’arrangement d’unités qui se 
touchent les unes les autres, et qui peuvent se suivre en ligne 
courbe ou droite. Ainsi une lisiic a de l'étendue; mais un être un, 
(pii n’est ]>as continu, ne peut occuper d'étendue. Je le répète 
encore, l’étendue n’est, scion Wolff, que la continuité des êtres. 
Un petit moment d'attention vous fera trouver ces définitions si 
vraies, que vous ne pourrez leur refuser votre approbation. ,Ie 
ne vous demande qu’un couji d’ccil; il vous sullit, monsieur, 
pour vous élever non seulement à l’élre simple , mais au plus haut 
degré de connaissance auquel l’esprit humain peut parvenir. 

Je viens de voir un homme, à Berlin, avec Icqml je inc suis 
bien entretenu de vous. C’est notre ministre Borcke, (|ui est 
de retour d’Angleterre. Il m’a fort alarmé sur l’état de votre 
santé; il ne finit point quand il parle des plaisirs que votre con- 
versation lui a causés. L’esprit, .dit- il, triomphe des infirmités 
du corps. 

Vous seicz servi en philosophe, cl par des philosophes, dans 
la commission dont vous m’avez jugé capable. J’ai tout aussitôt 
écrit à mon ami, « en Russie; il répôndra avec cxaclitiidc et avec 
vérité aux points sur lesquels vous souhaitez des éclaircissements. 
Non content de cette démarche, je viens de déterrer un secrétaire 
de la coiii'li ipii ne fait ipie revenir de Moscovie, apres un séjour 

• Voytt la IcUre «le t'ràdcric à Suhni. du 17 juillet lySy. l. X\l, p. d 3 a 
et 333 . 

M. Jean . (iotthilf \ockcrodt. Votez les (Kuvres de foiiatre, édit. Beu- 

rhnt, t. LVII, p, 346. 
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de dix -huit ans consécutifs. C'est un homme de très -bon sens, 
mi homme qui a de l'inlelligcncc, et qui est au fait de leur gou- 
vernement; il est, de plus, véridique. Je l’ai chargé de me 
répondre sur les memes points. Je crains que, en qualité d' Alle- 
mand, il n’abuse du privilège de diffus, cl qu’au lieu d’un mé- 
moire il ne compose un volume. Dès que je recevrai quelque 
chose que ce soit sur cette matière, je le ferai partir avec dili- 
gence. 

Je ne vous demande pour salaire de mes peines qu’un exem- 
plaire de la nouvelle édition de vos (Euvres. Je m’intéresse trop 
à votre gloire pour n’êlrc pas instruit, des premiers, de vos nou- 
veaux succès. 

Selon la description que vous me faites de la vue de Cirey, 
Je crois ne voir (|ue la description et riiisloirc de ma retraite. 
Reniushcrg est un petit Cirey, monsieur, à cela prés qu’il n’y a 
ni de Voltaire ni de madame du Châtelet chez nous. 

Voici encore une petite ode assez mal tournée cl assez insi- 
pide : c’est y Apologie des bontés de Dieu. ® C’est le fruit de mon 
loisir, que je n’ai pu m’empêcher de vous envoyer. Si ce n’est 
idvuscr de ecs moments précieu.x dont vous savez faire un usage 
si merveilleux, pourrai -je vous prier de la corriger? J'ai le mal- 
heur d’aimer les vers et d’en faire souvent de très- mauvais. Ce 
qui devrait m’en dégoiitcr, et rebuterait toute personne raison- 
nable, est justement l’aiguillon qui m’anime le plus. Je me dis : 
Petit malheureux, tu n’as pu réussir jusqu’à présent; courage, 
reprenons le rabot et la lime, .et derechef mettons- nous à l’ou- 
vrage. Par cette inllexihilité je crois me rendre Apollon plus 
favorable. 

Une aimable personnel) m’inspira dans la fleur de mes jeunes 
ans deux passions à la fois ; vous jugez bien ([uc fuiic fut l’amour, 
et l’autre la poésie. Ce petit miracle de la nature, avec toutes 
les grâces possibles, avait du goût et de la délicatesse. Elle vou- 
lut me les communiquer. Je réussis assez en amour, mais mal 
en poésie. Depuis ce temps, j’ai été amoureux assez souvent, 
et toujours j)oële. 

* Voycx t. XIV, XI L’I XII . 7 — 111, 1 1 — i4. et <5 — 17. 

t Madame de VVreccli. Voycx U XVI, |i. un cl xiv, cl 7 — ly. 
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Si vous savez quelque secret pour guérir les homnies de cette 
manie, vous ferez vraiment œuvre chrétienne de me le commu- 
niquer; sinon je vous condamne à m'enseigner les règles de cet 
art enchanteur que vous avez embelli, et qui, à son tour, vous 
fait tant d'honneur. 

Nous autres princes, nous avons tous l'àme intéressée, et 
nous ne faisons Jamais de connaissances que nous ii'nyons 
quelques vues particulières, et qui regardent directement notre 
prollt. 

Que Césarion est heureux! Il doit avoir passé des moments 
délicieux à Cirey. Quels plaisirs surpassent en eflèt ceux de 
l'esprit? J'ai fait des efforts d'imagination surprenants pour l'ac- 
compagner; mais ni mon imagination n’est assez vive, ni mon 
esprit assez délié pour l'avoir pu suivre. Contentez-vous, mon- 
sieur, de mes efforts, tandis qu’il me suffira d’avoir conversé 
avec vous par le ministère de mon ami. Je suis ravi des bontés 
que madame du Châtelet témoigne à Césarion. Ce serait un 
tiü-e pour estimer encore davantage cette dame, si c'étîiit une' 
chose possible. 

La sagesse de Salomon eût été bien récompensée , si la reine 
de Saba eût ressemblé à celle de Cirey. Pour moi, qui n’ai 
l'honneur d’étre ni sage, ni Salomon, je me trouve toujours fort 
honoré de l’amitié d’une personne aussi accomplie que madame 
la marquise. J’ai lieu de croire (jue sa vue me ferait naitre des 
idées un peu différentes de ce que le vulgaire nomme sagesse. 
Je me flatte que, comme vous avez la satisfaction de connaitre 
de plus près cette divinité, vous vous sentirez (|uclquc indul- 
gence pour mes faiblesses, si faiblesse y il de trop admirer les 
chefs-d’œuvre de la nature. 

D’un raisonnement de philosophie, je me vois iiiscnsiblcmcnt 
engagé dans un avorton de déclaration d'amour; et, tandis que 
ma métaphysique garde le style de Wolff, ma morale pourrait 
bien ressembler un peu à celle que Kanicau i-échaiiffe des sons 
de sa musique. « 

* El touiî CCS licut communs de moi'alc lubrique . 

Que Lulli rcchaulTa des sous <lc sa musique. 

Boileau, Satire X, v. i4i cl i4i- 
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Quant à l'aiiiitié, je ^()us prie de inc eroire conslaiit, me 
déterminant dinicilcinent à donner mon eœiir, mais faisant des 
choix à ne me repentir jamais. Je suis avec l'estime ijuc vous 
mériter pins (|ue ipii (pic ce soit, monsieur, cle. 


■1-j. A li M É M K. 

Uemutberç« 37 aoiil 1737. 

Monsieur, Césariou m’a transporté eu esjtrit à Cirey. Il m'en 
fait une description eliarmante; et ce ipii me ravit au possible , 
c’est ipi’il m'assure tpic vous surpasse/, de beaucoup la haute 
idée que je m'étais faite de vous. 

11 semble ipie là maladie vous tienne tous les deux, pour que 
"le pauvre Césariou ne goûte pas des plaisirs parfaits dans cette 
vie. Votre fièvi-c me fournit l'occasion de vous parler sur un 
sujet qui m’intéresse beaucoup; c’est votre santé. Je vous prie 
très -instamment de ne pas trop travailler; les études et les tra- 
vaiLX de l’esprit minent iniiiiiment la santé du cotqis. V’ous deveï 
vous conserver, mon amitié vous y oblige. 

Je compte pour un des plus grands bonheurs de ma vie d'être 
né contemporain d’un homme d’un mérite aussi distingué que le 
votre; mais mon bonheur ne peut être [larfait, si je ne vous 
possède, et si je n’ai la satisfaction de vous voir un jour. Vous 
m’envoyez, vos ouvrages; ils n’ont point de prix, et ne mettent 
aucune borne h ma reconnaissance. Je vous prie, monsieur, de 
marquer à la divine Emilie toute l’estime ipie j’ai pour elle; je 
suis pénétré de la façon dont elle a reçu mon petit plénipoten- 
tiaire. V ous ave/, été tous les deux dignes de mon admiration 
mais à présent vous in’eidevc/. le cœur. 

Si j’étais envieux, je le serais de Césariou. Je supporterais 
volontiers sa goutte, pour avoir vu et entendu ce ipi’il vient de. 
voir et d’entendre. 

L’antiquité, en nous \ autant ces mcr\eillcsdn monde, nous 
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les représente éloignées les unes des autres. .A Cirey. on en 
trouve deux d'un prix bien supérieur à ces masses de pierre qui , 
d'elles -mêmes, n'avaient aucune vertu. L’esprit mâle et solide 
d'une femme, et le génie vif et universel, et toutefois réglé, d'uti 
poêle, me paraissent plus merveilleux. 

Vous ne me devct aucune reconnaissance de ce que je vous 
rends justice. Je voudrais, monsieur, pouvoir vous témoigner 
mon estime par des marques plus réelles que des portraits. Con- 
tentez-vous de ces types, cl attendez -en raccomplissement. Je 
suis à jamais, monsieur, etc. 


28. AU MÊME. 

Kemu&beri;, 37 septembre 1737.' 

IMonsieur, si j’écrivais à un ingrat, je serais obligé de, lui faire 
comprendre, par un long verbiage, ce que c’est que la recon- 
naissance; heureusement pour moi, je ne suis pas dans ce cas. 
.Ma lettre s’adresse à un exemple de vertu, à un homme qui m’en- 
tendra très-bien, en lui disant simplement que je suis pénétré 
des obligations que je lui dois. 

Césarion, connaissant mon empressement pour tout ce (|ui 
vient de vous, m’a envoyé vos deux lettres, se réservant ,’i lui- 
même de me remettre le reste de vos ouvrages immortels entre 
les mains. S'il y a quelque chose qui me puisse faire redoubler 
l’impatience de le revoir, c’est le trésor précieu.x dont il est le 
dépositaire. 

Vos ouvrages seront conservés comme l’étaient ceux d’Aristote 
par .Alexandre. Ils ne me quitteront jamais, et je compte de pos- 
séder en eux une bibliothèque entière. C'est le miel que vous 
avez tiré des plus belles fleurs, et qui n’a rien perdu en passant 
par vos mains. 

Non, monsieur, tant que vous vivrez, je n’enverrai qu’à Cirey 

* Le au septembre, t Variante des (JMvres posthumes ^ t. p. 3 i i.) 
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faire la <|uèle des vérités. Je iic troublerai point les glaçons de 
la Nouvelle- ZciiiLIc, ni les déserts arides de l’Etliiopic, pour 
apprendre des nouvelles de la ligure du monde. > Ces décou- 
vertes sont certainement louables, et, loin de les blâmer, je les 
trouve dignes des soins de ecu.x (|ui les ont cntiepriscs; mais il 
me semble ipic votre façon impartiale et judicieuse d’envisager 
les choses m'est infiniment plus profitable. J'apprends plus par 
vos doutes que j>ar tout ce «pie le divin Aristote, le sage Platon 
et l'incomparable Des Cartes ont afQrmé si légèrement. 

En philosopbie, ce sont des progrès égaux, ou de se délivrer 
des pixjugés, ou d’acquérir de nouvelles connaissances. L’un 
éclaiie, l'autre instruit. Le plaisir le plus vif «pi’un bomme rai- 
sonnable puisse avoir dans ce monde est, à mon avis, de décou- 
vrir de nouvelles vérités. Je m’attendais d’en faire une abondante 
moisson dans votre Métaphysique ; madame du Châtelet m'enlève 
ce bien, déjà possédé, d’entre les mains de mon ami. 

Quel sujet pour une élégie! Cependant il en reste là. 

Car il avait l’àmc trop lionne. •> 

Ne vous attendez donc à aucun reproche. Je vous prie de vou- 
loir seulement dire à la divine Emilie que mon esprit se plaint 
au sien des ténèbres «pi’ elle vous empêche de dissijicr. 

Dans les ténèbi-es égaré 
D'une inétapliyshpie obscure. 

J'attemlais, pour être «flairé, 

(Jiiebpies mots «le votre écriture. 

De f astre brillant «pii nous luit. 

Charmante et «livine Emilie, 

X’oule/.- vous tirer tout le fruit? 

Ah! permette/., je vous en prie, 

(Joe «lans mon paisible ré«luil e 
Vienne cette philosophie. 

Dont certes je ferai profit. 

» Allasi«>n aux voyages dont il a etc fait mention t. II. p. 'M et 3â, t. III . 
p. x3 , et l. XI, p. 4^. 

t Vers de Scamm, «lans le Vir"ile travesti, liv. I. 

r Après ce vers ou lit dans les Œuvres posthumes , t. VIII, p. . 307 , celui-ci ; 

Kloignc «lu monde et du bruit, 

<[ui luanquc dans Tedition de Kchl. 
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Je suis édifié de voir revivre à Cirey les temps d'Oreste et 
de Pylade. Vous donnez l’exemple d'une vertu qui, jusqu'à nos 
jours, n'a malheureusement existé que dans la Fable. 

Ne craignez point, monsieur, que je trouble les douceui-s de 
voti-c repos philosophique. Si mes mains pouvaient cimenter ou 
raffermir les liens de votre divine union, je vous offrirais volon- 
tiers leur ministère. J’ai essuyé une espèce de naufrage dans ma 
vie ; « le ciel me préserve d’en occasionner à d’autres ! 

Je crois cependant avoir trouvé un expédient moyennant le- 
quel vous pourrez sans risque, et sans troubler la tranquillité 
d'Emilie, satisfaire à ma curiosité. Ce serait, monsieur, de me 
communiquer, toutes les fois (pie vous me faites le plaisir de 
m’écrire, quelques traits de votre Métaphysique , répandus dans 
vos lettres. La confiance que j’ai en vous, jointe à l’ardeur de 
m’instruire, vous attire ces importunités. D’ailleurs, le ciel vous 
a doué de trop de talents pour les cacher; vous devez éclairer 
le genre humain; vous n’êtes point avare de vos coiuiaissanccs , 
et je suis votre ami. 

Mon correspondant russicn n’a pu encore me donner des nou- 
velles de ce que vous souhaitez savoir. J'ospère cependant vous 
sati.sfairc dans j)eu. 

Certes, les prêtres ne vous choisiront pas pour leur panégy- 
riste. Vos réflexions sur le pouvoir des ecclésiastiques sont très- 
justes, et, de plus, appuyées par le témoignage irrévocable de 
l’histoire. Leur ambition ne viendrait -elle pas de ce qu’on leur 
interdit le chemin à tout autre vice? 

Les hommes se sont forgé un fantôme bizarre d’austérité et 
de vertu; ils veulent que les prêtres, ce peuple moitié imposteur 
et moitié superstitieux, adoptent ce caractère. 11 ne leur est pas 
permis d’aimer ouvertement les filles et le vin, mais l’ambition 
ne leur est pas interdite. Or, l’ambition traîne seule après elle 
des crimes et des désordres affreux. 

11 me souvient du singe de la reine Cléopâtre, auquel on avait 

* Alluüiou aux t'hogrias domestiques que Frcdcric eut eu lydo. et dont U 
parte dans la tVe de son père, mais avec les plus grands iiicnagciiienls. Vovcx 
t. 1 , p. 174. Voyei aussi Friedrichs drs Orosstn Jugend und Thronbesteigung , 
par J. .D. -E. Preuss, p. jS — ui. 
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li-cs-bicn appris à danser: «piebpi’nn s’avisa de lui jeter des noix, 
et le singe, oubliant ses habits, la danse, et le rôle <|iril jouait, 
se jeta sur les noix. Un prêtre fait le pci-sonnagc vertueux latit 
(pie son intérêt le eoinporte; mais, ii la moindre oeeasion, la 
nature peree bientôt le nuage, et les erimes et les méchancetés 
ipi’il couvrait des apparences de la vertu paraissent alors à dé- 
couvert. 11 est étonnant que la monarchie ecclésiastique soit éta- 
blie sur des fondements si peu solides. 

L’autorité des prêtres du paganisme venait de leurs oracles 
trompeui-s, de leui's saeriliees ridicules et de leur impertinente 
mvlliologic. C'était un conte bien grave que celui de Daphné 
changée en laurier; des vierges enceintes par Jupiter, et qui 
accouchaient de dieux; un Jupiter dieu qui quitte le ciel, son 
tonnerre et sa fondre, pour venir sur la terre, sous la figure 
d’un taureau,' enlever Europe; la l'ésiirrcetion d’Oiqdiéc qui 
triomphe des enfers; et enfin une infinité d'antres absurdités et 
de contes puérils , tout au plus capables d’amuser les enfants. 
Mais les boinmes, charmés du merveilleux, ont de tout temps 
donné dans ces chimères, et révéré ceux qui en étaient les défen- 
seurs. Ne serait-il pas permis de disputer la raison aux hommes, 
apres leur avoir prouvé (pi'ils sont si peu raisonnables t’ 

Votre philosophie me charme. Sans doute , monsieur, tout 
doit tendre au bonheur des hommes. A quoi sert, en effet, de 
savoir coinhicii de temps vil une puce, si les rayons du soleil 
entrent profondément dans la mer, de rechercher si les huîtres 
ont une âme, ou non? 

La gaîté nous rend des dîenx; l’austérité, des diables. Cette 
austérité est une espèce d’avarice qui prive les hommes d’uii 
hoiilieur dont ils pourraient jouir. 

Tantale dans un flemc a soif et ne peut boire." 

Sans doute que la nature, se repentant d’avoir fait un être 
trop heureux dans ce monde, vous a assujetti à tant d'infirmités. 
Votre fièvre m’inquiète et m’alarme beaucoup. Je crains de 
perdre solum humineni, mon maître qui m’instruit et me guide; 

» La tiêfctisc du poème héroïque (par Dcsmarcls) • Paris, 1674- in- 4 »p* 38 , 
ilialoguc III. 
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je crains, avec raison, de perdre tin homme qui vaut senl pins 
ipic tonte sa nation. 

La nature, à force de travailler, devient plus habile; elle a 
formé votre cerveau sur tous les bons originaux qu'elle a faits en 
tous les siècles. Il est à craindre qu'elle se contente de n’avoir 
fait (|ue ce chef-d'œuvre. Soyez sûr, monsieur, que vos jours 
me sont aussi chei's et aussi précieux que les miens propres. 

Ah! si le sort cruel veut attaquer la vie. 

Si pour jamais enfin il veut nous séparer. 

Ta mort de mon tréjtas serait dans peu suivie. 

Mais non; ce coup alTreux peut encor se parer; 
l’our servir l’univers, pour servir Emilie, 
l’our conserver tes jours, c'est à moi d'expirer. 

,Ie suis avec une sincère amitié et avec toute l'estime que la 
vertu suprême et le mérite extorquent même aux envieux, et 
reçoivent en hommage des .Imes bien nées, monsieur, etc. 


■2(). DE VOLTAIRE. 

(Clrey) oetohic 17^7. 

Monseigneur, il est bien douloureux que Cirey soit si loin du 
trône de Remusberg. V os bienfaits et vos ordres sont bien long- 
temps en chemin. Je reçois, le 10 d’octobre, une lettre du 
if) août, remplie de vers et d’excellente morale, et de bonne 
métaphysique, et de grands sentiments, et d’une bonté qui en- 
chante mon cœur. Ah! monseigneur, pourquoi êtes-vous prince? 
pourquoi n’êtes-vous pas, du moins un an ou deux, un homme 
comme les autres? On aurait le bonheur de vous voir; et c’est 
le seul qui me manque, depuis que vous daignez m’écrire. Vous 
êtes comme le Dieu d’Abraham, d'Isaac et de Jacob; vous com- 
muniquez avec les fidèles par le ministère des anges. Vous nous 
aviez envoyé l’ange Césarion, et il est trop tôt retourné vers son 
ciel'; nous vous avons x'u dans votre ambassadeur. Voils voir 
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face à face est un bonheur qui ne nous est pas donné; c’esl poul- 
ies élus de Rciuusbcrg. 

Notre petit paradis de Circy présente ses très -humbles res- 
pects à votre Empyréc, et la déesse Emilie s'incline devant Gott- 
Frédéric. J’ai donc enfin reçu, après mille détours, et cette belle 
lettre, l'ode, et le troisième cahier delà Métaphrsiriue woWieimc. 
Voilà, encore une fois, de ecs bienfaits que les autres rois, ces 
pauvres hommes qui ne sont que rois, sont incapables de ré- 
pandre. 

Je vous dirai sur cette Métaphysique , un peu longue, un peu 
trop jilcine de choses commmics, mais d’ailleurs admirable, très- 
bien liée et souvent très - profonde , je vous dirai, monseigneur, 
que Je n’entends goutte à Yétre simple de Wolff. Je me vois 
transporté tout d’un coup dans un climat dont je ne puis respirer 
l’air, sur un terrain où je ne puis mettre le pied , chez des gens 
dont je n’entends point la langue. Si je me flattais d’entendre 
cette langue, je serais peut-être assez hardi pour disputer contre 
M. Wolff, en le- respectant, s’entend. Je nierais, par e.xemple, 
tout net la défmilion de l’étendue, qui est, selon ce philosophe, 
la continuité des êtres. L’espace pur est étendu, et n’a pas besoin 
d’autres êtres pour cela. Si M. Wolff nie l’espace pur, en ce cas 
nous sommes de deux religions différentes; qu’il reste dans la 
sienne, et moi dans la mienne. Je suis tolérant, je trouve très- 
bon qu’on pense auti-cmcnt que moi ; car que tout soit plein ou 
non, ne m’importe, et moi, je suis tout plein d’estime pour lui'. 

Je ne peux finir sur les remerciments que je dois à V. A. R. 
V’ous daignez encore me promettre des mémoires sur ce que le 
Czar a fait pour le bien des hommes ; c’est ce qui vous touche le 
plus, c’est l’exemple que vous devez surpasser, et le thème que 
je dois écrire. Vous êtes né pour commander à des hommes plus 
dignes de vous que les sujets du Czar. \ ous avez tout ce qui 
manquait à ce grand homme, et, sur toutes choses, vous avez 
l'humanité , qu’il avait le malheur de ne pas connaître. 

Prince adorable, ma sauté est toujours languissante; mais si 
je souhaite de vivre, c’est pour être témoin de ce que vous ferez. 
Je désire bien que Lucrèce ail tort, et que mon âme soit immor- 
telle, afin d’entendre vos louanges ou là-haut, ou là-has, je ne 
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sais où; mais sûrement, si j’ai alors des oreilles, elles entendront 
dire que vous avez rempli la devise de notre petit feu d’artifice 
à Cirey, spes hwnani generis. 

Enfin, pour comble de bienfaits, monseigneur, vous m’en- 
voyez une nouvelle ode de votre main. C’est ainsi que César, 
jeune et oisif, s’occupait. Lui et Auguste, et presque tous les 
bons empereurs, ont fait des vers; je citerais même les mauvais 
princes, mais je ne veux pas déshonorer la poésie. 

Vous faites très -bien, grand prince, d’exercer aussi dans ce 
genre votre génie, qui s’étend à tout. Puisque vous avez fait 
à la langue française l’honneur de la savoir si bien, c’est un ex- 
cellent moyen de la parler avec plus d'énergie que de mettre ses 
pensées en vers; car c’est l’essence des vers de dire plus et mieux 
que la prose. J’ai donc, tme seconde fois, pris la liberté d’exa- 
miner très -scrupuleusement votre ouvrage. J'ose vous dire mon 
avis sur les moindres choses. Quelque parfaite connaissance que 
vous avez de la langue française , on ne devine point par le génie 
certains tours, certaines façons de parler que l’us.age établit 
parmi nous. Il est impossible de distinguer quelquefois le mot 
qui appartient à la prose, de celui que la poésie souffre, et celui 
qui est admis dans un genre, de celui qui n’est pas reçu. Je fais 
tous les jours de ces fautes quand j’écris en latin. Il est vrai que 
V. A. R. possède infiniment mieux le français que je ne sais la 
langue latine; mais enfin il y a toujours quelques petites virgules, 
quelques points sur les i à mettre ; et je me, charge , sous votre 
bon plaisir, de ce petit détail. 

Je joins même à mes remarques sur votre ode quelques 
stances dans lesquelles, en suivant absolument toutes vos idées, 
je les présente sous d’autres expressions ; et je n’ai cette témérité 
qu’afin que vous daigniez refondre mes stances, si vous daignez 
appliquer vos moments de loisir à rendre votre ode parfaite. Je 
sais que vous avez la noble ambition de songer à exceller dans 
tout ce que vous entreprenez. Vous avez tellement réussi dans 
la musique, que votre difficulté, à présent, sera d’avoir auprès 
de vous im musicien qui vous surpasse. Nous venons d’exécuter 
ici de votre musique. Votre portrait était au-dessus du clavecin. 
Vous êtes donc fait, grand prince, pour enchanter tous les sens! 
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Ail! qu'on tloil l'irc heureux auprès de votre personne, et que 
M. de Keyserliiifîk a bien raison de l'aimer! Nous avons tous 
jugé, en le voyant , de l'ambassadeur par le prinee, et du prince 
par l'ambassadeur. Enlin, monseigneur, les autres princes n’au- 
ront que des sujets, et vous n’aure/, que des amis. C'est en ipioi 
surtout vous excellez. 

Je vois que le bonheur est rarement pur. V. A. R. m'écrit 
des lettres d'un grand homme, m’envoie les ouvrages d’un sage; 
et vous voyez que le chemin est bien long pour me faire par- 
venir CPS trésors. M. Du Breuil remet les paquets à un ami qui 
a des correspondances, et cela prend bien des détours. \ ous 
m’avez rendu avide et impatient. Je suis comme les courtisans , 
insatiable de nouveaux bienfaits. Voulez -vous, inonseigneiu', 
essayer de la voie de .M. Thieriot? Il me remettra les paquets 
par une voie sûre de Paris à Cirey. 

Recevez, monseigneur, avec votre bonté ordinaire les sincères 
protestations du respect profond, du tendre, de l'inviolable dé- 
vouement, de l’estime et de la passion, enfin de tous les senti- 
ments avec lesquels je suis, etc. 


."îo. D U M Ê M E. 

Cirev» oclolire 1737. 

INIonseigneiir, j’ai reçu la dernière lettre dont V. A. R. m'a ho- 
noré, en date du 20 septembre. Je suis fort en peine de savoir 
si mon dernier pa([uet, et celui qui était destiné pour M. de Kcy- 
serlingk, sont parvenus à leur adresse; ces paquets éUiicnt du 
commencement du mois d'août. 

\’ous m’ordonnez, monseigneur, de vous rendre compte de 
mes doutes métaphysiques : je prends la liberté de vous envoyer 
un extrait d’un chapitre sur la Liberté. V. A. R. y verra au moins 
de la bonne foi , si elle y trouve de l'ignorance ; et plût à Dieu 
que tous les ignorants fussent au moins sincères! 
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Peiit-èlre l'hiunanité, qui est le principe de toutes mes pen- 
sées, in'a séduit dans cet ouvrage; peut-être l'idée où je suis 
(ju’il n’y aurait ni vice ni vertu; qu’il ne faudrait ni peine ni 
récompense; que la société serait, surtout chez les philosophes, 
un commerce de méchanceté et d'hypocrisie, si l’homme n’avait 
pas une liberté pleine et absolue; peut-être, dis-je, cette opinion 
m’a entraîné trop loin. Mais, si vous trouvez des erreurs dans 
mes pensées, pardomiez - les au principe qui les a produites. 

Je ramène toujours, autant que je peux, ma métaphysique 
à la morale. J’ai e.\aminé sincèrement, et avec toute l’attention 
dont je suis capable, si je peux avoir quehpics notions de l’dme 
bumainc; et j’ai vu <pie le fruit de toutes mes recherches est 
fignoraiice. Je trouve qu’il en est de ce principe pensant, libre, 
agissant, à peu près comme de Dieu même : ma raison me dit 
que Dieu existe; mais cette même raison me dit que je ne puis 
savoir ce qu’il est. En effet, comment connaîtrions -nous ce que 
c’est que notre âme, nous qui ne pouvons nous fonner aucune 
idée de la lumière, quand nous avons le malheur d’être nés 
aveugles? Je vois donc avec douleur que tout ce que l’on a 
jamais écrit sur l’àme ne peut nous apprendre la moindre vérité. 

Mou ]>rincipal but, après avoir tâtonné autour de eette âme 
pour de\iner son espèce, est de lâcher au moins de la régler; 
c’est le ressort de notre horloge. Toutes les belles idées de Des 
Cartes sur l’élasticité ne m’apprennent point la nature de ce res- 
sort; j'ignore encore la cause de l’élasticité ; cependant je monte 
ma pendule; elle va tant bien que mal. 

C’est l’homme que j’examine. De quelques matériaux qu’il 
soit composé, il faut voir s’il y a eu effet du vice et de la vertu. 
Voilà le point important à l’égard de l’homme, je ne dis pas à 
l’égard de telle société vivant sous telles lois, mais pour tout le 
genre humain, pour vous, monseigneur, (pti devez régner, pour 
le bûcheron de vos forêts, pour le docteur chinois, et pour le 
sauvage de l’Amérique, f.oeke, le plus sage métaphysicien que 
je coiuiaisse, semble, en combattant avec raison les idées innées, 
penser qu’il n’y a aiicmi principe uni\erscl de morale. J’ose 
coml)attre ou plutôt éclaircir, en ce point, l’idée de ce grand 
homme. Je conviens avec lui <pt’il n’y a réellement aucune idée 
XXI. 7 
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iniirc; il suit évidcmmpiit i|n'il n’y a aucune proposition de mo- 
rale innée dans notre âme. Mais de ce que nous ne sommes pas 
nés avec de la barlte, s’ensuit -il ipie nous ne soyons pas nés, 
nous autres liahitaiits de ce eonlineiil , pour être barbus à un 
certain âçe? Nous ne naissons point avec la l'orec de marcher; 
mais quiconque naît avec deux pieds maiTbcra un jour. C'est 
ainsi que pci'sonne n’apporte en naissant l’idée ([u’il faut être 
juste; mais Dieu a tellenient eonforiné les organes des hommes, 
ipic tous, à un certain âge, conviennent de cette vérité. 

Il me parait évident que Dieu a voidii que nous vivions en 
société, comme il a donné aux abeilles un instinct et des instni- 
ments propres à l’ainî le miel. Notre société ne pouvant subsister 
sans les idées tlu juste et de l’injuste, il nous a donc donné de 
(pioi les acquérir. Nos difTérentes coutumes, il est vrai, ne nous 
permettront jamais d’attacher la même idée de juste aux mêmes 
notions. Ce qui est crime eu Europe sera vertu en Asie, de 
même que certains ragoûts allemands ne plairont point aux 
gourmands de France; mais Dieu a tellement façonné les Alle- 
mands cl les Français, qu’ils aimei'ont tous à faire bonne chère. 
Toutes les sociétés n’auront donc pas les mêmes lois, mais au- 
cune société ne sera sans lois. Voilà donc certainement le bien 
de la société établi par tous les hommes, depuis l’ékin jusqu’en 
Irlande, comme la règle immuable de la vertu; ce qui sera utile 
à la société sera donc bon [)ar tout pays. Cette seule idée concilie 
tout il’iin coup toutes les contradictions qui paraissent dans la 
morale des hommes. Le vol était permis à Eacédémone; mais 
pourquoi? Parce que les hiens y étaient communs, et que voler 
un avare qui gardait pour lui seul ce que la loi donnait au public 
était servir la société. 

11 y a, dit-on, des sauvages <|ui mangent des hommes, cl qui 
croient bien laire. Je réponds que res sauvages ont la même idée 
que nous (Injuste et de rinjiiste. Ils font la guerre, comme nous, 
par fureur et par passion; on voit |)arlout commettre les mêmes 
crimes; manger scs ennemis n’est qu’une cérémonie de plus. Le 
mal n’est pas de les mellrc à la broche, le mal est de les tuer; 
et j’ose assurer (pi’il n’y a point de sauvage (pii croie bien faire 
en égorgeant son ami. d’ai vu quatre sauvages de la I.ouisianc 
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qu'on amena en France en 172.I. 11 y avait parmi eux une femme 
d’une humeur fort douce. Je lui demandai, par interprète, si 
elle avait man"é quelquefois de la chair de scs ennemis, et si elle 
y avait pris goût; elle me répondit que oui. Je lui demandai si 
clic aurait volontiers tué ou fait tuer uu de scs compatriotes 
pour le manger; elle me répondit en frémissant, et avec une 
horreur visible pour ce crime. Panni les voyageurs, je défie le 
plus déterminé menteur d'oser dire qu’il y ait une peuplade, 
une famille où il soit permis de manquer à sa parole. Je suis 
bien fondé à croire que. Dieu ayant créé certains animaux pour 
paitre en commun, d’autres pour ne se voir que deux à deux, 
très - rarement , les araignées pour faire des toiles, chaque espèce 
a les instruments nécessaires pour les ouvrages qu’elle doit faire. 
L’homme a reçu tout ce qu’il faut pour vivi-e en société, de 
meme qu’il a reçu im estomac pour digérer, des yeux pour voir, 
une Ame pour juger. 

Mettez deux hommes sur la terre; ils n’appelleront bon, ver- 
tuciLx et juste, que ce qui sera bon pour eux deux. Mettez-en 
(puitrc, il n’y aura de vertueux que ce qui conviendra à tous les 
quatre; et si l’un des quatre mange le souper de son compagnon! 
ou le bat, ou le tue, il soulève sûrement les autres. Ce que je 
dis de ces quatre hommes, il le faut dire île tout l’univers. V oilà, 
monseigneur, à peu près le plan sur lequel j’ai écrit cette Méta- 
physique morale; mais, quand il s’agit de vertu, est- ce à moi 
à en parler devant vous? 

Les vertus sont l'apanage 
Oue vous reçûtes des eieiix; 

Le ti'ône de vos a'ieux , 

Près de ces dons précieux , 

Est un bien faible avantage. 

C’est l'honime, en vous, c’e.st le sage 
tjui m’asservit sous sa loi. 

.Vil! si vous n'étiez <|ue roi, 

V DUS n'auriez point mon liommngc. 

Jugez mes idées, grand prince; car votre âme est le tribunal 
où mes jugements ressortissent. Que V. A. R. me donne d’envie 
de vivre, pour voir un jour de mes yeux le Salomon du Nord! 

7" 
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Mais j’ai bien peur «le n'èlre jias^ si heureux que le bon vieillard 
Siiiiéon. « Nous ne passons point «levanl votre portrait sans dire 
notre bvninc tpii eomnienee : 

Espérons le bonbe«ir du monde. 

.l'attends votre division s«ir YHisloire de Louis \Il' et sur 
les F.lrnwnts de la philosophie de Newton; si mes tributs ont été 
reçus ave«; bonté, j’espère «[ue J’aiirai des instructions pour 
réeompen.sc. 

J’ose supplier V. A. R. de daigner in'en\ oyer, par une voie 
sûre (et je rr««is que celle de M. Tliieriot l'est), les mémoires ipie 
vous ave/, en la bonté de me promettre sur le C/.ar. Cependant 
je ne renonce point aux \ ers; Je les aime plus «pie jamais, mon- 
seigneur, puis«|uc vous en faites. J’espère envoyer bient«’)t «pielquc 
chose «pt’on pourra représenter sur le tluVitre de Remusberg. Je 
suis indigné «pi'on ait j)u présenter à V. A. R. le misérable manu- 
scrit de V Kofanl prodigue «[ui est entre vos mains; cela ressemble 
à ma pièi'c comme un singe ressemble à un homme. .Je ne sais 
d’autre parti à prendre que de l'imprimer pour me justifier. 

, ,1e n’ai point de termes pour remercier \ . A. R. de .scs hontes. 

.Avec quelle générosité, j’ai pensé dire asec «pielle tendresse, «die 
daigne s’intéresser il moi! Vous m’écrive/, ce ipi’llorace disait 
i« .Méeénas. et vous êtes le Mécénas et l’Horaec. Madame la 
manpiise du Châtelet , qui partage mon admiration pour s otre 
personne, et à «pii vous donne/ la permission de joindre ses 
respects aux miens, use de cette liberté. Je suis avec le respect 
le plus proforui et la plus tendre reeounaissanee votre, etc. 

SUR LA LIBERTÉ. 

La «piestion de la liberté est la plus intéressante «pie nous 
puissions examiner, puisque l’on [)cut dire que de cette seule 
«picstiou «lépend toute la morale. Un aussi grand intérêt mérite 
bien «pic je m’éloigne un peu de mon sujet pour entrer dans cette 
discussi«ui et pour mettre ici sous les yeux «lu lecteur les princi- 
pales «ibjcetions que l’on fait contre la liberté, afin «pi'il puisse 
juger lui -même de leur solidité. 

* Voyci ci'dcKRus, p. 4a. 
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Je sais que la liberté a (l'illustres adversaires. Je sais que 
l’on fait contre elle des raisoniiements <|iii peuvent d’abord sé- 
duire; mais ce sont ces raisons im'iines qui ni’cnçageiit à les rap- 
porter et à les réfuter. 

On a tant obscurci cette matière, ([ii'il est absolument indis- 
pensable de commencer par définir ce qu’on entend par liberté, 
quand on veut en parler et sc faire entendre. 

J’appelle liberté le pouvoir de penser à une chose on de n’y 
pas penser, de sc mouvoir ou de ne se mouvoir pas , conformé- 
raent au choix de son projire esprit. Toutes les objections de 
ceux qui nient la liberté se réduisent à quatre principales, que je 
vais examiner l’une après l’autre. 

Leur première objection tend à infirmer le témoignage de 
notre conscience et du sentiment intérieur que nous avons de 
notre liberté. Ils prétendent (jiie ce n’est que faute d’attention 
sur ce qui se passe en nous -memes que nous croyons avoir ce 
sentiment intime de liberté, et que, lorsipic nous faisons une 
attention réflccbie sur les causes de nos actions, nous trouvons, 
au contraire, qu’elles sont toujours déterminées nécessairement. 

De plus, nous ne pouvons douter qu'il n’y ait des mouve- 
ments dans notre corps qui ne dépendent point de notre volonté, 
comme la circulation du sang, le battement de coeur, etc.; sou- 
vent aussi la colère, ou quebpic autre passion violente, nous 
emporte loin de nous, et nous fait faire des actions que notre 
raison désapprouve. Tant de cliaincs visibles dont nous sommes 
accablés prouvent, scion eux, que nous sommes liés de même 
dans tout le reste. 

L'homme, disent- ils, est tantiît emporté avec une rapidité 
et des secousses dont il sent l’agitation et la violence ; tantiit il 
est mené par un mouvement paisible dont il ne s’aper(,'oit pas, 
mais dont il n’est plus maître. C’est un esclave ipii ne sent pas 
toujours le poids et la flétrissure de ses fers, mais qui n’en est 
pas moins esclave. 

Ce raisonnement est tout semblable à celui-ci: les hommes 
sont (juelqucfois malades, donc ils n’ont jamais de santé. Or, (|ui 
ne voit pas, an contraire, ipic sentir sa maladie et son esclavage, 
c'est une preuve qu’on a été sain et libre? 
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Dans l’ivrcssc, dans l'cmportcmcnl cTuiic passion violenlc. 
dans un déraiii;cment d'organes, etc., notre liberté n'est plus 
obéie par nus sens, cl nous ne soinines pas plus libres alors 
d’user de notre liberté (pie nous le serions de mouvoir un bras 
sur le([uel nous aurions une paralysie. 

La liberli- , dans rboininc, est In santé de l’ànie. “ 

Peu de gens ont cette santé entière cl inaltérable. Notre 
liberté est faible et bornée comme toutes nos autres facultés; 
nous la fortiiions en nous accoutumant à faire des réücxions et 
à maitriscr nos liassions, et cet exercice de l’âme la rend un peu 
plus vigoureuse. Mais, (picbjucs ciforts (|uc nous fassions, nous 
ne pourrons jamais parvenir à rendre cette raison souveraine de 
tous nos désire, cl il y aura toujoure dans notre âme, comme 
dans notre corps, des mouvements involontaires; car nous ne 
sommes ni sages, ni libres, ni sains, que dans un très -petit 
degré. 

Je sais (pie l'on peut, à toute force, abuser de sa raison pour 
contester la liberté aux animaux, et les concevoir comme des 
machines qui n’ont ni sensations, ni désirs, ni volontés, qiioi(pi’ils 
en aient toutes les apparences. Je sais qu’on peut forger des 
systèmes, c’csl-à-dirc des erreure, pour expliquer leur nature. 
Mais cnlln, (|uand il faut s’interroger soi -même, il faut bien 
avouer, si l’on est de bonne foi, (pie nous avons une volonté, 
que nous avons le pouvoir d’agir, de remuer notre corps, d’ap- 
pliquer notre esprit à certaines pensées, de suspendre nos dé- 
sire, etc. 

11 faut donc que les ennemis de la liberté avouent que notre 
sentiment intérieur nous assure que nous sommes libres; et Je ne 
crains point d’assurer qu’il n’y en a aucun qui doute de bonne 
foi de sa propre liberté, et dont la conscience ne s’élève contre 
le sentiment artificiel par leipiel ils veulent se persuader qu’ils 
sont nécessités dans toutes leurs actions. Aussi ne sc contentent- 
ils pas de nier ce scnlimcnl intime de la liberté ; mais ils vont 
encore plus loin. Quand on vous accoi'dcrait, disent -ils. que 

■ Üciixicmc Discours sur l'Homme, parV'ollairc , v, i«a. \ c»\ct hcs UiMvrcs , 
érlil. Rcucliül, t. \11 . p. tiu. 
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vous ave/, le sciilimcnl iiiléricur que vous êtes libic, cela ne 
[irouverail rien encore; car notre scntiineiil nous lroiii|ie sur 
iioti-e liberté, ilc même que nos yeux nous tronqient sur la gran- 
deur du soleil, loi-squ'ils nous l’oiiL juger que le disque de cet 
astre est environ large de deux pieds, quoique son diamètre soit 
, réellement à celui de la terre comme cent est à un. 

Voici, Je crois, ce <|u'oii peut répondre .à cette objection, l.cs 
deux cas que vous coniparcïs sont fort difiërents. Je ne puis et 
ne dois voir les objets qu'eu raison directe de leur grosseur, et 
en raison rcnvei’sée du carré de leur éloignement. Telles sont 
les lois mathématiques de l’optique, et telle est la natui'C de nos 
organes, que, si ma vue pouvait apcrce\oir la grandeur réadlc 
du soleil, je ne pourrais voir aucun objet sur la terre, et celte 
vue, loin de m’être utile, me serait nuisible. Il en est de même 
des sens de l’ouïe et de l'odorat Je n’ai et ne puis avoir ces sen- 
sations plus ou moins fortes (toutes choses d’ailleurs égales) tpic 
suivant que les corjis sonores ou odoriférants sont plus ou moins 
prés de moi. Ainsi Dieu ne m’a point trompé en me faisant voir 
ce qui est éloigne de moi d’une grandeur proportionnée à sa 
distance. Mais si je croyais être libre, et ([uc je ne le fusse point, 
il faudrait que Dieu m’eût créé e.xprès pour me tromper; car nos 
actions nous jtaraissent libres, précisément de la même manière 
ipi’cllcs nous le ]iaraitraicnt, si nous l’étions véritablement. 

Il ne reste donc à ceux <pii soutiennent la négative <pi’unc 
simple possibilité (pie nous soyons faits de manière (|iie nous 
soyons toujours invinciblement tnimpés sur notre liberté; encore 
cette possibilité n’cst-elle fondée que sur une absurdité, juiisqu’il 
ne résulterait de cette illusion perpétuelle ipic Dieu nous ferait, 
(pi’une fa(;on d’agir, dans fEtrc suprême, indigne de sa sagesse 
infinie. 

Qu’on ne dise pas qu’il est indigne (f un philosophe de recou- 
rir ici à ce Dieu; car, ce Dieu étant une fuis prouvé, comme il 
l'est invinciblement, il est certain qu’il est l’auteur de ma liberté, 
si je suis libre, et (|u’il est l’auteur de mon erreur, si, .ayant fait 
de moi un être purement passif, il m’a donné le sentiment irré- 
sistible d’une liberté (|u’il m’a refusée. 

Ce sentiment intérieur ipic nous avons de notre liberté est si 
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fort, qu'il ne raiulrnil p.is moins, pour nous en faire douter, 
qu'une déinonslialion qui nous prouvât qu'il implique contra- 
dietion que nous soyons liln-es. Or certainement il n'y a point 
de telles démonstrations. 

Joigne/, à toutes ces raisons, (pii détruisent les objeetions des 
fatalistes, qu’ils sont obligés eux -mêmes de démentir à tout , 
moment leur opinion par leiu' eondiiite; car on aura beau faire 
les raisonnements les plus spécieux contre notre liberté, nous 
nous conduirons toujours comme si nous étions libres, tant le 
sentiment intérieur de notre liberté est profondément gravé dans 
notre âme, et tant il a. malgré nos pnjugés, d'inllucncc sur nos 
actions. 

Forcées dans ce retranebement, les personnes qui nient la 
liberté continuent, et disent : Tout ce dont ce sentiment inté- 
rieur, dont vous faites tant de bruit, nous assure, c’est que 
les mouvements de notre corps et les pensées de notre esprit 
obéissent à notre volonté; mais cctlc volonté elle- même est tou- 
jours déterminée nécessairement par les choses que notre enten- 
dement juge être les meilleures, de même (pi'unc balance est 
toujours emportée par le plus grand poids. \ oici la façon dont 
les chaînons de notre chaîne tiennent les mis aux autres. 

Les idées, tant de sensation <pie de réflexion, se présentent 
à vous, soit que vous le vouliez., ou que vous ne le vouliez, pas; 
car vous ne forme/ pas vos idées vous-même. Or, quand deux 
idées se piéscnlent à votre entendement, comme, par exemple, 
l’idée de vous coucher et l’idée de vous promener, il faut abso- 
lument (]ue vous vouliez l’une de ces deux choses, ou que vous 
ne vouliez, ni l’une ni l’autre. \ dus n’êtes donc pas libre quant 
à l’acte même de vouloir. 

De plus, il est certain que si vous eboisissez. , vous vous déci- 
derez, sûrement pour votre lit ou pour la promenade, selon que 
votre entendement jugera que l’une ou l’autre de ces deux choses 
vous est utile et convenable: or, votre entendement ne peut juger 
bon et convenable <|ue ce cpii lui parait tel. 11 v a toujours des 
différences dans les ciioscs, et t'cs diflcrcnces déterminent néces- 
sairement votre jugement; car il vous serait impossible de choisir 
entre deux choses indiscernables, s’il y en avait. Donc toutes vos 
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actions sont iiécc.ssaircs , puts(|iip, par votre aveu même, vous 
agisse/, toujoui's conforniéinent à votre volonté, et que je viens 
lie vous ])rouver ; i" que votre volonté est nécessairement iléter- 
inince par le jugement de votre entendement; a" que ce jugement 
dc|>end de la nalui'e de vos idées ; et enfin 3“ que vos idées ne 
dépendent point de vous. 

Comme cet argument, dans lequel les ennemis de la liberté 
mettent leur principale force, a plusieui’s branches, il y a aussi 
plusieurs réponses. 

T Quand on dit que nous ne sommes pas libres quant ,'i l’acte 
même de vouloir, cela ne fait rien à notre liberté; car la liberté 
consiste à agir ou ne pas agir, et non pas à voidoir et à ne vou- 
loir pas. 

a" Notre entendement, dit-on, ne peut s'empêcher de juger 
bon ce ipii lui parait tel; l'entendement détennine la volonté, etc. 
Ce raisonnement n'est fondé que sur ce qu’on fait, s.ms s’en aper- 
ee\oir, autant de petits êtres de la volonté et de renlcndemcnt, 
lesquels on suppose agir l’mi sur l'autre, et déterminer ensuite nos 
actions. Mais c’est une méprise qui n’a besoin que d’être aperçue 
pour être rectifiée; car on sent aisément que vouloir, juger, etc., 
ne sont ipic dilTérentes fonctions de notre entendement. De plus, 
aioir des perceptions, et juger ipi’une chose est vraie et raison- 
nahle, lorsqu’on voit qu’elle l’est effectivement, ce n'ést point 
une action, mais une simple passion; cai' ce n’est en effet que 
sentir ce que nous sentons, et voir ce que nous voyons, et il n’y 
a aucune liaison entre l’approbation et l'action, entre ce qui est 
passif et ce qui est actif. 

3° Les différences des choses detenninent, dit- on, notre en- 
tendement. Mais on ne considère pas que la liberté d'indifférence, 
avant le dictamen de l’entendement, est une véritable contradic- 
tion dans les choses ipii ont des différences réelles entre elles; 
car, selon celte belle définition de la liberté, les idiots, les imbé- 
ciles, les animaux même, seraient plus libres que nous; et nous 
le serions d'autant plus, ipie nous aurions moins d’idées, que 
nous apercevrions moins les différences des choses, c'est-à-dire , 
à proportion que nous serions plus imbéciles; ce qui est absurde. 
Si c’est celle liberté qui nous mani|uc, je ne vois pas que nous 
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ayons beaiicnu|t à nous plaindre. Ea liberté d'iiidilTércnce, dans 
les choses discernables , n’esl donc pas réellement une liberté. 

A l’égard du pouvoir de choisir entre des choses parrailemcnl 
seniblables, comme nous n'en connai.ssons point, il est dÜTicilc de 
pouvoir dire ce qui nous arriverait alors. ,Ic ne sais même si ce 
pouvoir serait une perfection; mais ce qui est bien certain, c’est 
que le pouvoir soi -mouvant, seule et véritable source de la 
liberté, ne pourrait être détruit par l’indiscernabilité de deux 
objets : or, tant <]uc riiomine aura ce pouvoir soi -mouvant, 
rboinmc sera libre. 

4" Quant à ce que notre volonté est toujoiii's déterminée par 
ce que notre entendement juge le meilleur, je i-éponds : La vo- 
lonté, c’est-à-dire, la dernière perception ou approbation de 
rentendement, car c’est là le sens de ce mot dans l’objection dont 
il s’agit; la volonté , dis-je, ne peut avoir aucune inilucncc sur 
le pouvoir soi -mouvant en (|uoi consiste la liberté. Ainsi la 
volonté ii’cst jamais la cause de nos actions, quoiqu’elle en soit 
l’occasion; car une notion abstraite ne peut avoir aucune influence 
physique sur le pouvoir physique soi -mouvant qui réside dans 
l'homme; et ce pouvoir est exactement le meme avant et après 
le dernier jugement de rentendement. 

Il est vrai qu’il y aui'ait une contradiction dans les termes, 
moralement parlant, qu’un être qu’on suppose sage fasse une 
foUc, et que par consé([uent il préférera sûrement ce que son 
entendement jugera être le meilleur; mais il n’y aurait à cela 
aucune contradiction physique, car la nécessité physique et la 
nécessité morale sont deux choses qu’il faut distinguer avec soin. 
La première est loujoui-s absolue; mais la seconde n’est jamais 
que contingente; et cette nécessité morale est très -compatible 
avec la liberté naturelle et physique la plus parfaite. 

Le pouvoir physique d’agir est donc ce qui fait de l'iiommc 
un être libre, quel que soit l’usage qu’il en fait, et la privation 
de ce pouvoir suffirait seule pour le rendre un êtie pm-cment 
passif, malgré son intelligence ; car une pierre que je jette n’en 
serait pas moins un être passif, i|Uoiqu’cllc eût le sentiment inté- 
rieur du mouvement que je lui donne et lui im|)riiuc. Enfin, 
être déterminé par ce qui nous pai-ait le mcillcui'. c’est imc 
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aussi grande perfection que le pouvoir de faire ce que nous 
avons Juge tel. 

Nous avons la facidlé de suspendre nos désirs et d’examiner 
ce qui nous semble le meilleur, afin de pouvoir le choisir; voilà 
une partie île notre liberté. Le pouvoir d’agir ensuite conformé- 
ment à ce choix, voilà ce qui rend cette liberté pleine et entière; 
et c’est en faisant un mauvais usage de ce pouvoir que nous 
avons de suspendre nos désirs, et en se déterminant trop promp- 
tement, que fou fait tant de fautes. 

l’Iiis nos déterminations sont fondées sur de bonnes raisons, 
plus nous approchons de la perfection; et c’est cette perfection, 
dans un degré plus éminent, qui caractérise la liberté des êtres 
plus parfaits que nous, et celle de Dieu meme. 

Car, que l’on y prenne bien gai-dc. Dieu ne peut être libre 
que de cette favon. La nécessité morale de faire toujours le 
meilleur est meme d’autant plus grande dans Dieu, que son éli-e 
infiniment pai'fait est au-dessus du notre. La véritable et la 
seule liberté est donc le pouvoir de faire ce que l’on choisit de 
faire, et toutes les objections que l’on fait contre cette espèce de 
liberté détruisent également celle de Dieu et celle de l’iiommc; 
et par conséquent, s’il s’ensuivait que fbomme ne fût pas libre, 
pai’ce que sa volonté est toujours déterminée par les choses que 
son entendement juge, être les meilleures, il s’ensuivrait aussi 
que Dieu ne serait point libre, et que tout serait elTet sans cause 
dans funivers; ce qui est absurde. 

Les personnes, s’il y en a, qui osent douter de la liberté 
de Dieu, se fondent sur ces arguments : Dieu, étant infiniment 
sage, est forcé, par une nécessité de nature, à vouloir toujours 
le meilleur; donc toutes scs actions sont nécessaires. 11 y a trois 
réponses à cet argument. 1 " 11 faudrait commencer par établir 
ce ipie c’est que le meilleur par rapport à Dieu et antécédemment 
à sa volonté; ce ijui peut-être ne serait pas aisé. Cet argument 
se réduit donc à dire que Dieu est nécessité à faire ce qui lui 
semble le meilleur, c’est-à-dire, à faire sa volonté; or, je demande 
s’il y a mie auti’c sorte de liberté, et si faire ce que l’on veut et 
ce que l’on juge le ]>lus avantageux, ce qui plait enfin, n’est pas 
précisément être libre, vi" Cette nécessité de faire toujours le 
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meilleur ne peut jamais êti-e (ju’iine nécessilé morale; or, une 
nécessité morale n'est j)as une nécessité absolue. 3" Enfin, quoi- 
qu’il soit impossible à Dieu, d'une impossibilité morale, de dé- 
ro;;er à ses attributs moraux, la nécessité de faire toujoni-s le 
meilleur, (pii en est une suite nécessaire, ne détruit pas plus 
sa liberté que la néeessité d'être présent partout, éternel, im- 
mense, ete. 

L'homme est donc, par sa ipialité d'être intelligent, dans la 
nécessité de vouloir ce (pic son jugement lui présente être le 
meilleur. S’il en était autrement, il faudrait qu’il fût soumis à 
la détermination de (|uel(|ue antre que lui -même, et il ne serait 
plus libre; car vouloir ce (|ui ne ferait pas plaisir est une véri- 
table contradiction, et faire ce que l'on juge le meilleur, ce (pii 
fait plaisir, c'est être libre. A peine pourrions- nous concevoir 
un être plus libre qu’en tant qu’il est capable de faire ce qui lui 
plait; et, tant que l’homme a cette liberté, il est aussi libre (ju’il 
est possible à la liberté de le rendre libre, pour me servir des 
termes de M. Locke. Enfin, l’Acliille dos ennemis de la liberté 
est ect argument-ci : Dieu est onini -scient; le présent, l’avenir, 
le jiassé, sont également présents à ses jeux : or, si Dieu sait 
tout ce que Je dois faire, il faut absolument que Je me détennine 
à agir de la façon dont il l’a prévu : donc nos actions ne sont pas 
libres; car, si (piclques-unes des choses futures étaient con- 
tingentes on incertaines; si elles dépendaient de la liberté de 
l’büinmc; en un mot, si elles pouvaient arriver ou n’arriver 
pas. Dieu ne les pourrait pas prévoir. Il ne serait donc pas 
Omni - scient. 

U y a plusieurs réponses à cet argument (pii parait d’abord 
invincible. i° La prescience do Dieu n’a aiieunc influence sur la 
manière de l’existence des choses. Cette prescience ne donne pas 
aux choses plus de certitude (pi’clles n’en auraient, s’il ii’y avait 
pas de prescience; et si l’on ne trouve pas d'autres raisons, la 
seule considération de la certitude de la jircsciencc divine ne 
serait pas capable de détruire cette liberté; caria prescience de 
Dieu n’est pas la cause de. l’existence des choses, mais elle est 
elle -même fondée sur leur existence. Tout ce (pii existe au- 
jouril’liui ne peut pas ne point exister pendant (|u'il existe; et il 
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«'•lait hier et (le toute éternité aussi ('crtaiiieineul vrai (jue les 
choses ([ui existent aujourd'hui de.\aient exister, qu’il est mainle- 
iiaiit eerlaiu que ees choses existent. 

a" La simple prescience d'une action, avant qu’elle soit faite, 
ne diffère en rien de la coinjaissanee qu'on en a après qu’elle est 
faite. Ainsi la prescience ne change rien à la certitude d’événe- 
ineut. (lar, supposé pour un moment que l'homme soit libre, et 
<pie ses actions ne puissent être prévues, n’y aura-t-il pas, mal- 
gré cela , la même certitude d’événement dans la nature des 
choses? et, malgré la liberté, n’y a-t-il pas eu hier et de toute 
éternité une aussi grande certitude (|ue Je ferais une telle action 
aujourd’hui, (pi’il y en a actucUemcnl (jue je fais cette action? 
Ainsi, quehpie dilliculté qu’il y ait à concevoir la manière dont 
la prescience de Dieu s’accorde avec notre liberté, comme cette 
prescience ne renferme (pi’uuc certitude d’événement (jui se trou- 
verait toujours dans les choses, (juand même elles ne seraient 
pas prévues, il est évident (pi’elle ne renferme aucune nécessité, 
et qu’elle ne détruit point la possibilité de la liberté. 

La prescience de Dieu est précisément la même chose que sa 
connaissance. Ainsi, de même (]ue sa connaissance n’influe en 
rien sur les choses qui sont actuellement, de même sa prescience 
n’a aucune influence sur celles qui sont à venir; et, si la liberté 
est possible d'ailleurs, le pouvoir (pi’a Dieu de Juger infaillible- 
ment des événements libres ne peut les faire devenir nécessaires, 
puisqu’il faudrait, pour cela, qu’une action pût être libre et né- 
cessaire en même temps. 

,3" U ne nous est pas possible, à la vérité, de concevoir com- 
ment Dieu peut prévoir les choses futures, à moins de supposer 
une chaîne de causes nécessaires; car de dire avec les scolastiipies 
(pic tout est présent à Dieu, non pas, à la M'rité, dans sa propre 
mesure, mais dans une autre mesure, non in rnensura propria, seil 
in mensura aliéna, ce serait mêler du comiipic à la (pieslion la 
plus importante que les hommes puissent agiter. Il vaut beau- 
coup mieux avouer (|ue les difficultés que nous troinons à con- 
cilier la prescience de Dieu avec noire liberté viennent de notre 
ignorance sur les attributs de Dieu, et non pas de l’impossibilité 
absolue qu'il y a entre la prescience de Dieu et notre liberté; car 
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l’acrord de la prescience avec notre liberté n'est pas |)liis incom- 
préhensible pour nous que son ubiquité, sa durée infinie déjà 
écoulée, sa durée infinie à venir, et tant de choses <jii’il nous sera 
toujours impossible de nier et de connaître. Les attributs infinis de 
l'Etre supi’énie sont des abîmes où iios faibles lumières s’anéan- 
tissent. Nous ne savons et nous ne pouvons savoir quel rapport 
il y a entre la prescience du (iréatcur et la liberté de la créature; 
et, comme le dit le f»raiid Newton : Ut caecus irieam non habet 
rolorunt, sic nos ideam non habemus modorum quibus Deus sapien- 
tissimus sentit et intelligit omnin; ce qui veut dire en français: 

• De meme que les aveugles n'ont aucune idée des couleui-s, ainsi 

• nous ne pouvons comprendre la façon dont l’Etre infiniment 

• sage voit et connaît toutes choses.» 

4° Je demanderais de plus à ceux qui, sur la considération 
de la prescience divine, nient la liberté de l’homme, si Dieu a pu 
créer des créatures libres. 11 faut bien qu’ils répondent qu’il l'a 
pti, car Dieu peut tout, hors les contradictions, et il n’y a que 
les attributs auxquels l’idée de l’existence nécessaire de l’indé- 
pendance absolue est attachée, dont la communication implicpie 
contradiction. Or, la liberté n’est certainement pas dans ce cas; 
car, si cela était, il serait impossible que nous nous crussions 
libres, comme il l’est que nous nous croyions infinis, tout-puis- 
sants, etc. U faut donc avouer que Dieu a pu créer des choses 
libres, ou dire qu’il n’est pas tout-puissant, ce que, je crois, per- 
sonne ne dira. Si donc Dieu a pu créer des êtres libres , on peut 
supposer qu’il l’a fait; et si créer des êtres libres et prévoir leur 
détermination était une contradiction , pourtpioi Dieu , en créant 
des êtres libres, n’aurait -il pas jui ignorer l’usage qu’ils feraient 
de la liberté qu’il leiu- a donnée? Ce n’est pas limiter la puis- 
sance divine que de la borner aux seules contradictions. Or, 
créer des créatures libres, et gêner de quelque façon que ce 
puisse être leui-s déterminations, c’est une contradiction dans les 
termes; car c’est créer des créatures libres et non libres en même 
temps. Ainsi il s’ensuit nécessairement du pouvoir que Dieu a de 
créer des êtres libres que, s’il a créé de tels êtres, sa prescience 
ne détruit point leur liberté, ou bien qu'il ne prévoit pas leurs 
actions; et celui qui, sur cette supposition, nierait la prescience 
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(le Dieu ne nierait pas plus sa loiilc -science que celui qui dirait 
que Dieu ne peut pas faire ce qui iinplicpie contradiction ne nie- 
rait sa toute -puis.sance. 

Mais nous ne soniincs pas rt-duits à faire cette supposition ; 
car il n'est pas nécessaire que je comprenne la façon dont la 
prescience divine et la liberté de l'homme s’aecordeirt, pour ad- 
mettre rune et fautre. Il me suffit d’être assuré que je suis libre, 
et que Dieu prévoit tout ce qui doit arriver; car alors je suis 
obligé de conclure <[ue son omni- science et sa prescience ne 
gênent point ma liberté , quoiipie je ne puisse point concevoir 
comme cela se fait; de mt‘me (pie, lorsque je me suis prouvé un 
Dieu, je suis obligé d'admettre la création ex ni/iilo, (pioiqu'il me 
soit impossible de la concevoir. 

5° (iet argument de la prescience de Dieu, s’il avait quelque 
force contre la liberté de l'homme, détruirait encore également 
celle de Dieu; car, si Dieu prévoit tout ce qui arrivera, il n’est 
donc pas en son pouvoir de ne pas faire ce qu'il a prévu qu’il fe- 
rait. Or, il a été démontré ci-dessus que Dieu est libre; la liberté 
est donc possible ; Dieu a donc jm donner à ses créatures une pe- 
tite portion de liberté, de même qu’il leur a donné une petite 
portion d’intelligence. La liberté dans Dieu est le pouvoir de. 
penser toujours tout ce qui lui plait, et de faire toujours tout ce 
([u’il veut. La liberté donnée de Dieu à l’homme est le pmtvoir 
faible et limite d’opérer certains mouvements et de s’appliquer 
à quelques pensées. La liberté des enfa^its, qui ne réfléchissent 
jamais, eonsistc seulement à voidoir et à opérer certains mouve- 
ments. Si nous étions toujours libres, nous serions semblables 
à Dieu. Contentons-nous donc d’un partage convenable au rang 
que nous tenons dans la nature; mais, parce (pte nous n’avons 
pas les attributs d’un Dieu, ne renonçons pas aux facultés d’un 
homme. 
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3i. DU MÊME. 

(Cir<*y) a 4 octobre 17^7. 

MonseigiiPiir, l'ailmiratioii, 1 p respeel, la reconnaissance, souf- 
fre/. «jnc jenlise encore le lendre attacbenienl pour \ . ,\. 11., onl 
dicté lonles mes lettres, et onl occupé mon cœur. La douleur la 
plus vive vient aujourd’hui se mêler à ces sentiments. \ oici un 
e.vtrail de la lettre que je reçois, dans le moment, d’un homme 
aussi attaché que moi à V. A. R. Cet extrait parlera mieux que 
tout ce «pie je pourrais dire. 

Comme je n’ai aucune connaissance de ce dont il s’agit que 
par la Ictti-e de .M. Thieriol, je ne peux que montrer ici à V . A. R. 
l'accahlcment où je suis. \ ous voyez les choses de plus près, 
monseigneur, et vous seul pouvez savoir ce (pi’il convient de 
faire. Je voudrais bien que l’auteur d'un pareil libelle fût exem- 
plairement puni; mais prohablenient le mépris dû à cette infa- 
mie aura saine le coupable, que d'ailleurs son obscurité cl sa 
bassesse mettent sans doute en sûreté. Peut-être le Roi votre 
père ignore- t-il cette sottise; rarement les injures de 1a canaille 
parviennent- elles jusqu'aux oreilles des rois; et, si elles se fout 
entendre, c’est un bourdoiuienient d’insectes <pii est presijuc tou- 
jours négligé, parce qu’il ne peut ni nuire ni choquer. Lu coquin 
obscur peut bien faire une saliie punissable; mais il ne |)cul of- 
fenser un souverain. Quand un misérable est assez fou pour oser 
faire un libelle contre un roi, ce n’csl pas le roi qu’il outrage, 
c'est uniquement le nom de celui sous lequel il se cache pour 
donner cours à son libelle. La clémence du Roi \otre [lère peut 
pardonner au satirique; mais sa justice ne laisserait pas en paix 
le calomniateur, s'il était connu. 

Pour moi, monseigneur, j’avoue que je suis aussi sensible- 
ment aflligé que si un m’accusait d’avoir manqué personnellement 
à V. A. R.; et n’esl-ce pas en effet s'attaipier à votre jici'sunnc 
que de manquer de respect au Roi? Peul -cire la chose dont je 
vous parle est inconnue; peut-être, si elle a été connue, elle a 
déjà le sort de tout mauvais libelle, d'être oublié bien \ilc. Mais 
enfin j’ai cru qu’il était de mon devoir de vous en avertir. 
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Je ne songe au reste , monscigneiu', dans les moments de re- 
lâche que me donne ma mauvaise santé, qu’à me rendre un peu 
moins indigne de vos bontés, en etudiant de plus en plus des arts 
que vous protégez, et que vous daignez cultiver vous-même. Je 
regarde la vie que mène V. A. R. comme le modèle de la vie pri- 
vée; mais, si Jamais vous étiez siu‘ le trône, les rois devraient 
faire alors ee que nous faisons à présent, nous autres petits par- 
ticuliers, prendre exemple de vous. 

Madame la marquise du Châtelet est aussi sensible à l’hon- 
neur de votre souvenir qu’elle en est digne. Son âme pense en 
tout comme la vôtre. Nous étions faits pour être vos sujets. Je 
suis pci-Suadé que, si vous regardiez bien dans vos titres, vous 
verriez que le marquisat de Cirey est une ancienne dépendance 
du Brandebourg; cela est plus sûr que la fondation de Remus- 
berg par Rémus. 

Nous sommes toujoui's incertains si le p<aquct d’octobre, pour 
V^A.R., et celui pour votre aimable ambassadeur', sont parvenus 
à votre adresse. 

Je suis avec le plus profond respect et avec l’attachement le 
plus inviolable et le plus tendre, etc. 


:i2. A VOLTAIRE. 

Remusberg, i3 (ia> novembre 

IMonsicur, je vous avoue qu'il n’est rien de plus trompeur que 
de juger des hommes sur leur réputation. L’histoire du Czar, 
(;ue Je vous envoie, m’oblige de me retracter de ce que la liante 
opinion que J’avais de ce prince m’avait fait avancer. Il vous 
paraîtra, dans cette histoire, bien difl’éi-cnt de ce cpi’il est dans 
votre imagination, et c’est, si Je peux m’exprimer ainsi, un 
homme de moins dans le monde réel. 

Un concours de circonstances heureuses, des événements fa- 
vorables, et l’ignorance des étrangers, ont fait du Czar uu 
XXI. 8 
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r»nlôinc liéroïqut", <ic In grandeur duquel personne ne s'csl avisé 
de donler. l'n sage hisloricn, en partie témoin de sa vie, lève 
un voile itidiserel, et nous fait voir ce prinee avec tous les défauts 
des hommes, cl avee )»cu de vertus. Ce n’est plus ect esprit uni- 
versel <pd eonçoit tout, et <pd veut tout approfondir; mais c'est 
un homme gouverné par des fantaisies assez, nouvelles pour don- 
nej' un certain éclat et pour éhlouir. Ce n’est plus ce guerrier 
intrépide qui ne erninl et ne counait niieiin péril, mais un prince 
làrhe, timide, cl que sa hrutalilé ahandounc dans les dangers; 
cruel dans la paix, faihle ;« la guerre, admiré des étrangers, haï 
de ses sujets; un homme, enfin, qui a poussé le despotisme aussi 
loin «pi’un sonveraiti puisse le pousser, et dont la fortune a tenu 
lieu de s,igesse: d'ailleurs, grand méeanicien, lahoricu.v, indus- 
trieux, et prêt ,'i tout sacrifier à sa curiosité. 

Tel vous paraîtra, dans ces mémoires, le c/.ar Pierre I". El. 
quoiqu'on soit obligé de détruire une irdiiuté de préjugés avant 
que «l'avoir le. eu'ur de se le représenter ainsi dépouillé de ses 
grandes «pialités, il est cependant sûr que l’auteur n’avance rien 
(pi’il ne soit pleinement eu état de prouver. 

Ou peut conclure de là qu'on ne saurait être assez,- sur ses 
gariles en jugeant les grands hommes. Tel «pii a vu Poni[>éc avee 
lies yeux d’admiration dans niisloirc romaine, le trouve hien 
dilféreut quand il apprend à le connaitre par les I^ettres de Ci- 
céron. (Vest pj'opremenl de la faveur des historiens que dépend 
la réputation des princes. Quelques apparences de grandes actions 
ont déterminé les écrivains de ce siècle eu faveur du C/.ar, et leur 
imagination a eu la générosité d’ajouter à sou portrait ce qu’ils 
ont cru qui pouvait y manipicr. 

Il se peut qu'Alexandre n’ait été (|u'mi hrigaiid fameux. 
Quinle*Curcc a cependant trouvé le moyen, soit pour ahiiscr 
de la erédulile des peujiles, soit pour étaler l’élégance de son 
style, de le faire passer, dans l’esiiril de tous les siècles, pour un 
des plus grand^ hommes que jamais la terre ait portés. Combien 
d’exemples ne fournissent pas les historiens d'une prédilection 
marquée pour la gloire de certains princes! Mais s’ils ont donné 
des cxenqdes de leur bienveillance, l'histoire nous en fournit 
aussi de leur haine et de leur noirceur. Rajqiclez. - vous les dif- 
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féi'ents caraclèrcs altrihiiés à Julien, stirnonimé V Apostat. La 
haine, la fureur, la rage de vos saints évêques, l’ont défiguré de 
façon qu’à peine scs traits sont recoiuiaissablcs dans les portraits 
•pie leur malignité en a faits. Des siècles entiers ont eu ce prince 
en horreur, tant le témoignage de ces imposteurs a fait impres- 
sion sur les esprits! Enfin, un sage est venu qui, s’apercevant 
de l’artifice des moines historiens, rend scs vertus à l’cmperem’ 
Julien, et confond la calomnie des Pères de votre Eglise. ■’ 

Toutes les actions des hommes sont sujettes à des interpréta- 
tions différentes. On peut répandre du venin sur les bonnes, et 
donner aux mauvaises un tour qui les rende excusables et meme 
louables; et c’est la partialité ou l’impartialité de l’historien qui 
décide le jugement du public et de la postérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que j’ai pu amasser de 
jilus curieux sur l’histoire (juc vous m’ave/, demandée. Ces mé- 
moires contiennent des faits aussi rares qu’inconnus, ce qui fait 
que je puis me flatter de vous avoir fourni une pièce que vous 
n’aurie/. pu avoir sans moi; et j’aurai le même mérite, relative- 
ment à votre ouvrage, que celui qui fournit de bons matériau.x 
à un architecte fameux. 

Ave/, la bonté de remettre cette t'.pUre à l’incomparable Emi- 
lie. c J'ai consacré ma muse en travaillant pour elle. Je lui 
demande une critique sévère pour récompense de mes peines; 
et, si j’ai eu la témérité de m’élever trop haut, ma chute ne peut 
être que glorieuse, semblable à ces illustres malheureux que leurs 
sottises ont rendus célèbres. J’ajoute à tout ceci quelques autres 
enfants de mon loisir, que je vous prierai de corriger avec une 
exactitude didactique. 

Donne/, -moi, je vous prie, de vos nouvelles, et répondez- 
moi par le porteur de cette lettre. Il y a plus d’un mois que je 
n'ai reçu de lettres de Cirey. N’alannez pas mon amitié en viiin 
par les craintes où je suis pour votre santé. Dites-moi du moins : 
Je vis, je respire. \ oiis me devez ces petits soins plus qu’à 

« Vove* l. X , |). et iH8. 

^ De bons iiiatériaux pour l’creclion d'un clc^îml ciUtîcc, construit ]>ar 
quelque nrchitecle fameux. (Variante des Œuvrrs posthumea ^ I. VIII. p. 3 i 5 .) 

* Vovci t. XIV, p. a6 — 39. 

S • 
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personnr, piiiscjiie j>pii cie personnes peuvent avoir pour vous 
autant d'cslime que j’en ai, et que, quami même on aurait toute 
eelte estime, on n'aurait pourtant pas toute la reennnaissanee 
a ver laquelle je suis, monsieur, etc. 


:é3. a u m k m k. 


Kcmiixhen; . if) novcml>re 

INIonsieur, je n'ai pas été le dernier à m'apercevoir des lanjjueurs 
de noli-c eorrespondanee. Il y avait environ deux mois (pie je 
n’avais reçu de vos nouvelles, quand je fis partir, il y a huit 
jours, un gros paipict pour Cirey. L’amitié que j’ai pour vous 
m’alarmait rurieusement. Je m’imaginais ou (jue des indisposi- 
tions vous empêchaient de me répondre, ou qiiehpiefois même 
j'appréhendais que la délicatesse de votre tempérament n’eût 
cédé à la violence et à l'acharnement de la maladie. Enfin j'élais 
dans la situation d’un avare qui croit scs trésors eu un danger 
évident. Votre lettre vient sur ces entrefaites; elle dissipe non 
seulement mes craintes, mais encore elle me fait sentir tout le 
plaisir qu’un commerce comme le viiti-e peut produire. 

Etre en correspondance, c’est être en trafic de pensées; mais 
j'ai cet avantage de notre trafic, que vous me donne/, en retour 
de l'esprit et des vi'rités. Qui pourrait être assez brute ou assez 
peu intéressé pour ne pas chérir un jiareil commerce? En vérité, 
monsieur, quand on vous connait une fois, on ne saurait plus se 
passer de vous, et votre correspondance m'est devenue comme 
une des nécessités indispensables de la vie. Vos ideies servent de 
nourriture à mon esprit. 

Vous trouverez, dans le paquet que je viens de dépêcher, 
l'histoire du czar Pierre 1". Lelui qui l’a écrite a ignoré absolu- 
ment à ipiel usage je la destinais. Il s’est imaginé ipi’il n’écrivait 
(pie pour ma curiosité, et de là il s'est cru permis de parler avec 
toute la liberté possible du goin ornement et de l'Etat de la Russie. 
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Vous trouverez dans eelle liistoire des vérités qui, dans le siècle 
où nous sommes, ne se comportent guère avec rinq)ression. Si 
je ne me reposais entièrement sur votre jirudencc, je me verrais 
obligé de vous a\'crtir que certains faits contenus dans ce manu- 
scrit doivent être retranchés tout à fait, ou du moins traités avec 
tout le ménagement imaginable; autrement vous pourriez vous 
exposer au ressentiment de la cour russienne. On ne manquerait 
pas de me soupçonner de vous avoir fourni les anecdotes de cette 
histoire, et ce soupçon retomberait infailliblement sur fauteur 
qui les a compilées. Cet ouvrage ne sera pas lu; mais tout le 
monde ne se lassera point de vous admirer. 

Qu’une vie contemplative est dilTércntc de ces vies <pii ne sont 
qu’un tissu continuel d’actions! Un homme (pii ne s’occupe ipi’ii 
penser peut penser bien et s’exprimer mal; mais un homme d’ac- 
tion, quand il s’exprimerait avec toutes les gnlces imaginables, ne 
doit point agir faiblement. C'est une pareille faiblesse qu’on re- 
prochait au roi d’Angleterre Charles II. ün disait de ce prince ipt'il 
ne lui était jamais échajqié de parole ipii ne fût bien placée, et 
qu’il n’avait jamais fait d’action qu’on pût nommer louable. 

11 arrive souvent que ceux qui déclament le plus contre les 
actions des autres font pire eju’eux lorsqu’ils se trouvent dans les 
mêmes circonstances. J’ai lieu de craindre (|ue cela ne m'arrive 
un jour, puisipi'il est plus facile de critiquer ipic de faire, et de 
donner des préceptes que de les exécuter. Et, après tout, les 
hommes sont si sujets à se laisser séduire, soit par la présomp- 
tion, soit par f éclat de leur grandeur, ou soit par l’artifice des 
méchants, (pie leur religion peut être surprise , quand même ils 
am’aient les intentions les plus intègres et les plus droites. 

L'idée avantageuse que vous vous faites de moi ne serait-elle 
pas fondée sur celles que mon cher Césarion vous en a données? 
En vérité, on est bien heureux d’avoir un pareil ami. Mais souf- 
frez que je vous détrompe , et que je vous fasse en deux mots 
mon caractère, afin (pie vous ne vous y mépreniez plus; à con- 
dition toutefois que vous ne m’accuserez pas du défaut qu’avait 
votre défunt ami Chaulieu, (jui parlait toujours de lui-même. 
Fiez-vous sur ce que je vais vous dire. 

* Voyci I. XVII, \i, 33. 
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J’ai peu «le mérite et peu Je savoir; mais j’ai heaueoup de 
bonne volonté, et un fonds inépuisable d’estime et d’amitié pour 
les pei-sonnes d'une vertu distin;;uéc: et avec cela je suis capable 
de toute la constance que la vraie amitié exiije. J’ai assci de 
ju£;cmenl pour vous rendre tonte la justice <(iie vous mérite/.; 
mais je n’en ai pas assez pour m'cmpèehcr de faire de mauvais 
vers. Vous reeevre/. de ces mauvais vers en assez bon nombre 
par le «lernier paquet que je vous ai adressé.» La Ifenriade cl 
vos maçniliipies [ricees de poésie m’ont engiagé à faire quelque 
ebose de semblable; mais mon dessein est avorté, cl il est juste 
(jnc je reçoive le correctif de relui d’où m’était venue la sé- 
duction. 

Rien ne peut é"aler la reconnaissance que j’ai de ce que vous 
vous êtes donné la peine de corriger mon ode. Vous m’obligez 
sensiblement |)ar là; aussi ne saurais -je assez inc louer de votre 
géncreu.sc sincérité. •* Mais comment pourrais-je l'cmetti'c la main 
à celte ode, après que vous l’avez rendue parfaite? et comment 
pourrais-je su|)|)orlcr mou bégayement, après vous avoir entendu 
articuler avec tant de charmes? 

Si re n’était abuser de votre amitié et vous dérober de ces 
moments <pie vous employez si utilement pour le bien du public, 
poiirrais-je vous prier de me donner quelques règles pour dis- 
tinguer les mots qui conviennent au.\ vci-s, de ceux qui appar- 
tiennent à la prose? Despréaux ne touche point celte matière 
dans son Art poêtiifue , cl je ne sache pas qu’un autre auteur eu 
ail traité. \ ous pourriez, monsieur, mieu.v <pic personne, m’in- 
struire d'un art dont vous faites fbonneur, et dont vous pourriez 
être nomme le père. 

I/cxcm|de de l’incomparable Emilie m’anime cl m’cneoiiragc 
à l’élude. J’implore le secoiu-s des deux divinités de (^irey pour 
m’aider à surmonter les difficultés ijui s’offrent dans mon elicinin. 
Vous êtes mes lares et mes dieux tutélaires, ipii jtrésidez d.ms 
mon Lycée et dans mon .Vcadémic. 


* I..a |»hr.isc coiumciiç.mt pnr« Vou«> recevrez*» omise <)tms l'ctiitioo de Kelil, 
esl liréc iJùivrcs poathumrs , t.\ ill, p. a75 et 

^ La lin de rette plira»e, depuis *par là** omise dans rédiltuii de Kcid* c>t 
c^alcuiciil lircc des fJùivrcs posthumes , I. VIII, p. a 7 Ü. 
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1^ suliliiiip Kinilie rt le iliviii Vnllaiiv 
Sont «le re.< présenis précieux 
(^)ii’eii mille ans, une fois nu «leux, 

Dait;ncnl faire les cieiix pour honorer la tene. 

Il ii’y a que Ccsarion c|ui pui.s.sc vous avoir romnimii(|uù les 
pièces de nia inusi(|uc. Je crains Ibrt que «les oreilles frarn-aises 
n'aienl ^nèrc été ilattées par des sons itali(]iics, el «pi'nn art tpii 
ne touche que les sens puisse plaire à des personnes «pii trouvent 
tant de ehamies dans des plaisirs inlcllecluels. Si cependant il se 
pouvait que ma musique eût eu votre ap|>robation, je m'enga- 
gerais x’oloiiliers à chatouiller vos oreilles, pourvu <pic vous ne 
vous lassiez, pas de m’instruire. 

Je vous prie de saluer.de ma part la divine Emilie, et de 
l’assurer de mon admiration. Si les hommes sont estimables de 
fouler aux pieds les jiréjugés et les erreurs, les femmes le sont 
eneore davantage, parce qu'elles ont plus de cbemiii à faire avant 
que d’en venir l.'i, et qu’il faut «pi’elles détruisent plus que nous 
avant de pouvoir édifier. Que la marquise du Châtelet est 
louable d’avoir préféré l’amour de la vérité aux illusions des 
sens, et d’abandonner les plaisirs faux et jiassagers de ec inonde 
pour s’adonner entièrement à la reelicrehe de la philosophie la 
plus sublime! 

On ne saurait i-éfuter M. Wolff plus poliment «|uc vous le 
faites. Vous rendez justice à ce grand homme, et vous marquez 
en même temps les endroits faibles de son système; mais c’est un 
défaut commun à tout système, d’avoir un côté moins fortifié 
que le reste. Les ouvrages des hommes se ressentiront toujours 
de l’hupianité, et ec n’est pas de leur esprit qu’il faut attendre 
des productions parfaites. Eu vain les philosophes combattront- 
ils fcri-eur, cette hydre ne se laisse point abattre; il y parait tou- 
jours de nouvelles têtes, à mesure qu’on les a terrassées. Eu un 
mol, le système qui eoiiticiil le moins de contradictions, le moins 
d'impertinciices, el les absurdités les moins grossières, doit être 
regardé comme le meilleur. 

Nous ne saunons e.viger avee justice que messieurs les méta- 
physiciens nous düiincut une carte exacte de leur empire. On 
serait bien embarrassé de faire la description d'mi pays que l’on 


Digitized by Google 


■ 30 


CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

n’a jamais vu, dont on n’a aticunc nouvelle, et <jui est inacces- 
sible. Aussi CCS messieurs ne l’ont -ils que ce qu’ils peuvent. Ils 
nous débitent leurs romans dans l'oidrc le plus ^;éométriqiic 
ipi'ils ont pu imaginer; et leurs raisonnements, semblables à des 
toiles d’araignées, sont d'une subtilité prcs<jiic imperceptible. Si 
les Des Cartes, les Locke, les Newton, les Wollï, n’ont pu de- 
viner le mol de rénigme, il est à croire, et l’on peut même aflîr- 
mer, ipie la postérité ne sera pas plus heureuse que nous eu scs 
dé couvertes. 

\ ous avcî considéré ces systèmes en sage; vous en avez vu 
l’insuflisance, et vous y avex ,a jouté des rélle.xions très - judi- 
cieuses. .Mais ce trésor que je possédais j)ar procuration est entre 
les mains d'Emilie; je n’oserais le réclamer, malgré l’envie «pie 
j’en ai ; je me contenterai de vous en faire souvenir modestement 
pour ne pas perdre la valeur de mes droits. 

En vérité, monsieur, si la nature a le pouvoir de faire une 
cxcejition à la règle générale, elle en «loil faire une en votre fa- 
veur: cl votre âme devrait être immortelle, alin «pic Dieu pût 
être le rémunérateur de vos vertus. Le ciel vous a donné des 
gages d’une prédilection si marquée, qu’en cas d’un avenir, j’ose 
vous répondre de votre félicité éternelle. Cette lettre -ci vous 
sera remise par le ministère de M. Thieriot. Je voudrais non 
seulement que mon esprit eût des ailes pour qu’il pût se rendre 
à Circy, mais je voudrais encore que ce moi matériel, enfin ce 
véritable nioi-méme, eu eût pour vous assurer de vive voix de 
reslimc infinie avec laquelle je suis, monsieur, etc. 


34. AL' MÊME.» 

Ki'inusbcrg, (i ili'ccmbrc 1737 . 

IMonsicur, misérable inconslaiice bùinaine! s’écrierait un orateur, 
s’il savait la résolution que j’avais prise de ne plus loiicber à mon 

* Celle lellrc esl lircc (Îca Œuvres posthumes , U V 111, p. iliG — 'Ct). 
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ode, et s’il voyait avec quelle légèreté cette résolution est rompue. 
J’avoue que je n’ai aucune raison assez forte pour m’excuser; 
aussi n’est-ce pas pour vous faire mon apologie que je vous 
écris; bien loin de là, je vous regarde comme un ami sûr et siii- 
eèi-c, auquel je puis faire un libre aveu de toutes mes faiblesses. 
Vous êtes mon confesseur philosophique; enfin j’ai si bonne opi- 
nion de votre indulgenec, que je ne crains rien en vous confiant 
mes folies. Eu voici un bon nombre ; une Èpîlre qui vous fera 
suer, vu la peine qu’elle m’a donnée; un petit conte assez libre,» 
qui vous donnera mauvaise idée de ma catholicité, et encore plus 
de mes hérétiques ébats; et enfin cette ode à laquelle vous avez 
touché, et que j’ai eu la hardiesse de refondre. Encore un coup, 
souvenez- vous, monsieur, que je ne vous envoie ces pièces que 
pour les soumettre à votre critique, et non pour gucuser vos 
suffrages. Je sens tout le ridicule qu’il y aurait à moi de vou- 
loir entrer en lice avec vous, et je compi-cnds très -bien que, si 
(|uelque Paphlagonien s’était avisé d’envoyer deS vers latins à 
V irgüc pour le défier au combat, Virgile, au lieu de lui répondre, 
n’aurait jm mieux faire que de conseiller à ses parents de l’en- 
feniicr aux Petites -Maisons, au cas qu’il y en eût en Paphla- 
gonie. Enfin je ne vous demande que de la critique et une sévé- 
rité inficxible. Je suis à présent dans l’attente de vos lettres; je 
m’en promets tous les jours de poste; vers l’heure qu’elles ar- 
rivent, tous mes domestiques sont en campagne pour m’apporter 
mon paquet; bientôt l’impatience me prend moi-meme, je coiii-s 
à la fenêtre; et ensuite, fatigué de ne rien voir venir, je me 
remets à mes occupations ordinaires. Si j’entends du bruit dans 
ranlicbambre, m’y voilà ; Eb bien, qu’est-ce? qu’on me donne 
mes lettres : point de nouvelles? Mon imagination devance de 
beaucoup le courrier. Enfin, après que ce train a continué pen- 
dant quelques heures, voilà mes lettres (jui arrivent, moi à les 
décacheter; je cherche votre écriture (souvent vainement); et, 
lorsque je l’aperçois, mon empressement m’empêche d’ouvrir le 
cachet: je lis, mais si vite, que je suis obligé d’eu revenir (jucbpic- 
fois jusqu’à la troisième lecture, avant que mes esprits calmés 
me permettent de comprendre ce que j’ai lu; et il arrive même 
* La HuUc du pa^ie , l. \IV’, p. i48^i53. 
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que je n’y réussis que le lendemain. I<cs hommes foui cnlrer un 
eoncours de rcrlaines idées dans la eonqtosilioii de eel éti'c (|u’ils 
nomment le bonheur; s'ils ne pos.sèdcnt (|u'imparfailcmeiil ou 
<|ue quchjues parties ‘de cet être idéal, ils éelalcnt en plaintes 
amères, et souvent en reproches eontre rinjustiee du ciel, qui 
leur i-efuse ce que leur imagination leur adjuge si libéralement; 
c'est un sentiment qui se manifeste en moi. Vos lettres me causent 
tant de plaisir, lo^ijuc j'en reçois, que je puis les ranger a juste 
titre sous ce qui coiitrihuc à mou honheur. \'oiis jugere/. facile- 
ment de là que n’en point recevoir doit être un malheur, et qu’en 
ce cas c'est vous seul qui le causez; je m’en prends ipiclquefois 
à Du Breuil-Tronchin, “ quelquefois à la distance des lieux, et 
souvent même j’ose en accuser jusqu’à Emilie. Mais ne craigne/, 
pas que je veuille vous être à charge, et (|ue, malgré le plaisir 
que je trouve à m’entretenir avec vous, mon importune amitié 
veuille vous contraindre; bien loin de là, je connais trop le prix 
de la liberté pour la vouloir ravir à des personnes qui me sont 
chères. Je ne vous demande que ([uehpies signes de vie, quelques 
marques de souvenir, un peu d'amitié, beaucoup de sincérité, 
et une ferme persuasion de la parfaite estime avec la<|ucllc je 
suis, etc. 


.15. DE VOLTAIRE. 

Cirey, ao HcccmUrc 

IMoiiseigneur, j’ai reçu, le 12 du présent mois, la lettre de Votre 
Altesse Royale, du 19 novembre. \ ous daignez m’avertir, par 
celte lettre, que vous avez eu la bonté de m'adresser un paquet 
contenant des mémoires sur le gouvernement du ezar Pierre I"', 
et en même temps vous m’avertissez, avec votre prudence ordi- 
naire, de l'usage l’clenu que j’en dois faire. L’unique usage que 
j’en ferai, raonseigueur, sera d’envoyer à V. A.R. l’ouvrage rédige 
selon vos intentions, et il ne paraîtra qu’après que vous y aurez 
* Voyez. cî>tics^uii, [». 4^1 70 cl yG. 
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mis le sceau de voire approbation. C’est ainsi que je veux en 
user pour tout ce cpû pourra partir de moi; et c’est dans cette 
vue que je prends la liberté de vous envoyer aujourd’hui, par la 
roule de Paris, sous le couvert de M. Borcke, une tragédie que 
je viens d’aehever, * et que je soumets à vos lumières. Je sou- 
haite que mon paquet parvienne en vos mains plus promptement 
que le vôtre ne me parviendra. 

V. A. R. mande que le paquet contenant le mémoire du Czar 
et d’autres choses beaucoup plus précieuses ]»our moi est parti 
le lo novembre. Voilà plus de six semaines écoulées, et je n’en 
ai pas encore de nouvelles. Daignez, monseigneur, ajouter à vos 
bontés celle de m’instruire de la voie que vous avez choisie, et le 
recommander à ceux à qui vous l’avez confié. Quand V. A. R. 
daignera m’honorer de scs lettres, de ses ordres, et me parler 
avec cette honté pleine de confiance qui me channe, je crois 
qu’elle ne peut mieux faire que d’envoyer les lettres à M. Pidol, 
maitre des postes à Trêves; la seule précaution est de les alTran- 
chir jusqu’à Trêves; et, sous le couvert de ce Pidol, serait 
l’adresse à d’Arligni, à Bar -le -Duc. A l’égard des paquets que 
\ . A. R. pourrait me faire tenir, j>cut-étre la voie de Paris, 
l’adresse cl l’cnlreinise de M. Thieriot, seraient plus commodes. 

Ne vous lassez point, monseigneur, d'enrichir Circy de vos 
présents. I,es oreilles de madame du Ch.âtelel sont de tous pays, 
aussi hicn que votre âme et la sienne. Elle sc connaît Irês-hieii 
en muslcjuc Italienne; ce n’est pas qu’en général elle aime la mu- 
sique de prince. Feu M. le duc d’Orléans fil un opéra détestable, 
nommé Pnnthée. Mais, monseigneur, vous n’ètes pour nous ni 
prince ni roi; vous êtes im grand homme. 

On dit que V. A. R. a envoyé des vers eharmanls à madame 
de La Popeliniêic. Savez-vous bien, monseigneur, cpie vous êtes 
.adoré en France? On vous y regarde comme le jeune Salomon 
du Nord. Encore une fois, c’est bien dommage pour nous cpie 
vous soyez né pour régner ailleurs. Un million au moins de 
rente, un joli palais dans un climat tempéré, des amis au lieu de 
sujets, vivre entouré des arts et des plaisirs, ne devoir le respect 
et radmiration des hommes (pi’à soi -même, cela vaudrait peut- 

* Lii IrAgctUc de Mernj)c, a laquelle Krédêrîc fait allusioD ci-dc»ftus, p. 8d. 
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être un royaume; mais votre devoir est de rendre uii jour les 
Prussiens heureux. .Ah! qu’on leur porte envie! 

Vous m’ordonne/., monseigneur, de vous présenter cjuchpies 
règles pour diseerner les mots de la langue française i|ui appar- 
tiennent ;i la prose, de eeu.x cpii sont eonsaeres à la poésie. 11 
serait à souhaiter q\i’il y eût sur ecla des règles; mais à peine en 
avons -nous pour nobre langue. 11 me semble (|ue les langues 
s’établissent eumme les lois. De nouveaux besoins, dont on ne 
s’est aperçu que petit à petit, ont donné naissance à bien des lois 
qui paraissent se contredire. 11 semble que les bomincs aient 
voulu se contredire « et parler au hasard. (Cependant, pour 
mettre qiiel(|ue ordre dans cette matière. Je distinguerai les 
idées, les tours et les mots' poétiques. 

Une idée poétique, c'est, comme le sait \ . A. R., une image 
brillante substituée à l'idée naturelle de la chose dont on veut 
parler; par exemple, je ilirai en prose : Il r n dans le momie un 
jeune prince vertueux et plein tle talents, qui déteste V envie et le 
fanatisme. Je dirai en vers : 

O Mineivc! ô divine Aslrce! 

Par vous sa jeunesse iiis|>irée 
Suivit les arts et les vertus. 

U'Envic au cu:ur faux, à l’œil louche. 

Et le Fanal isnie farouche. 

Sous ses pieds tombent abattus. 

Un tour poétique, c’est une inversion que la prose n’admet 
point. Je ne dirai point en prose : Ifun maître efféminé corrup- 
teurs politiques mais corrupteurs politiques d'un prince efféminé. 
Je ne dirai point : 

Tel, et moins généreux, aux rivage.s d’Epire, 

Lors(|ue de l’univers il disputait l'empire, 

Conliant, sur les eaux, au.x aquilons mutins 
laî destin de la terre et cchii des Romains. 

Défiant il la fois et Pompée, cl Neptune. 

César à la lempelc opposait sa fortune, c 

^ Sc conduire. .triante de rédition de KcM, t. LXI\', |>. 17.1.) 
t* l.n Ilrnriade , chant l'^ v. iiy. 
r I.. c., V. 177— 183. 
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Ce César, à la sixième ligne, est un tour purement poétique, et 
en ]>rose je commencerais par César. 

Les mots uniquement réservés pour la poésie, j’entends la 
poésie noble, sont en petit nombre; par exemple, on ne dira pas 
en prose coursiers jiour chevaux, diadème pour couronne, ’e/n/j/re 
de France pour royaume de France, char pour carrosse, forfaits 
pour crimes, exploits pour actions, V Fmpyrée pour le ciel, les airs 
|)our l’air, fastes pour registre, naguère pour depuis peu, etc. 

A l’égard du style familier, ce sont à peu près les mêmes 
termes qu’on entploie en prose et en vers. Mais j’oserai dire que 
je n’aime point cette liberté qu’on se donne souvent de mêler 
dans un ouvrage (|ui doit être uniforme, dans une Epttre, dans 
une satire, non seulement les styles différents, mais encore les 
langues différentes, par exemple, celle de Marol et celle de nos 
jours. Cette bigarrure me déplaît autant que ferait un tableau 
où l’on mêlerait des figures de Callot et les charges de Téniers 
avec des figures de Raphaël. Il me semble que ce mélange gâte la 
langue, et n’est propre qu’à jeter tous les étrangers dans fcrreiir. 

D’ailleurs, monseigneur, l’usage et la lecture des bons auteurs 
en a beaucoup plus appris à V. A. R. que mes réflexions ne pour- 
raient lui en dire. 

Quant à la Métaphysique de M. Wolff, il me parait pi-esque 
en tout dans les principes de. Leibniz. Je les regarde tous deux 
comme de très-grands philosophes; mais ils étaient des hommes, 
donc ils étaient sujets à se tromper. Tel ijui remarque leurs 
fautes est bien loin de les valoir; car un soldat peut très -bien 
critiquer son général , sans pour cela être capable de commander 
un bataillon. 

Vous me charmez, monseigneur, par la défiance où vous êtes 
de vous-même, autant (juc par vos grands talents. Madame la 
marquise du Châtelet, pénétrée d'admiration pour votre per- 
sonne, mêle scs respects aux miens, (i’est avec ces sentiments et 
ceux de la plus respectueuse cl tendre reconnaissance <]ue je suis 
pour toute ma vie, etc. 
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3G. A VOLTAIRE. 

Hcrlia, aC dércniljrp ijT-. * 

J’ai élt‘ richcmrnt dédommai^ aujourd'hui du long iiilcrvnlle 
pendanl lequel je n'avais point ifçu de vos lettres, eetle poste 
m’en ayant api>orlé deux à la fois, auxquelles je vous répondrai 
selon l’ordre des dates. 

Rien ne m’a plus surpris que celle du a4 octobre, où vous me 
manpie/, ralarmc que M. Thieriot vous a donnée mal à propos. 
Vù)us pouvex être tranquille sur tout ce qii’ou vous écrit, piiisipic 
vous ii’êtes point du tout soupçonné d’avoir eu part au libelle 
qu’on a fait contre le Roi, ni même d'en avoir eu eounaissanee. 
Je vous exposerai, en peu de mots, l’affaire dont il s’agit, (pii, 
dans le fond, n'est qu’une bagatelle méprisable, et aucunemenl 
digne de considération. 11 y a un an qu’on vendit ici, sous le 
manteau, un libelle diffamatoire, attaquant la personne du Roi, 
sons le titre de Don Quichotte au chevalier des Cygnes.^ Les 
vers en sont passables, mais ce ne sont que des injures rimées. 
T.e sens contient la bile la plus venimeuse ipii fut jamais. C'est 
un tissu d'anecdotes cousues avec toute la malignité possible, et 
brodées d’une manière abominable. Le Roi a vu cette pièce; 
mais, sensible uniquement .à la vraie gloire et à l'approbation 
des gens de bien, il a souverainement mépi-isé l'auteur et la pro- 
duction. On s’est contenté d’en défendre la vente sous de grièv es 
jteines. De plus , on n’ignore pas oii cette pièce a été fabriquée. 
On sait (pie l'auteur iiifdme est de ces écrivains mercenaires que 
l'animosité d'une cour étrangère a incités au crime; mais il est 
tro|) au-dessous d’un roi de s’amuser à punir im misérable. Si 
le Créateur voulait lancer son tonnerre sur cbaque reptile qui , 
en sa frénésie, pousse l’audace jusqu’à le blasphémer, des nuages 
épais couvriraient continuclleinenl la surface de la terre, et les 

» Le ï*' janvier lyJS. (Variante des Œuvres posthumes , l. VIII, j>. J37.) 
Dans la traduclinn allemande de ce recueil. t.Vlll, p, ii 3 . cette lettre e«t datée 
du a 5 décembre 1737. 

Lettre de Üon Quichotte au chevalier des Crânes. (\'ariaiilc des (Kuvres 
posthumes, t.Vlll, p. 3 a 4 -) 
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foudres ne cesseraienl de gronder dans les deux. Croyez -vous, 
monsieur, que j'aurais été le dernier à vous avertir des soupçons 
injurieux (|u'on aurait conçus contre vous, si le fait avait existé? 
Vous me connaissez bien mal, et vous n’avez (jii’unc faible idée 
de mon amitié. Sachez que j'ai pris sur moi le soin de votre 
réputation. Je fais ici rolTicc de votre Renommée. Vous m'en- 
tendez, et vous comprenez bien que je ne prétends dire autre 
chose, sinon que je me suis chargé de défendre votre réputation 
contre les préjugés des ignorants et contre la calomnie de xos 
enx ieux. Je réponds de vous corps pour cotqts; cl j'emploie ar- 
guments, exemples, et vos ouvrages mêmes, pour vous faire des 
prosélytes. Je peux me flatter d'avoir assez bien réussi, quoique 
je ne m’attribue aiiciui autre mérite que celui de vous avoir 
véritablement fait connaitre de mes compatriotes. Je xous prie, 
monsieur, de vous tranquilliser désormais, cl d’attendre que je 
vous donne le signal pour prendre l'alarme. 

J’ai oid)lié de vous dire que l’officier dont Thieriol fait men- 
tion n'est point de mon régiment, et passe dans l’armée pour un 
homme jieu véridique; ce qui peut d’autant plus vous ôter tout 
sujet d'in<piiét«ide. 

J'ai reçu votre chapitre de métaphysique sur la Liberté , et 
je suis mortifié de vous dire que je ne suis pas entièrement de 
votre sentiment. Je fonde mon système sur ce qu'on ne doit pas 
renoncer volontairement au.x connai.ssances qu'on peut acquérir 
par le raisonnement. Cela posé, je fais mes efforts pour con- 
naitre de Dieu tout ce qui m’est possible, à quoi la voie de 
l'analogie ne m’est pas d’un faible secours. Je vois premièmiient 
qu'un Etre créateur doit être sage et puissant. Comme sage, il 
a voulu, dans son intelligence éternelle, le plan du monde; et 
comme tout-puissant, il l’a exécuté. 

De là il s’ensuit nécessairement que l'auteur de eet univers 
doit avoir eu un but en le créant. S'il a eu un but, il faut (pie 
tous les événements y concourent. Si tous les événements y con- 
courent, il faut (|ue tous les hommes agissent conformément au 
dessein du Créateur, et cju'ils ne se déterminent à toutes leurs 
actions que suivant les lois immuables de scs desseins, auxquelles 
ils obéissent en les ignorant; sans quoi Dieu serait spectateur 
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oisif (le la naliii-o. Le monde se gouvernerait suivant le enpricc 
des hommes, et relui dont la puissance a formé rimivers serait 
inutile depuis que de faibles mortels font peuplé. Je vous avoue 
que, puisqu'il faut opter entre faire un être passif ou du (Créa- 
teur, ou de la créature, je me détermine en faveur de Dieu. Il est 
plus naturel que ce Dieu fasse tout, et que rhomme soit l'iiistru- 
inciit de sa volonté, (jue de se ügurer un Dieu (pii crée un monde, 
(jui le peuple d’hommes, poiu’ ensuite rester les bras croisés, et 
asservir sa volonté et sa puissance ,'i la bi/.arrerie de l'esprit hu- 
main. 11 me semble voir un Améric.'iin ou (picbjue sauvage <pii 
voit pour la première fois une montre; il croira ([ue l’aiguille (jui 
montre les heures a la liberté de se tourner d'elle -meme, et il ne 
soupçonnera pas seulement qu'il y a des ressorts cachés qui la 
font mouvoir, bien moins encore que l'horloger l’a faite à dessein 
qu’elle fasse précisément le mouvement auquel elle est assiijcltic. 
Dieu est cet horloger. Les ressorts dont il nous a composés sont 
inrmiment plus subtils, plus déliés et plus variés (pic ceux de la 
montre. L’homme est capable de beaucoup de choses; et comme 
l’art est plus caché en nous, et que le principe qui nous meut est 
invisible, nous nous attachons à ce qui frappe le plus nos sens, et 
celui qui fait jouer tous ces ressorts échappe à nos faibles yeux. 
Mais il n’a pas moins eu intcnliou de nous deslineï' précisément 
à ce que nous sommes; il n’a pas moins voulu que toutes nos 
actions se rapportassent à un tout, (pii est le soutien de la société 
et le bien de la totalité du genre humain. 

Lorsqu’on regarde les objets séparément, il peut arriver qu’on 
en conçoive des idées bien différentes que si on les envisageait 
avec tout ce (pii a relation avec eu.\. On ne peut juger d’un édi- 
fice par un astragale; mais lorsqu’on considère tout le reste du 
bâtiment, alors on peut avoir une idée précise et nette des pro- 
portions et des beautés de l’édilice. 11 en est de même des sys- 
tèmes philosophiques. Dès qu’on prend des morceaii-x détachés, 
on élève une tour (pii n’a point de fondement, et qui par consé- 
quent s’écroule de soi-même. Ainsi, dès qu’on avoue qu’il y a 
un Dieu, il faut nécessairement que ce Dieu soit de la partie du 
système, sans (juoi il vaudrait mieux, pour plus de commodité, 
le nier tout à fait. Le nom de Dieu, sans l'idée de ses attributs. 
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et principalement sans l’idée de sa puissance, de sa sagesse et de 
sa prescience, est un son qui n’a aucune significalion , et qui ne 
se rapporte à rien absolument. 

J’avoue qu’il faut, si je puis m’exprimer ainsi, entasser ce 
qu’il y a de plus noble, de plus élevé et de plus majestueux pour 
concevoir, quoique très -imparfaitement, ce (pie c’est ipie cet 
Etre créateur, cet Etre éternel, cet Etre tout-puissant, etc. Ce- 
pendant j’aime mieux m’abîmer dans son immensité que de rc- 
npneer à sa connaissance et à toute l’idée intellectuelle que je 
puis me former de lui. 

Eu un mot, s’il n’y avait pas de Dieu, votre système serait 
l'imique que j'adopterais; mais comme il est certain que ce Dieu 
est, on ne saurait assez, mettre de choses sur son compte. Après 
<pioi il reste encore à vous dire que, comme tout est fondé, ou 
bien comme tout a sa raison dans ce qui l’a précédé, je trouve 
la raison du tempérament et de l’iiumeur de chaque homme dans 
la mécanique de son corps. Un homme emporté a la bile facile 
à émouvoir; un misanthrope a fhypocondre enflé; le buveur, le 
poumon sec; l’amoureux, le tempérament robuste, etc. Eiifln, 
comme je trouve toutes ces choses disposées de cette façon dans 
notre coiqis, je conjecture de là qu’il faut nécessairement que 
chaque individu soit déteimiué d’une façon précise, et qu’il ne 
dépend point de nous de ne point être du caractère dont nous 
sommes. Que dirai-je des événements qui servent à nous donner 
des idées et à nous inspirer des résolutions, comme, par exemple, 
le beau temps m’invite à prendre l’air, la réputation d’un homme 
de bon goût, qui me recommande un livre, m’engage à le lire, 
ainsi du reste? Si donc on ne m’avait jamais dit qu’il y eût un 
Voltaire au monde, si je u’avais pas lu ses excellents ouvrages, 
comment est-ce que ma volonté, cet agent libre, aurait pu me 
déterminer à lui donner toute mon estime? En un mot, comment 
est-ce <pie je puis vouloir une chose, si je ne la connais pas? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans ses derniers retranche- 
ments, comment est-ce qu’un homme peut se. déterminera un 
choix ou à une action, si les événemciiLs ne lui en fournissent 
l’occasion? Et ces événements, qui est-ce qui Ici dirige? Ue ne 
peut être le hasard, puisque le hasard est un mot vide de sens. 

XXI. () 


Digitized by Google 



CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


i3() 

C,e ne peut donc èli-c <|ue Dieu. Si donc Dieu dirige les évéïie- 
nieiiLs selon sn volonté, il dirige aussi et gouverne néeessaireineiiL 
les lionnnes; et e'est ce principe qui est la hase et comme le foii- 
demcul de la providence divine, et qui me fait concevoir la plus 
liante, la plus noble et la |>lus magnifique idée qu'une créature 
aussi bornée que l’iiomme peut se former d’un Etre aussi im- 
mense (pic fest le Ciéateiir. Ce principe me fait connaître en 
Dieu un Etre iniiiiiment grand et sage, n’étant point absorbé 
dans les plus grandes choses, et ne s’avilissant jioint dans les 
plus petits détails. Oiielle immensité n’est pas celle d’un Dieu 
qui embrasse généralement tonies choses, et dont la sagesse a 
préparé, dès le commencement du monde, ce qu’il a exécuté 
à la fin des temps! Je ne prétends pas cependant mesurer les 
mystères de Dieu selon la faiblesse des coiiccplions liimiaines. 
Je porte ma vue aussi loin que je puis; mais, si (pielques objets 
ni’échap|>ent, je ne pi-étcnds pas renoncer à ceux (jue mes yeux 
me font apercevoir clairement. 

Peut-être qu’un pnqugé, qii’mie prévention, (juc la llatteuse 
pensée de suivre une opinion particulière m’a%eugle. Peut-être 
(pie j’avilis trop les hommes; cela sc peut, je n’en disconviens 
pas. Mais si le roi de France était en compromis avec le roi 
d’\ velot, je suis sûr que tout homme sensé reconnaitrait la puis- 
sance du roi Louis XV supérieure à l’autre. A plus forte raison 
de\ons-nous nous déclarer pour la puissance de Dieu, qui ne 
peut, eu aucnne façon, entrer en ligne de comparaison avec ces 
êtres fugitifs (|ue le temps produit, dont le sort sc joue, et que 
le temps détruit après une durée courte et passagère. 

Lorstpie vous parle/, de la vertu, on voit (pic vous êtes eu 
pays de connaissance; vous parlez en maître de celte matière, 
dont vous connaissez la théorie et la prati(|uc; en un mol, il 
vous est facile de discourir savamment de vous-même. U est 
certain que les vertus n’ont lieu que relativement à la société. 
Le principe primitif de la vertu est l’intérêt (que cela ne vous 
effraye point), piiis([u’il est évident que les honmies sc délriii- 
raieiil les uns les autres, sans l'intervention des vertus. La na- 
ture produit nalurellcmciil des voleiu-s, des envieux, des faus- 
saires, des meurtriers; ils couvrent toute la face de la terre; et. 
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sans les lois qui répriment le vice, chaque individu s’abandonne- 
rait à l’instinct de la nature, et ne penserait qu’à soi. Pour réunir 
tous ces intérêts particuliers, il fallait trouver un tempérament 
pour les contenter tous; et l’on convint que l’on ne se déroberait 
point réciproquement son bien, qu’on n’attenterait point à la vie 
de ses semblables , et qu’on se prêterait mutuellement à tout ce 
qui pourrait contribuer au bien commun. 

U y a des mortels heureux , de ces âmes bien nées (jui aiment 
la vertu pour l’amour d’elle -même; leur cœur est sensible au 
plaisir qu’il y a de bien faire. 11 vous importe peu de savoir que 
l’intérêt ou le bien de la société demandent que vous soye* ver- 
tueux. Le Créateur vous a heureusement formé de façon ipie 
votre cœur n’est point accessible aux vices; et ce Créateur se sert 
de vous comme d’un organe, comme d’un instrument, comme 
d’un ministre, pour rendre la vertu plus respectable et plus ai- 
mable au genre humain. Vous avez voué votre plume à la vertu, 
et il faut avouer que c’est le plus grand présent qui lui ailjamais 
été fait. Les temples que les Romains lui consacrèrent sous di- 
vers titres servaient à l’honorer; mais vous lui faites des disciples. 
Vous travaillez à lui former des sujets, et donnez un exemple, 
par votie vie, de ce que l’humanité a de plus louable. 

J'attends la Philosophie de Newton et Y Histoire de Louis XIV, 
qui, avec Césarion, me viendront le iG de janvier. " La goutte, 
la fièvre et l’amour ont empêché mon petit ambassadeur de me 
joindre jiliis tôt. Il ne faut qu’un de ces maux pour déranger 
furieusement la liberté de notre volonté. Je ne manquerai pas 
de vous dire mon sentiment, avec toute la franchise possible, 
sur les ouvrages que vous avez bien voulu m’envoyer; c’est la 
marque la plus manifeste que je puisse vous donner de l'estime 
que j’ai pour vous. Si je vous expose mes doutes, ce n’est point 
par arrogance, ce n'est point non plus que j’aie une haute opi- 
nion de mon habileté; mais c’est pour découvrir la vérité. Mes 
doutes sont des interrogations, aün d'être plus foncièrement 
instruit, et pour éviter tous les obstacles qui pourraient se 


* Qui , avec Céjarioii , me joimirnnt 1c i5 «le janvier. (\ ariantc ilc< 6tV/rrrt 
posthumes , l. VIII, p. 334 .) 
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l•«‘ncoMtrcr dans une matière aussi épineuse qu’est celle de la 
niélapliysiqiic. 

Ce sont là les raisons qui m’obligent à ne vous jamais dé- 
guiser mes sentiments. Il serait à souhaiter (]uc tout commerce 
pût être un trafic de vérité; mais eombien y a-t-il d’hommes 
capables de l'écouler? Une malheureuse présomption, une per- 
nicieuse idée d'infaillibilité, une funeste habitude de voir tout 
ployer devant eux, les en éloignent. Ils ne sauraient souffrir que 
l'écho de leiii-s pensées, et ils poussent la tyrannie jusqu’à vou- 
loir gouverner aussi despotiquement sur les pensées et sur les 
opinions que les Russes peuvent gouverner une troupe de ser- 
viles esclaves. Il n’y a que la seule vertu qui soit digne d’en- 
tendre la vérité. Puis([uc le monde aime l'erreur, et qu’il veut 
se tromper, il faut l’abandonner à son mauvais destin; et c’est, 
selon moi, riiominagc le plus fiatlciir qu’on puisse rendre à quel- 
tpi’uu, ()uc de lui découj rir .sans crainte le fond de scs pensées. 
En un mot, oser contredire un auteur, c’est rendre un hommage 
tacite à sa modération, à sa justice et à sa raison. 

Vous me faites nailre des espérances charmantes. Il ne vous 
suffit pas de m’instruire des matières les plus profondes; vous 
pensez, encore à ma récréation. Que ne vous devrai -je pas! Il 
est sûr que le ciel me devait, pour mon honheur, un homme de 
votre mérite. Vous seul m’en valez des milliers. 

Vous avez reçu à présent une bonne quantité de mes vers, 
(pic j’ai fait partir à la fin de novembre pour Cirey. J’aime la 
poésie à la passion; mais j’ai trop d’obstacles à vaincre pour faire 
(pielquc chose de passable. Je suis étranger, je n’ai point l’ima- 
gination assez vive, et toutes les bonnes choses ont_été dites 
avant moi. Pour à présent, il eu est de moi comme des vignes, 
qui se ressentent toujours du terroir où elles sont plantées. Il 
semble ipic celui de Remusberg est assez propre pour les vers, 
mais que celui-ci ne produit tout au plus que de la prose. 

\ ous voudrez bien assurer l’incomparable Pimilie de toute 
mon estime; elle a désaniié mon courroux par le morceau de 
votre Métaphysique <pic je viens de recevoir. J'avais regret, je 
fax oue , de trouver en elle la moindre bagatelle ipii pût appro- 
cher de 1 imperfection. La voilà à présent comme je désirais 


Digitized by Google 


AVEC VOLTAIRE. i.H 

(|u’elle fût. Si je ne ü’ouve pas vos noms dans mes titres, je sens 
toutefois que vous êtes faits pour m’instruii-e , et moi pour vous 
admirer. » 

U serait superflu de vous répéter les assurances de mon estime 
et de mon amitié. Je me flatte cpie vous en êtes convaincu, ainsi 
((lie de tous les sentiments avec lesquels je suis, inonsieOr, etc. 


3y. AU MEME. 

Berlin, 1 4 janvier 1738. 

IVIonsieur, vous iitb faites la plus jolie galanterie du monde. Je 
reçois un paquet sous mon adresse; je reconnais les cachets, 
j'ouvre, et je trouve Mérope. Je lis, je suis charmé, j'admire, 
et je suis obligé d’augmenter la reconnaissance que je vous dois, 
et que je ne croyais plus susceptible d’accroissement. Mérope est 
nue des plus belles tragédies qu’on ait faites : l’économie de la 
pièce est menée avec adresse; la terreur croît de scène en scène; 
et la tendresse maternelle substituée .à l’amour doucereux m’a 
ebariné. J’avoue que la voix de la nature me paraît iiiGniment 
plus pathétique que celle d’une passion frivole. Les vers sont 
pleins de noblesse, les sentiments expliqués avec digtiité; enfin la 
conduite de la pièce, l’expression des mœurs, la vraisemblance, 
le dénoùment, tout y est aussi heureusement amené qu’on peut 
le désirer. 11 n’y a que vous au monde «pii puissiez faire une 
pièce aussi parfaite que Mérope. J’en suis charmé, j’en suis 
extasié, et je ne finirais point, si ce n’était pour épargner votre 
modestie. 

Si je ne puis vous payer avec une meme monnaie, je ne veux 

■ La phrase <]ui commence par *8t je ne trouve pas,» omise tiami l‘rrlitiori 
de Kclil, est lircc des IKuvres posthumes , l. VIII, p. 3IÎ7. 

^ Dans réditioii de Kclil, celle lellre csl datée du i 4 janvier 1737; dans les 
CEuvres posthumes , l. X , p. i 4 l>— i 4 ^» cBc est sans date. Nous donnons le texte 
de réditioD de Kehl, et tirons la date de la traduction .tllemandc des fJluvres 
posthumes, t. VIII, p. 127. 
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pas cependant ne vous point témoigner ma reconnaissance. Je 
vous prie, conservez la- bague que je vous envoie comme un mo- 
nument du plaisir que votre incomparable tragédie m’a causé. 
Si vous n’aviez jamais fait que Mérope, cette pièce siifHrait seule 
pour- faire passer votre nom jusqu’aux siècles les plus reculés. 
Vos ouvrages suffiraient pour immortaliser vingt grands hommes, 
dont aucun ne manquciMit de gloire. 

Vous m’avez obligé sensiblement par les attentions que vous 
me témoignez en toutes les oceasioiis qui se présentent. Je reste 
toujours en arrière avec vous, et je m’impatiente de ne pouvoir 
pas vous témoigner toute l’étendue des sentiments pleins d’estime 
avec lesquels je suis, etc. 

N’oubliez pas de faire mille amitiés de ma part à l’incompa- 
rable Emilie. * 

Il s’est trouvé quelques fautes de copiste dans Mérope; je les 
noterai, et je vous les enverrai par le premier ordinaire, pour 
vous prier de me les corriger. « 

Césarion n’est pas encore arrivé; il faut avouer que l’amour 
est un grand maître. 


38. DE VOLTAIRE. 

(Cirty) janvier lySS. 

JM onseigneur, je reçois à la fois les plus agréables étrennes qu’on 
ait jamais reçues ; deux bons gros paquets de V. A. R., l’un ve- 
nant par la voie de M. Thieriot, l’autre par celle de M. Plotz, 
capitaine dans votre régiment, qui m’adresse son paquet de Lu- 
néville. C’est par ce même M. Plotz que j’ai l’honneur de faire 
réponse à V. A. R. , le même jour ou plutôt la même nuit ; car 
j’ai passé une bonne partie de cette nuit à lire vos vers que 

* Cet alinea, omis dans l'cdUioD de Kehl, est tiré des (Suvres posthumes , 

t. X, p. i4B- 
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ces lieux paquets coiitieuncnt, et la prose trcs-insti'uetive sur 
la Russie. 

Soyez bien sûr, monseigneur, que vos vers font grand tort 
à celte prose, et que nous aimons mieu.x quatre rimes signées 
Federic ipie tout le détail de l’empire des Russes , que l’Ilisioire 
universelle. Ce n'csl pas parce que ces vers louent Emilie et moi , 
ce n’est pas par l’hoimeur qu’ont ces vers français d'être de la 
façon d’un héritier d’une couronne d’Allemagne; la vérité est 
t]u’il Y en a réellement beaucoup de ti'ès-jolis, de très-bien faits, 
et du meilleur ton du monde. Madame du Chdtelet, qui, jiis(|u’à 
présent, n’a été que philosophe, va devenir porte pour vous ré- 
pondre. Pour moi, je suis si plein de vos présents, monseigneur, 
que je ne sais de quoi vous parler d’abord. Nous n’avons pu 
encore lire le tout que très -rapidement; mais, au premier coup 
d’œil , nous avons donné la préférence à la petite pièce en vers 
de huit syllabes,* qui est un parallèle de votre vie retirée et 
libre avec celle (|u’il faudra malheureusement que vous meniez 
un jour. 

Je suis persuadé d’une chose; diles-moi si je me trompe; c’est 
tjue cet ouvrage vous a moins coûté que les autres. U respire la 
facilité de génie, l’aisance, les grâces. U me parait, de plus, que 
c'est de tous les styles celui qui convient peut-être le mieux à 
un prince tel que vous, parce qu’il est plein de cette liberté et de 
CCS agréments que vous répandez dans la société qui a l’honneur 
de vous entourer. Ce style ne sent point le travail d’un homme 
trop occupé de la poésie. Les autres ouvrages ont leur prix ; 
j’aurai l’honneur de vous en parler dans ma première lettre; 
mais celui-ci sera le saint du jour. 11 n’v a que très -peu de 
fautes, qui ont échappé à la vivacité du royal écrivain, et c|ui 
sont les fautes des doigts et non de l’esprit. Par exemple : 

Fause profiler de la vie, 

Sans craindre les 1res de l’envie. 

Votre main rapide a mis là j'ause poury’o^e et 1res pour 
traits, matein pour matin, etc. V’ous faites amitié de <|iiatre 
syUabes, ce mol n’est t[ue de trois; vous faites carrière de trois 

* l. XIV, p. ai — jS. 
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sjllabes, i-c mol ii’cii a (|iie <lciix. Voilà <lcs ubscrvalioiis telles 
<|u'eii ferait le portier «le l’Académie fraii(;aise ; mais, moii- 
seifjiieur, c’est <iiie je n'en ai guère d’antres à vous faire. Je 
raccommode une bonele à vos souliers, tandis tjue les Gràees 
vous donnent votre cbemisc et vons habillent. 

Ce qui me fait encore, du moins jiis(|u'à |iresent, donner la 
pn-férence à cet ouvrage, c’est ipi'il est la peinture na’ive de la 
vie que vo^lS mené/.. 11 me semble que je suis de la cour de 
V. A. R., »pic j’ai le bonheur de renlcndrc et de lui e.xposcr mes 
doutes sur les sciences (pi’elle cultive. D’ailleurs Cirey est la 
petite image de Remusberg; mon liér<iïne vil comtnc mon héros. 
J’allais vous parler, monseigneur, de Y f'.jntre que V. A. R. lui 
adresse; mais je ferais trop de tort à tous deux de parler 
pour elle. 

DiHiie de vous parler, digne de vous entendre, 

Seule elle peut répondre à vos eliarinants écrits; 

Kt c’e.sl h celte Thaleslris 
D’etitcetenir cet .Mexandre. 

(Juc j’aurai encoi-c de remerciments à faire à V. A. R. sur la 
lettre à .M. Duban, à M. Pesne! Je n’ose à peine parler des vers 
que vous daigne/, m’adresser. Quelle récompense ]>our moi, 
monseigneur, cpicl enrour.'igcmenl pour mériter, si je peux, vos 
bontés! Laisse/ -moi, s’il vous plaît, me recueillir un peu; ma 
tête est ivre. J’aurai l’honneur de vous parler de tout cela quand 
je serai de sang-froid. 

Pour me désenivrer, je viens vite à la prose, anx éclaircisse- 
ments sur la Russie, que vous ave/ daigne faire parvenir jusqu’à 
moi, et dont j’étais extrêmement en peine. 

Ils ont l'air d’être écrits par un homme bien au fait, et <pii 
connaît bien l’intérieur du pays. Je ne suis point étonné de voir 
dans le c/ar Pierre I" les contrastes (pii déshonorent ses grandes 
ipialités: mais tout ce <pie je jieux dire pour excuser ce prince, 
c’est (pi’il les sentait, l n honrgmestre d’.Vmsterdam le louait un 
jour de ce (pt’il voulait réformer sa nation : «J’y aurai beaucoup 

• de peine, répondit le C/ar; mais j’ai nn plus grand ouvrage à 
«entreprendre. — Eh! quel cst-il? dit le Hollandais. — C’est de 

• me réformer moi -même,» reprit le C/ar. Je conviens, mon- 
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seigneur, que c'était un barbare: mais enfin c’est un barbare qui 
a créé des büinmes, c’est un barbare qui a (|uitté son empire pour 
apprendre à régner, c’est un barbare qui a lutté contre l’éduca- 
tion et contre la nature. 11 a fondé des villes, il a joint des mers 
par des canaux; il a fait connaitre la marine à un peuple qui n’en 
avait pas d’idée; il a voulu même introduire la société chez des 
hommes insociables. 

Il avait de grands défauts, sans doute; mais n’étaient- ils pas 
coin cris par cet esprit créateur, par cette foule de projets tous 
imaginés pour la grandeur de son pays, et dont plusieurs ont été 
exécutés? n’a-t-il pas établi les arts? n’a-t-il pas, enfin, diminué 
le nombre des moines? V. A. R. a grande raison de détester ses 
vices et sa férocité; vous haïssez dans Alexandfe, dont vous me 
parlez, le meurtrier de Clitus; mais n’admirez -vous pas le ven- 
geur de la Grèce, le vainipicur de Darius, le fondateur d’Alexan- 
drie? ne songez -vous pas ipi’il vengeait les Grecs de l’insolent 
orgueil des Perses, ipi’il fondait des villes qui sont devenues le 
centre du commerce du monde, qu’il aimait les arts, qu’il était 
le plus géuéreu.x des hommes? Le Czar, dites-vous, monseigneur, 
n’avait pas la valeur de Charles XII. Cela est vrai; mais enfin 
ce czar, né avec peu de valeur, a donné des batailles, a vu bien 
du monde tué à ses cotés, a vaincu en pereonne le plus brave 
homme de la terre. J’aime un poltron qui gagne des batailles. 

Je ne dissimulerai pas ses fautes, mais j'éleverai le plus haut 
que je pourrai, non seulement ce qu’il a fait de grand eide beau, 
mais ce qu’il a voulu faire. Je voudrais qu’on eût jeté au fond 
de la mer toutes les histoires qui ne nous retracent que les vices 
et les fureurs des rois. A quoi servent ces registres de crimes et 
d’horreurs, qu’à encourager quelquefois un prince faible à des 
excès dont il aurait honte, s’il n’en voyait des exemples? La 
fraude et le ]>oison coûteront - ils beaucoup à un pape, ([uand il 
lira qii’Alcxandre \ 1 s’est soutenu par la fourberie, et a empoi- 
sonné scs ennemis? 

Plût à Dieu que nous ne connussions des princes que le bien 
qu’ils ont fait! L’univers serait heureusement trompé, et peut- 
être nul prince n’oserait donner l’exemple d’être méchant et ty- 
rannique. 
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Je serai probablcincnl oblige de parler de rinipéralriee Marthe . 
iionunée, depuis, Calbcrine, et du malheureux fils de ce féroce 
législateur. Oserai -je supplier V. A. R. de me procurer ([uelqiie 
coiuiaissance sur la vie de celte femme singulière, sur les moeurs 
et sur le genre de mort du ezarowitï? J'ai bien peur que cette 
mort ne ternisse la gloire du Czar. J’ignoi-e si la nature a défait 
un grand homme d’un fils (jui ne l’eût pas imité, ou si le père 
s’est souillé d’un crime horrible. 

Iii/e/i.t , ulaiii(/ue Jerrnt ra jata nrpntes!’' 

V. A. R. aura-t-elle la bonté de joindre ces éclaircissements à 
ceux dont elle m’a déjà honoré? Votre destin est de me protéger 
et de m’instruire* etc. 


.'{9. DU MÊMK. 

(Cirfy) janvier 1738. 

Monseigneur, Votre Altesse Royale a dû recevoir une réponse 
de madame la marquise du Châtelet par la voie de M. Plfitz; 
mais comme M. Plütz ne nous accuse ni la réception de cette 
lettre, ui celle d’un assez gros paquet que je lui avais adressé, 
huit jours auparavant, pour V. A. R-, je prends la liberté d’écrire 
celle fois par la voie de M. Thieriot. ^ 

Je vous avais mandé, monseigneur, que j’avais, du premier 
coup d’œil , donné la préférence à VÉpître sur la Retraite à celle 
description aimable du loisir occupé dont vous jouissez; mais j’ai 
bien peur aujourd’hui de me rétracter. Je ne trouve aucune faute 
contre la langue dans Y Épître à Pesne,^' et tout y res^iire le bon 
goût. C’est le peintre de la raison qui écrit au peintre ordinaire. 
Je peu/ vous assurer, monseigneur, que les six derniers vers, par 
exemple, sont un chef-d’œuvre: 

* Vii^ilc, ÉneidCf liv. VI, v. SaS- 
** Voj’ci l. XIV, (). 3o — 3a. 
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Altanilonne tes saints entourés de rayons, 

.Sur des sujets brillants exerce tes crayons; 
l’eins-noiis d'Amaryllis les grâces ingénues. 

Les nyinplies des forêts, les Grâces demi -nues. 

Et souviens -toi toujours que c’est au seul amour 
Que ton art si cliannant doit son être et le jour. 

C’est ainsi que Despréaux les eût faits. Vous allez prendre 
cela pour une flatterie. Vous êtes toutj>ropre, monseigneur, à 
ignorer ce que vous valez. 

\SEpître à M. Duhan ■ est bien digne de vous ; elle est d’un 
esprit sublime et d'un cœur reconnaissant. M. Duhan a élevé 
apparemment V. A. R. Il est bien heureux, et jamais prince n’a 
donné une telle récompense. Je m'aperçois , en lisant tout ce que 
vous avez daigné m’envoyer, qu’il n’y a pas une seule pensée 
fausse. Je vois, de temps en temps, des petits défauts de la 
langue, impossibles à éviter; car, par exemple, comment auriez- 
vous deviné que nourricier est de trois syllabes et non de quatre ? 
que aient est d’une syllabe et non pas de deux? Ce n’est pas vous 
qui avez fait notre langue; mais c’est vous qui pensez: 

Sapere est et prinripium et funs.^' 

Un esprit vrai fait toujours bien ce qu’il fait. Vous daignez 
vous amuser à faire des vers français et de la musique italienne: 
vous saisissez le goût de l’iiii et de l’autre. Vous vous connai.ssez 
U-ès-bien en peinture; enfin le goût du vrai vous conduit en tout. 
Il est impossible que cette grande qualité, qui fait le fond de 
votre caractère, ne fasse le bonheur de tout un peuple après 
avoir fait le vôtre. Vous serez sur le trône ce que vous êtes dans 
votre retraite; et vous régnerez comme vous pensez et comme 
vous écrivez. Si V. A. R. s’écarte un peu de la vérité , ce n’est 
({UC dans les éloges dont elle me comble; et cette erreur ne vient 
que de sa bonté. 

\j' Épître que vous daignez m’adresser, ° monseigneur, est une 
bien belle justification de la {loésie, et un grand encouragement 

• Voyc» t. XVII, p, 2^6 — ayS. 

^ Horace, Art poétique, v. 309. 

*■ Voyci l. XIV'^ , p. 33 — 36. 
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pour moi. Les cantiques de Moïse, les oracles des païens, tout y 
est employé à relever rexcellence de cet art; mais vos vers sont 
le plus grand éloge qu'on ait fait de la poésie. U n’est pas bien 
sûr <pie Moïse soit l’auteur des deux beaux cantiques, ni que le 
meurtrier d'Urie, l’aiiiant de Betbsabée, le roi traitre aux Phi- 
listins et aux Israélites, etc., ait fait des psaumes; mais il est sûr 
que riiéritier de la monarchie de Prusse fait de très-beau.v vers 
français. 

Si j’osais éplucher cette Épitre (et il le faut bien, car je vous 
dois la vérité), je vous dirais, monseigneur, que trompette ne 
rime point à tête, parce que tête est long, cl que pette est bref, 
cl que la rime est pour l’oreille et non pour les yeux. Défaites, 
par la même raison, ne rime point avec conquête; quête est long, 
faites est bref. Si quebju’un voyait mes lettres, il dirait: Voilà 
un franc pédant qui s’en va parler de brèves cl de longues à un 
prince plein de génie. Mais le prince daigne descendre à tout. 
Quand ce prince fait la revue de son régiment, il examine le four- 
niment du soldat. Le grand homme ne néglige rien; il gagnera 
des batailles dans l’occasion; il signera le bonheur de ses sujets, 
de la même main dont il rime des vérités. 

Venons à l’ode;* elle est inliniment supérieure à ce qu’elle 
était, et je ne .saurais revenir de ma surprise qu’on fasse si bien 
des odes françaises au fond de l'Allemagne. Nous n’avons qu’uii 
exemple d'un Français qui faisait très-bien des vers italiens; 
c’était l'abbé Régnier; mais il avait été longtemps en Italie, et 
vous, mon prince, vous n’avez point vu la France. 

V'^oici encore quelques petites fautes de langage. Je neus point 
reçu l'existence; il faut dire je n'eusse; et la sagesse avait pour- 
vue, il faut dire pourvu. Jamais un verbe ne prend celle termi- 
naison que (piand son participe est considéré comme adjectif. 
Voici qui est encore bien pédant; mais j’en ai déjà demandé par- 
don, et vous voulez savoir parfaitement une langue à qui vous 
faites tant d’honneur. Par exemple, on dira la personne que vous 
avez aimée, j)arce (jue aimée est comme un adjectif de la per- 
sonne. On dira la sagesse dont votre âme est pourvue, par la 

• Apolostc drs hontes de Dieu. Vo>c* ci -dessus, p. 86. 
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même raison; mais on doit dire : Dieu a pourvu à former un 
prince qui, etc. 

Ta rlêinencp infinie 
Dans aucun sen.s ne se dénie. 

Dénie ne peut pas être employé pour dire se dément ; le mol de 
dénier ne peut être mis que pour nier ou refuser. 

Si tu me condamne à périr. 

Il faut absolument dire : Si tu me condamnes. 

Tel qui n’est plus ne peu! souffrir. . 

Tel signifie toujours, en ce sens, un nombre d'hommes qui fait 
une chose, tandis qu’un autre ne la fait pas. Mais ici c’est une 
affaire commune à tous les hommes; il faut mettre : 

Qui n’est plus ne saurait souffrir, etc. 


4o. DU MÊME. 

<Circy) a 3 janvier 17.IS. 

Je reçois de Berlin une lettre du 26 décembre. Elle contient deux 
grands articles : un plein de bonté, de tendresse et d’attention à 
m’accabler des bienfaits les plus flatteurs; le second article est 
un ouvrage bien fort de métaphysique. On croirait que cette 
lettre est de M. Leibniz ou de M. WolfI’à quelqu’un de ses amis; 
mais elle est signée Federic. C’est un des prodiges de votre ilme, 
monseignc’ur; V. A. R. remplit avec moi tout son caractère. Elle 
inc lave d’une calomnie, elle daigne protéger mon honneur contre 
l’envie, et elle donne des linuicres à mon âme. 

Je vais donc me jeter dans la nuit de la métaphysique, pour 
oser combattre contre les I.eibniz, les Wolfi', les Frédéric. Me 
voilii, comme Ajax, ferraillant dans f obscurité, et je vous crie; 
(•eand dieu, rcuils-nous le Jour, et nimlial.s ronlre nous!''' 

■ L’/ZiOf/e, traduite p.rr Houclard de La .Mutle, cliaolXVIl. v. 645 — 647 
de l'ori^innl. 
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Mais, avant d’oser entrer en lice, je vais faire transcrire, pour 
mettre dans iiii paipiet, deux Èpîtres (jiii sont le commencement 
d'une espèce de système de njoralc que j'avais commencé il y a 
un an. 11 y a «juatre Kpîtres de faites. V^oilà les deux premières : 
l’uue roule sur l’égalité des conditions, l’autre sur la liberté. Cela 
est peut-être fort inqiertinent à moi, atome de Cirey, de dire à 
une tête presque couronnée que les hommes sont égaux, et d’en- 
voyer des injures rimées, contre les partisans du fatum , k un phi- 
los<q>he qui prête un appui si puissant à ce système de la néces- 
sité absolue. 

Mais ces deu.x témérités de ma part prouvent combien V. A. R. 
est bonne. Elle ne gêne point les consciences. Elle permet qu'on 
dispute contre elle; c’est l’ange qui daigne lutter contre Israël. 
J’en resterai boiteux,» mais n’importe; je veux avoir f honneur 
de me battre. 

Pour f égalité des conditions, je la crois aussi fermement que 
je crois qu'une Ame eomme la vôtre serait également bien par- 
tout. Votre devise est: 

Nave ferar magna an parva, jerar umts el ùirm.b 

Pour la liberté, il y a un peu de chaos dans cette affaire. 
\'oyons si les Clarke, les I.oeke, les Newton, me doivent éclai- 
rer, ou si les Leibniz, princes ou non, doivent être ma lumière. 
On ne peut certainement rien de plus fort que tout ce que <lit 
V. A. R. pour prouver la nécessité absolue. Je vois d’abord que 
V. A. R. est dans l’opinion de la raison siiflisante de MM. Leibniz 
et WolIT. C’est une idée très-belle, c'est-à-dire très-vraie, car, 
enfin, il n'y a rien qui n’ait sa cause, rien qui n'ait une raison de 
son existence. Cette idée exclut- elle la liberté de l’homme? 

i“ Qu’entends-je par liberté? Le pouvoir de penser, et d’opé- 
rer des mouvements en conséquence, pouvoir très-borné, comme 
toutes mes facultés. 

a° Est -ce moi qui pense et qui opère des mouvements? Est- 
ce un autre qui fait tout cela jtour moi? Si c’est moi, je suis 

libie; car être libre, c’est agir. Ce qui est passif n’est point libre. 

0 

« Genèse, cliap. XXXll, v. ad. 

Horace, EpUrcs , livre II, cp. a, v. aoo. 
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Est-cc im .lulre qui agit pour moi, je suis trompé par cet autre 
quand je crois être agent. 

,T Quel est cet autre qui me tromperait? Ou il y a un Dieu, 
ou non. S'il est un Dieu, c’est lui qui me trompe continuelle- 
ment. C'est l’Etre inilniment sage, infiniment conséquent, qui, 
sans raison suffisante , s’occupe éternellement d’erreurs opposées 
directement à son essence, qui est la vérité. 

S’il n’y a point de Dieu, qui est-cc qui me trompe? Est -ce 
la matièi'e, qui d'elle-même n’a pas d'intelligence? 

4“ Pour nous prouver, malgré ce sentiment intérieur, malgré 
ce témoignage que nous nous rendons de notre liberté; poumons 
prouver, dis -je, que cette liberté n’existe pas, il faut nécessaire- 
ment prouver qu’elle est impossible. Cela me parait incontestable. 
V oyons comme elle serait impossible. 

5° Cette liberté ne peut être impossible que de deux façons : 
ou parce qu’il n'y a aucun être qui puisse la doqner, ou parce 
([u’ellc est en elle-même ime contradiction dans les termes, comme 
un carré plus long que large est une contradiction. Or, l’idée de 
la liberté de l’homme ne portant rien en soi de contradictoire, 
reste à voir si l’Etre infini et créateur est libre, et si, étant libre, 
il peut donner une partie de son attribut ii l’homme, comme il 
lui a donné une petite portion d’intelligence. 

fl" Si Dieu n’est pas libre, il n’est pas un agent; donc il n’est 
pas Dieu. Or, s’il est libre et tout-puissant, il suit qu’il peut don- 
ner à l'homme la liberté. Reste donc à savoir quelle raison on 
aurait de croire qu’il ne nous a pas fait ce présent. 

7 ° On prétend que Dieu ne nous a pas donné la liberté, parce 
que, si nous étions des agents, nous serions en cela indépendants 
de lui; et que ferait Dieu, dit-on, pendant que nous agirions 
nous-mêmes? Je réponds à cela deux choses ; i" Ce que Dieu fait 
lorsque les hommes agissent? ce qu’il faisait avant qu’ils fussent, 
et ce qu’il fera quand ils ne seront plus, a" Que son pouvoir n'en 
est pas moins nécessaire à la conservation de ses ouvrages, et 
que cette communication qu’il nous a faite d’un peu de liberté ne 
nuit en rien à sa jiuissance infinie, puisqu’elle-mêmc est un effet 
de sa puissance infinie. 

H" On objecte (pie nous sommes emportés (]ucl(]ucfois mal- 
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gré nous, cl je réponds: Donc nous sommes qiielcpicfois maîtres 
de nous. La maladie prouve la santé, et la liberté est la santé 
de l'âme. » 

y” On ajoute que rassentiment de notre esprit est nécessaii-c , 
que la volonté suit cet assentiment; donc, dit -on, on veut et on 
agit nécessairement. .le réponds qu'en elTel on désire nécessaire- 
ment; mais désir et volonté sont deu.x choses ti-cs - différentes , et 
si différentes, qu’un homme sage veut et fait souvent ce qu'il ne 
désire pas. Combattre ses désirs est le plus bel effet de la liberté; 
cl je ci'ois qu'une des grandes sources du malentendu qui est entre 
les hommes sur cet article vient de ce que l’on confond souvent 
la volonté et le désii-. 

io“ On objecte que, si nous étions libres, il n’y aurait point 
de Dieu; je crois, au contraire, que c’est parce qu’il y a un Dieu 
que nous sommes libres. Car, si tout était nécessaire, si ce monde 
existait par lui -même, d’une nécessité absolue (ce qui fourmille 
de contradictions), il est certain qu’en ce cas tout s’opérerait par 
des mouvements liés nécessairement ensemble; donc il n’y aurait 
alors aucune liberté; donc sans Dieu point de liberté. Je suis 
bien surpris des raisonnements écliappés, sur celle matière, à l’il- 
lustre M. Leibniz. 

1 1° Le plus terrible argument qu’on ait jamais apporté contre 
notre liberté est l’impossibilité d’accorder avec elle la piescicnce 
de Dieu. Et quand on me dit : Dieu sait ce que vous ferez, dans 
vingt ans; donc ce que vous ferez, dans vingt ans est d'une né- 
cessité absolue, j’avoue que je suis à bout, que je n’ai rien à ré- 
pondre , et que tous les philosophes qui ont vo.du concilier les 
futurs contingents «avec la prescience de. Dieu ont été de bien 
mauvais négociateurs. Il y en a d’assez déterminés pour dii'e que 
Dieu peut fort bien ignorer des futurs contingents, à peu près, 
s’il m’est permis de parler ainsi, comme un roi peut ignorer ce 
que fera un général à (jui il aura donné carte blanche. 

Ces gens -là vont encore plus loin. Ils soutiennent que non 
seulement ce ne ser.iit point une imperfection dans un Etre su- 
prême d’ignorer ce que doivent faire librement des créatures qu’il 
a faites libres, cl qu’au conti-aii’c, il semble plus digne de l'Etre 

• Voyei ci . <lcisus , loa. 
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suprême de créer des êtres semblables à lui, .semblables, dis -je, 
en ce qu'ils pensent, qu'ils vcident et qu'ils agissent, que de créer 
simplement des machines. 

Ils ajouteront que Dieu ne peut faire des contradictions, et 
que peut-être il y aurait de la contradiction à prévoir ce que 
doivent faire ses créatures, et à leur communiquer cependant le 
pouvoir de faire le pour et le contre. Car, diront- ils, la liberté 
consiste à pouvoir agir ou ne pas agir; donc, si Dieu sait précisé- 
ment que l'un des deux arrivera, l'autre dès lors devient impos- 
sible; donc plus de liberté. Or, ces gens -là admettent une li- 
berté; donc, selon eux, en admettant la prescience, ne serait une 
contradiction dans les termes. 

Enfin, ils soutiendront que Dieu doit ignorer ce qu'il est de 
sa nature d'ignorer; et ils oseront dire qu'il est de sa nature 
d'ignorer tout futur contingent, et qu'il ne doit point savoir ce 
qui n'est pas. 

Ne se peut-il pas très-bien faire, disent-ils, que, du même 
fonds de sagesse dont Dieu prévoit à jamais les choses nécessaires, 
il ignore aussi les choses libres? En serait-il moins le créateur de 
toutes choses, et des agents libres, et des êtres purement passifs? 

Qui nous a dit, continueront - ils , que ce ne serait pas une as- 
sez grande satisfaction poiu' Dieu de voir comment tant d'êtres 
libres, qu'il a créés dans tant de globes, agissent librement? Ce 
plaisir, toujours nouveau, de voir comment ses créatures se 
servent à tous moments des instruments qu'il leur a donnés, ne 
vaut- il pas bien cette éternelle et oisive contemplation de soi- 
même, assez incompatible avec les occupations extérieures qu'on 
lui donne? 

On objecte à ces raisonneurs- là que Dieu voit en un instant 
l'avenir, le passé et le présent; que l'éternité est instantanée pour 
lui. Mais ils répondront qu'ils n'entendent p.is ce langage, et 
qu’une éteniité qui est un instant leur parait aussi absurde qu'une 
immensité qui n’est qu’un -point. 

Ne pourrait -on pas, sans être aussi hardi qu’eux, dire que 
Dieu prévoit nos actions libres, à peu près comme un homme 
d'esprit prévoit le parti que prendra, dans une telle occasion, un 
XXI. ,o 
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hoininc dont il connaît le caractère? I,a différence sera qu'un 
homme [ircvoit à tort et à travers, et que Dieu prévoit avec une 
sagacité inlinic. C'est le sentiment de Clarke. 

J'avoue que tout cela me parait très -hasardé, et que c’est un 
aven, plutôt qu’une solution, de la difficulté. J’avoue enfin, 
monseigneur, qu’on fait contre la liberté d’excellentes objections; 
mais on en fait d’aussi bonnes contre l’cxistcncc de Dieu; et 
comme, malgré les difficultés extrêmes contre la création et la 
Providence, je crois néanmoins la création et la Providence, aussi 
je me crois libre (jusqu’à un certain point, s’entend) malgr<‘ les 
puissantes objections que vous me faites. 

Je crois donc écrire à V. A. R. , non pas comme à un automate 
cn’é pour être à la tête de quelques milliers de mariouncltcs hu- 
maines, mais comme à un être des plus libres et des plus sages 
que Dieu ait jamais daigné créer. 

Permettez - moi ici une réllexion, monseigneur. Sur vingt 
hommes, il y eti a dix -neuf qui ne sc goiivenicnt point par leui-s 
principes; mais votre àme parait être de ce petit nombre, plein 
de fennetc et de grandeur, qui agit comme il pense. 

Daignez, au nom de rhum.anité, penser que nous avons 
quelque liberté; car, si vous croyez que nous sommes de pures 
machines, que deviendra l’amitié dont vous faites vos délices? 
de quel prix seront les grandes actions que vous ferez? quelle 
reconnaissance vous devra - l-on des soins que \ . A. R. prcndr.a 
de rendre les hommes plus heureux et meilleui’s? comment, en- 
fin, regarderez- vous l’attachement qu’on a pour vous, les ser- 
vices qu’on vous rendra, le sang qu’on versera pour vous? Quoi I 
le plus généreux, le plus tendre, le plus sage des hommes verrait 
tout ce qu’on ferait pour lui plaire du même œil dont on voit 
des roues de moulin tourner sur le courant de l’eau, et se briser 
à force de servir! Non, monseigneur, votre àme est trop noble 
pour SC priver ainsi de son plus beau partage. 

Pardonnez à mes arguments, à ma morale, à ma bavarderie. 
Je ne dirai point que je n’ai pas été libre en disant tout cela. 
Non, je crois l’avoir écrit très- librement, et c’est pour cette li- 
berté que je demande pardon. Madame la manpiisc du Châtelet 
joint toujours scs respects pleins d’admiration aux miens. 
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Ma dernière lettre éUiit d’un pédant grammairien, celle-ci est 
d’un mauvais métaphysicien; mais toutes seront d’un homme 
éternellement attaché à votre personne. Je suis, etc. 


4i. A VOLTAIRE. 


PoUd.im, i{) janvier ijSS. » 

Monsieur, j’espère que vous aurez reçu à présent les méinoircs 
sur le gouvernement du czar Pierre , et les vers que je vous ai 
adressés. Je me suis servi de la voie d’un capitaine de mon ré- 
giment, nommé Plotz, qui esta Limévillc, et qui, apparemment, 
n'aura pas pu vous les remettre plus tôt à cause de quelques ab- 
sences , ou bien faute d’avoir trouvé une bonne occasion. 

Je sais tpie je ne risque rien en vous confiant des pièces se- 
crètes et curieuses. V otre discrétion et votre prudence me ras- 
surent sur tout ce que j’aurais à craindre. Si je vous ai averti 
de l’usage que vous devez faire de ces mémoires sur la Moscovie, 
mon intention n’a été que de vous faire connaitre la nécessité où 
l’on est d’employer quelques ménagements en traitant îles ma- 
tières de cette délicatesse. La plupart des princes ont une pas- 
sion singulière pour les arbres généalogiques; c’est une espèce 
d’amour-propre qui remonte jusqu’au.x ancêtres les plus reculés, 
qui les intéresse à la réputation non seulement de leurs parents 
en droite ligne, mais encore de leurs collatéraux. Oser leur dire 
qu’il y a, panni leurs prédécesseurs, des hommes peu vertueux 
et par conséquent fort méprisables, c'est leur faire une injure 
qu’ils ne pardonnent jamais; et malheur à fauteur profane qui 
a eu la témérité d’entrer dans le sanctuaire de leur histoire, et de 
divulguer f opprobre de leur maison! Si cette délicatesse s’éten- 
dait à maintenir la réputation de leurs ancêtres du coté mater- 
nel, encore pourrait -on trouver des raisons valables pour leur 
inspirer un zèle aussi ardent; mais de prétendre que cinquante 

* Le aG janvier 1738. (Variante des Œuvres posthumes, I. VIH, p. 344 -) 
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ou soixante aïeux nient tous été les plus honnêtes {;ens du monde, 
c’est renfeiTner la vertu dans ime seule famille , et faire une grande 
injure au genre humain. 

J'eus l'étourderie de dire une fuis assez inconsidérément, en 
présence d'une personne, que monsieur un tel avait fait une ac- 
tion iniligne d'un cavalier; il se trouva, pour mon malheur, que 
celui dont j’avais ])nrlé si librement était le cousin germain de 
l'autre, qui s’en formalisa beaucoup. J’en demandai la raison, 
on m’en éclaircit, et je fus obligé de passer par tout un détail gé- 
néalogi(]iie, pour reconnaitre en quoi consistait ma sottise. Il ne 
me restait d’autre ressource qu'à sacrifier à la colère de celui que 
j'avais offensé tous mes parents qui ne méritaient point de l'étre. 
On ni'en blâma fort; mais je me justifiai eu disant que tout 
homme d'honneur, tout homiéte homme était mon parent, et 
que je n’en reconnaissais point d'autres. 

Si un particulier se sent si grièvement offensé de ce qu’on 
peut dire de mal de ses parents, à quel emportement un souve- 
rain • ne se livrerait-il pas, s’il apprenait le mal qu’on dit d’un 
parent qui lui est respectable, et dont il tient toute sa grandeur! 

Je me sens très - peu capable de censurer vos ouvrages. Vous 
leur imprimez un caractère d'immortalité au<|uel il n’y a rien à 
ajouter; et, malgré l’envie que j’ai de vous être utile, je sens bien 
que je ne pourrai jamais vous rendre le service que la servante 
de Molière lui rendait lorsqu’il lui lisait ses ouvrages. 

Je vous ai dit mes sentiments sur la tragédie de Mérope, qui. 
selon le peu de connaissance ipic j’ai du théâtre et des règles dra- 
matiques, me jiarait la pièce la plus régulière que vous ayez faite. 
,Je suis pei'siiadé qu'elle vous fera plus d’honneur mi Alzire. Je 
vous prierai de m’envoyer la correction des fautes de copiste que 
je marque. 

J’essayerai de la voie de Trêves, selon que vous me le mar- 
quez, et j’espère que vous aurez soin de vous faire remettre mes 
lettres de Trêves à Cirey. et d’avertir le mailrc de poste du soin 
qu’il doit prendre de cette correspondance. 

\ ous me parlez d'une manière qui me fa jt entendre qu’il ne 

* Une souveraine. (% ariantc tics (Kuvrea posthumes, l. N'Ill, p. ’13g.) Ce 
root souverain ou souveraine fAÎt allusion à la ciarine Anne Iwanowna. 
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vous serait pas désagi'éablc de recevoir quelques pièces de mu- 
sique de ma façon. Ayez, donc la bonté de me marquer combien 
de personnes vous avez pour l’e-xéculion, afin que, sachant leur 
nombre et en quoi consistent leurs talents, je puisse vous en- 
voyer des pièces propres à leur usage. Je vous enverrais la Le 
Couvreur en cantate : 

(Jiioi! cc.s lèvres rharinantes, etc.; a 

mais je crains do réveiller en vous le souvenir d’tm bonheur qui 
n'est plus. II faut, au contraire, arracher l’esprit de dessus des 
objets lugubres. Notre vie est trop courte pour nous abandonner 
au chagrin. A peine avons -nous le temps de nous réjouir. Aussi 
ne vous enverrai -je que de la musique joyeuse. 

L’indiscret Thieriot a trompeté dans les quatre parties du 
monde que j’avais adressé une lettre en vers à madame de La 
Popelinière. Si ces vei^s avaient été passables, ma vanité n’aurait 
pas manqué de vous en importuner au plus vite; mais la vérité 
est qu’ils ne valent rien. Je me suis bien repenti de leur avoir 
fait voir le jour. • 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un climat tempéré. Je 
voudrais bien pouvoir mériter d’avoir des amis tels que vous, 
d'être estimé des gens de bien; je renoncerais volontiers à ce qui 
fait l’objet principal de la cupidité et de rcimbition des hommes; 
mais je sens trop que, si je n’étais pas prince, je serais bien peu 
de chose. Votre mérite vous suffit pour être estimé, pour être 
envié, cl pour vous attirer des admirations. Pour moi, il me faut 
des titres, des armoiries et des revenus, pour attirer sur moi le 
regard des hommes. 

Ah! mon cher ami, que vous avez raison d'être satisfait de 
votre sort! Un grand prince, étant au moment de tomber entre 
les mains de scs ennemis, vit ses courtisans en pleurs, et qui se 
désespéraient autour de lui; il dit ce peu de paroles cpii enferment 
un grand sens : «Je setis ii vos larmes que je suis encore roi.»l> 

• Voyc* la pièce intilulce La Mort rie marirmaisrUe Le Couvreur, danK le* 
llùwrrs de VoUnire, cHil. Uciichot, I. XII, p. 39— 3 i. 

^ Frédéric rappelle probablement le* parole* que Dariu*, vainc» et pour* 
suivi par Alexandre . adressa à ses \ • Ftdes veUra et consiantia , ut regem 
me es^e credam,Jacit.» \ oyci (Juinle.Curce, livre V, ch. 8. 
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Que ne vous (lois -je point de reconnaissance pour toutes les 
peines ipie je vous coûte! V'ous m'instruisez sans cesse, vous ne 
vous lassez point de me donner des piTceptcs. En vérité, mon- 
sieur, je serais bien ingrat, si je ne sentais pas tout ce que vous 
l'aitcs j)Our moi. Je m'appliquerai à présent à mettre en pratique 
toutes les règles que vous avez bien voulu me donner, et je vous 
prierai encore de ne vous point lasser à force de me corriger. 

J'ai cherché plus d'une fois ])our(|uoi les Fran(;ais, si ama- 
teurs des nouveautés, ressuscitaient de nos jom-s le langage an- 
tique de Marot. Il est certain que la langue française n'était pas, 
.à beaucoup près, aussi polie qu'elle l'est à présent. Quel plaisir 
une oreille bien née peut -elle trouver à des sons rudes, comme 
le sont ceux de ces vieux mots oneques, prou, la chose publique, 
accoutrements , etc., etc.? 

On trouverait étrange, à Paris, si quelqu’un y paraissait vêtu 
comme du temps de Henri I\ , ([uoique cet habillement pût être 
tout aussi bon que le moderne. D’où vient, je vous |irie, que 
l’on veut j)arler et qu’on aime à rajeunir la langue contempo- 
raine de ces modes qu’on ne peut plus souffrir? Et ce qu’il y a 
de plus extraordinaire, c'est que cette langue est peli entendue 
à présent, que celle qu’on parle de nos jours est beaucoup plus 
correcte et beaucoiq) meilleure, qu’elle est susceptible de toute 
la naïveté de celle de Marot, et qu’elle a des beautés auxquelles 
l’autre n’osera jamais prétendre. Ce sont là, selon moi, des effets 
du mauvais goût et de la bizarrerie des caprices. Il faut avouer 
que l’esprit humain est une étrange chose. 

Me voilà sur le jtoint de m’en retourner ehez moi pour me 
vouer à l’étude, et pour reprendre la philosophie, l’instoire, la 
poésie et la musique. Pour la géométrie, je vous avoue que je la 
crains; elle sèche trop l’esprit, \oiis autres Allemands ne l’avons 
(pie trop sec; c’est un terrain ingrat qu’il faut cultiver, arroser 
sans cesse, pour qu’il produise. 

Assurez la marquise du Châtelet de toute mon estime; dites 
à Emilie que je l’admire au possible. Pour vous, 'monsieur, vous 
(levez être pei’suadé de l’estime parfaite (juc j’ai pour vous. Je 
vous le répète encore, je vous estimerai tant (pie je vivrai, étant 


Digitized by Google 


AVEC VOLTAIRE. 


101 


avec CCS sciilimciiLs d'uiiiilié (jue vous sa\'cz inspirer à tous ceux 
(|ui vous coiuiaissenl, inoiisieur, etc. 


42. AU MÊME. 

Ketnuitberç, 4 Té^rier i^3S. 

]\']oiisicur, je suis bien laclié que l'Iiisloirc tlu Czar et mes iiiati- 
>ais vere se soient fait atlcnilrc si longtemps. \ ous en i'ê\e/. île 
meilleurs que je n’en fais les yeux ou^'erts; et si dans la foule il 
s’en trouve de [lassablcs, c’est ipi’ils seront vidés, ou imites d’après 
les vôtres. Je travaille comme ce sculpteur qui, lorsqu’il lit la 
Vénus de Médicis, composa les traits de son visage et les propor- 
tions de son eoiqis d’apres les plus belles personnes de son temps. 
C’étaient des pièces de rapport; mais si ces dames lui eussent re- 
demandé, l’une scs yeux, l’autre sa gorge, une autre son tour 
de visage, que serait-il resté à la pauvre Vénus du statuaire? 

Je vous avoue que le parallèle de ma vie et de celle de la cour 
m’a peu coûté; vous lui donne/, plus de louanges i|u’il n’en mé- 
rite. C’est plutôt une relation de mes occupations qu’une pièce 
poétique, ornée d’images qui lui conviciuient. J’ai pensé ne pas 
vous l’envoyer, tant j’en ai trouvé le style négligé. 

J’attends avec bien de l’inqiaticncc les vers qii’Kmilic veut 
bien se donner la peine de composer. Je suis toujours sûr de 
gagner au troc; et, si j’étais cartésien, je tirerais une granile va- 
nité d’être la cause occasionnelle des bonnes productions de la 
marquise. Ou dit que, lorsqu’on fait des dons aux princes, ils 
les rendent au centuple; mais ici c’est tout le contraire : je vous 
donne de la mauvaise monnaie, et vous me rende/, des marchan- 
dises inestimables. Hifou est heureux d'avoir affaire à un esprit 
comme le vôtre ou comme celui d’Emilie! C’est un lleiivc qui se 
déborde, et qui fertilise les campagnes sur lesipielles il se répand. 

Il ne me serait pas diflicile de faire ici fénumératiou de tous 
les sujets de reconnaissance que vous in’avc/, donnés, et j'aurais 
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une iiiniiilc de choses ù dire du Mondain, de sa Défense, de \'Ode 
h Emilie, et il’auli'es j)ièces, et de l’iiicomparable Mérope. (ie 
sont de ces picsents que vous seul êtes en état de faire. 

X'ollaice et .\(>ollon, revsiiscitaiil Mérope, 

Font voir à l'univers un chef-d'œuvre nouveau. 

Un modèle parfait du suhliine el du heau; 

Mais pour tout auteur uiisanlhrope 
('.'est un malheur, c'est un lléaii. “ 

Vous ne sauriez croire à quel point vos vei-s rabaissent mon 
amour-propre; il n’y a rien <pii tienne contre eux. 

Comme le vieillard de la Fable, 

Je sollicitais le secours, 

[Son point de la Mort effroyable, 

(Jui de sa faux épouvantalvie 
Moissonne la Heur des beaux jours. 

Mais de mon démon secourable , 

(^)iii peut d'un vers inexorable 
.Vdoucir fobslination. 

Et qui, maître dans l'art aimable 
De Catulle et d'Anacréon , 

Me rend le joug plus supportable 
Uù la rime tient la raison. 

Ce démon au cœur charitable 
Allait d'une façon palpable 
F.iire son apparition. 

Lorsque les Grices en ton nom 
M'amenèrent d'un air affable 
Ce jeune objet inimitable. 

Ta lillc et celle d'Apollon, 

Et ipie dans le sacré vallon. 

Par une faveur ineffable , 

Meipumène adopta, dit-on. 

Cette Mérope incomparable, 

(,)ui, pensant mieux que Salomon, 

Haranguait cominé Cicéron, 

Me défit le bandeau coupable 

■ Ces eiu(| vei-s, omis <Iniis l'édition deKchl, sont lires des (Karresposl- 
humes , t. X, p. iiy, H en est de même des trente-six vers qui viennent apres 
l'tlinét suivant. Voyei I. c.. p. 1 17 — 1 ly. 
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Dont l’amour-propre ])uni$sablr 
Augmentait ma prévention. 

Je via, et mon ueil équitable 
Plaignit mon travail pitoyable; 

Mes vera, mon ludeaque jargon. 

Tout me parut in.siippoitable; 

Puis, sans faire d’autre façon. 

Sans plus llatter ma passion , 

J’envoyai mon démon au diable. 

Dieu nous garde du talion.' 

Je suis dans le cas de ces Espagnols établis au Mexique, qui 
fondent une divinité » fort singulière sur la beauté de leur peau 
bise et de leur teint olivâtre. Que deviendraient-ils, s'ils voyaient 
une beauté européenne, un teint brillant des plus belles couleurs, 
une peau dont la finesse est comme celle de ces vernis qui couvrent 
les peintures, et laissent entrevoir jusqu’aux traits du pinceau les 
plus subtils? Leur orgueil, ce me semble, se trouverait sapé par 
le fondement; et je me trompe fort, ou les miroirs de ces ridi- 
cules Narcisses seraient cassés avec dépit et avec emportement. 

Vous me paraisse/, satisfait des mémoires du czar Pierre I", 
que je vous ai envoyés, et je le suis de ce que j'ai pu vous être 
de (|uclqne utilité. Je me donnerai tous les mouvements néces- 
saires pour vous faire avoir les particidarités des aventures de la 
Czarine, et la vie du czarowitz, que vous me demandez. Vous ne 
serez pas satisfait de la manière dont ce prince a fini ses jours, la 
férocité et la cruauté de son père ayant mis lin à sa triste destinée. 

Si l’on voulait se donner la peine d’examiner à tête reposée 
le bien et le mal que le Czar a faits dans son pays, de mettre ses 
bonnes et mauvaises qualités dans la balance, de les peser, et de 
juger ensuite de lui sur celles de scs qualités qui l’emporteraient, 
on trouverait peut-être que ce prince a fait beaucoup de mau- 
vaises actions brillantes, qu’il a eu des vices héro'i'qiies, et que 
scs vertu^ ont été obsciuxies et éclipsées par une foule innom- 
brable de vices. 11 me semble que l'humanité doit être la pre- 
mière qualité d'un homme raisoiuiablc. S'il part de ce principe, 
nmlgré ses défauts, il n’en peut arriver que du bien. Mais si, au 
contraire, un homme n’a que des sentiments barb.arcs et inhu- 

* Cnc vanité. (VarianU* cics OCnirts posthumes , t. X , p. 1 19.) 
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mains, il sc pciil iiivn <[u’il fasse (|uclquc buiiiie aolioii, mais sa 
vie sera lotijours souillée par scs crimes. 

11 est vrai <juc les histoires sont en j)artic les archives <lc la 
mcehancelc des hommes; mais, en olïrant le poison, elles oflrciit 
aussi l’antidote. Nous voyons dans riiistoire quantité de mé- 
ehants princes, des ty rans, des monstres, et nous les voyons tous 
haïs de icnre peuples, détestés de leurs voisins, et en ahomina- 
tion dans tout runivers. Leur nom seul devient une injure, * et 
c'est un opprohis: à la réputation des vivants (jue d'être apostro- 
phés du nom de ces morts. 

Peu de personnes sont insensibles It leur réputation; qiichpie 
méchants qu'ils soient, ils ne veulent pas (ju'on les prenne pour 
tels; et, malgré qu'on en ait, ils veulent être cités comme des 
cxcm]>les de vertu et de probité, et d'hommes héro'ïqucs. Je crois 
que, avec de scmblahles dispositions, la lecture de l'histoire, et 
les monuments ([u'elle nous laisse de la mauvaise réputation de 
CCS monstres <[uc la nature a produits, ne peut que faire un effet 
avantageux sur l'esprit des princes qui les lisent; car, en regar- 
dant les vices comme des actions qui dégradent et cjui ternissent 
la réputation, le plaisir de faire du bien doit paraitre si pur, qu’il 
n'est pas possible de n'y être point sensible. 

Un homme ambitieux ne cherche point dans l'histoire fexemplc 
d’un ambitieux i|ui a été détesté, et <piicon(|uc lira la tin tragique 
de César apprendra à redouter les suites de la tyrannie. De plus, 
les homuics se cachent, autant (pi'ils peuvent, la noirceur et 
la méchanceté de leur cœur. Us agissent indépendamment des 
exemples;!’ et d’ailleurs, si un scélérat veut autoriser ses crimes 
par des e.vemples, il n'a pas besoin (ceci soit dit à riiunneur de 
notre siècle) de remonter jusqu’à l'origine du monde pour en 
trouver. Le genre humain corrompu en ju'éseute tous les joui-s 
de plus récents, et qui par là même en ont plus de force. Enfin 
il u’y a tpi’à être homme pour être en état de Jugcr.de la mé- 


* .-\gi-ippinc «lit .n \cron, (tariK le Urilannictu <tc ttacidc, ;ictc V, scène \'l ; 
Kl ton nom |i.-tr.iîtra , dans l.i vnvc l'nliii'e, 

Aux plus cruels tyrans une cructlc injure, 
t Kl n'otil d'autre but rpic celni d'assouvir leurs passions dcrcglcc.s ; d ail- 
leurs, etc. (Variante des (iMvrts posUtufats , t. X, p. laa.) 
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chancelé des hommes de Ions les siècles. 11 n’est pas clomianl 
<]ue vous n’aj ez pas fait les mêmes réflexions. 

Ton âme, de tout temps .i la vertu noiiirie. 

Chercha ses aliments dans la philosophie, 

Kt s)il l’arl d’enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les coeurs des humains inallirureux.a 
Trampiillc au haut des cieux, où mil mortel l’égale. 

Le vice est h tes yeux comme une tcire australe. 

Mon irapaliencc n’est pas encore contentée sur l’arrivée de 
Césarion et du Siècle rie Louis le Grand. La goutte les arrête en 
chemin. Il faut, à la vérité, savoir se passer des agréments dans 
la vie, (juoitpie j’espère que mon attente ne durera guère, et que 
ce Jason me rendra dans peu possesseur de celle toison d’or tant 
désirée et tant attendue. 

Vous pouvez vous attendre, et je vous le promets, à toute la 
sincérité et à toute la franchise de ma part sur vos ouvrages. Mes 
doutes sont des espèces d’interrogatoires qui vous obligent à la 
justice de m'instruire. 

Je vous prie d’assurer l’incomparable Emilie de l’estime dont 
je suis pénétré pour elle. Mais je m’a[>er<;ois (pic je finis mes 
lettres par des salutations aux soeurs, comme saint Paul avait 
coutume de conclure ses épîlres, ipioiipie je sois pei-siiadé que, 
ni sous l'économie de l'aneicnne lui, ni sous celle du Nouveau 
Testament, il n’y eut d'Idiiinéenne qui valût la centième partie 
d'Emilie. Quant à l’estime, l’amitié et la cunsidératioii ipie j’ai 
pour vous, elles ne finiront jamais, étant, monsieur, etc. 


•* Les fEnvre-i posthumes, l. X» p. laa, donnent ces {|u.ilre pifitiici*» ver* 
coiiiiiic suit : 

'1*011 co-'itr. depuis longtemps ù la vertu docile. 

Trouva dans la sagesse une douceur titilc; 

Il sut l'art d'eiicliainer tous ces tyrans rongiienx. 

Implacables bourreaux des humains inallicureii.x. 
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43. DE VOLTAIRE. 

(Cirey) 5 février 1738. 

T^-ince, ret anneau magnifique 
Est plus cher à mon cœur qu’il ne brille à mes jeux. 
L'anneau île Chai-lemagne el celui if Angélique* 

Étaient des dons moins précieux; 

Ét relui d'Hans Cai-vel,l> s’il faut ipie je m’cxpliipie. 

Est le seul ipir j’ainia.sse mieux. 

V. A. R. m'embarrasse fort, monseigneur, par ses bontés, car 
j’ai bientôt une autre ti’agédie à lui envoyer; et, quelque hon- 
neur qu’il y ait à recevoir des présents de votre main, je voudrais 
pourtant que cette nouvelle tragédie servît, s’il se peut,. à payer 
la bague , au lieu de paraitre en briguer une nouvelle. 

Pardon de ma poétique insolence, monseigneur; mais eom- 
ment voidez-vous que mon eourage ne soit un peu enflé? Vous 
me donnez votre suffrage: voilii, monseigneur, la plus flatteuse 
récoinpense; et je m’en tiens si bien à ce prix, que je ne crois pas 
vouloir en tirer un autre de ma Mérope. V. A. R. me tiendra lieu 
du public; car c’est assez pour moi que votre esprit môle et digne 
de votre rang ait approuvé une pièce française sans amour. Je 
ne ferai pas fbonneur à notre parterre et à nos loges de leur pré- 
senter un ouvrage qui condamne trop ce goût frelaté et efféminé, 
introduit parmi nous. J’ose penser, d’après le sentiment de 
V. A. R. , que tout homme i]ui ne se sera pas gâté le goût par 
ces élégies amoureuses que nous nommons tragédies sera touché 
de l’.amour maternel qui règne dans Mérope. Mais nos Français 
sont malheureusement si galants et si jolis, que tous ceux qui ont 
traité de pareils sujets les ont toujours ornés d’une petite intrigue 
entre une jeune jirincesse et un fort aimable eavalier. On trouve 
une partie carrée tout établie dans l’^Tec/re de Crébillon, pièce 


^ Od connaît la tradition relative à l'anncaii qui inspirait à Cbarlenia^oe 
une %i vive pa&sion pour ceux qui le portaient. 

1 /anneau merveilleux d’Angélique, qui la rendait invisible, est connu par le 
Uoland amoureux du Bojardo, et par le Roland funeu.r de l Arioslc. 

*• \ oyci t XIV, p. 47. 
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remplie d'ailleurs d’un tragique très- pathétique. h'Amasis de 
La Grange, qtii est le sujet Ae' jMérope , est enjolivé d’un amour 
très-bien tourné. EnGn voilà notre goût général; Corneille s’y 
est loujoui-s asservi. Si César vient en Egypte, c’est pour y 
voir une reine adorable; et Antoine lui répond : Oui, seigneur, 
je l’ai vue, elle est incomparable. * Le vieux Martian , le ridé 
Sertorius, sainte Pauline, sainte Théodore la prostituée,'’ sont 
amoureux. 

Ce n'est pas que l'amour ne puisse être une passion digne du 
théâtre; mais il faut qu’il suit tragique, passionné, furieux, cruel 
et criminel, horrible, si l’on veut, et point du tout galant. 

Je supplie V. A. R. de lire la Mérope italienne du marquis 
Maffei; elle verra que, toute différente qu'elle est de la mienne, 
j’ai du moins le bonheur de me rencontrer avec lui dans la sim- 
plicité du sujet, et dans l'attention que j’ai eue de n’en pas par- 
tager l’intérêt par une intrigue étrangère. C’est une occupation 
digne d'un génie comme le vôtre que d’employer son loisir à 
juger les ouvrages de tout pays; voilà la vraie monarchie uni- 
verselle; elle est plus sûre que celle où les maisons d’Autriche 
et de Bourbon ont aspiré. Je ne sais encore si V. A. R. a reçu 
mon paquet et la lettre de madame la marquise du Châtelet, 
par la voie de M. Pliitz. Je vous quitte, monseigneur, pour aller 
vite travailler au nouvel ouvrage dont j’espère amuser, dans 
quelques semaines, le Trajan et le Mécène du ^ord. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre recon- 
naissance, monseigneur, de V. A. R., etc. 


» La Mort de Pompée, aclc lit , «t-ène III. 

^ Ce sont les noms de personnages dans les tragédies de P. Corneille, liera- 
chus, Sertorms, Polyeucte et Théodore. 
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44. A VOLTAIRE. 

UeniusbeiT;, 17 IVvricr 1738.» 

^Vfonsiciir. on vient de me rendre votre lettre du ad janvier, qui 
sert de réponse ou plutôt de réfutation à celle du aC décembre. 
<pie je vous avais écrite. Je me repens bien de m’être cn^a^c 
trop légèrement, et peut-être inconsidérément, dans une discus- 
sion métapbj'siquc avec un adversaire (pii va me battre à plate 
couture: mais il n'est plus temps de reculer lorsqu’on a dtqà 
tant fait. 

Je me souviens, à cette occasion, d'avoir été présent à une 
dispute où il s’agissait de la préférence que l'on devait ou à la 
musique française, ou à l'italicuiie. Celui qui faisait valoir la 
française se mit à cbantor misérablement une ariette italienne, 
en soutenant que c'était la plus abominable chose du monde; de 
quoi on ne disconvenait pas. Après quoi il pria quelqu’un qui 
chantait très -bien en français, et (pii s’en acquitta à merveille, 
de faire les honneurs de Lulli. R est certain que, si on avait jugé 
de ces deux musiques différentes sur cet échantillon, on n’aurait 
pu que rejeter le goût italien, et au fond je crois qu’on aurait 
mal jugé. 

La métaphysique ne serait -elle pas entre mes mains ce (pie 
celle ariette italienne était dans l.a bouche de ce cavalier qui n’y 
entendait pas grand’ cliose? Quoi qu'il en soit, j’ai votre gloire 
trop à cœur poiu' vous céder gain de cause sans plus faire de 
resistance. Vous .aurez rboimciir d’avoir vaincu un adversaire 
intrépide, et qui se servira de toutes les défenses qui lui restent, 
et de tout son magasin d’arguments, avant que de battre la 
chamade. 

Je me suis aperçu que la différence dans la manière d’argu- 
menter nous éloignait le plus dans les systèmes que nous sou- 
tenons. Vous argumentez a posteriori, et moi a priori; ainsi, 
pour nous conduire avec plus d’ordre , et pour éviter toute con- 
fusion dans les profondes ténèbres mélaphysiipies dont il faut 
nous débrouiller, je crois (pi'il serait bon de commencer par 

• I.c 30 février 1738. (Variant« des Œuvres posthumes , l. V III, j». 36 1.) 
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étnl)lir iiii principe certain. Ce .«era le pôle avec lequel notre 
boussole s’orientera; ce. sera le ceiilrc où toutes les ligues de mon 
raisonnement doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que j’ai à vous dire sur la providence, sur 
la sagesse et sur la prescience de Dieu. Ou Dieu est sage, ou il 
ne l'est pas. S’il est sage, il ne doit rien laisser au hasard; il doit 
se proposer un but, une fin en tout ce qujil fait; si Dieu est sans 
sagesse, ce u’est plus un Dieu; c’est un être sans raison, un 
aveugle hasard, un assemblage contradictoire d’attributs qui ne 
peuvent exister rcellement. Il faut donc que nécessairement la 
sagesse, la prévoyance et la prescience soient des attributs de 
Dieu ; ce qui prouve suffisamment que Dieu ^ oit les cflcts dans 
leurs causes, et que, comme infiniment puissant, sa volonté s’ac- 
corde avec tout ce (pi’il prévoit. Remarquer., eu passant, que 
ceci détruit les contingents futurs ; car l’avenir ne peut point 
avoir d’incertitude ;i l'égard de Dieu tout-puissant, qui veut 
tout ce qu’il peut, et qui peut tout ce qu’il veut. 

Vous trouverez, bon, à présent, que je réponde aux objections 
que vous venez, de me faire. Je suivrai l’ordre <pic vous avez tenu . 
afin que, par ce parallèle, la vérité en devienne plus piilpalile. 

1° La liberté de l'homme, telle que vous la définissez., ne 
saurait avoir, selon mon principe, une raison sulTisantc; e.ar. 
comme cette liberté ne pouvait venir unicpiemcnt (pie de Dieu, 
je vais vous prouver (pie cela meme implique contradiction, et 
qii’ainsi c’est une chose impossible. Dieu ne peut changer l’cs- 
sencc des choses ; car, comme il lui est impossible de donner à un 
triangle, en tant que triangle, un carré,» de faire que le passé 
ii'ait pas été, aussi peu saurait -il changer sa propre essence. Or, 
il est de son essence, comme un Dieu sage, tout-puissant, et coii- 
naissaut l’avenir, de fixer les événements (pii doivent arriver dans 
tous les siècles qui s’écouleront; il ne saurait donner à l'homme 
la liberté d'agir diamétralement à ce qu’il avait voulu;!' de (pioi 

* De donner quatre cdtc« à un triangle, en Uni que triangle, et comme il 
Int est impossible de faire que le passé, etc. (V.iriantc des (JCuvres posihurneSf 
t.VIll.p. 34H.) 

^ I.a liberté d'agir d'tine manière diainctralcmcnt nppo.séc k ce <}u’il a une 
fois voulu. (Variante des (JCavres posthumes , t. \ 111. p. 34^.) 
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il résulte qu'on dit une contradietion lorsqu'on soulicnl que Dieu 
jieul donner la liberté à rhonime. 

2 ° L’homme pense, opère des mouvements, et aj;it, j'en con- 
viens, mais d'ime manière subordonnée aux inviolables lois du 
destin. Tout avait été prévu par la Divinité, tout avait été réglé; 
mais l’homme, qui ignore l’avenir, ne s'aj)ervoit pas (pic, en sem- 
blant agir indépcndamnicnl, toutes scs actions tendent à remph'r 
les décrets de la Providence. 

On voit la I.iberté, celte esclave si licre. 

Par d'invisildes nœuds dans ces lieux prisonnière; 

Sous un joug inconnu, (|ue rien ne peut briser. 

Dieu sait l'assujettir sans la tyranniser.» 

3" Je vous avoue que j’ai été ébloui par le début de votre 
troisième objection. J'avoue qu’un Dieu trompeur, issu de mon 
propre système, me surprit; mais il faut examiner si ce Dieu 
nous trompe autant qu’on veut bien le faire croire. 

Ce n’est point l’Étre infiniment sage, infiniment conséquent, 
qui en impose à ses créatures par une liberté feinte qu'il semble 
leur avoir donnée. 11 ne leur dit point : Vous êtes libres, vous 
pouvez, agir selon votre volonté; mais il a trouve à propos de 
cacher à leurs yeux les ressorts qui les font agir. Il ne s’agit 
point ici du ministère des passions, ipii est une voie entièrement 
ouverte à notre sujétion; au contraire, il ne s’agit que des motifs 
qui déterminent notre volonté. C’est une idée d’un bonheur que 
nous nous figurons, ou d’un avantage qui nous flatte, et dont la 
représentation sert de règle à tous les actes de notre volonté. 
Par exemple, un voleur ne dérolicrait point, s’il ne se figurait 
un état heureux dans la possession du bien qu’il veut ravir; un 
avare n’amasserait pas trésor sur trésor, s’il ne se représentait 
pas un bonlicur idéal dans l’entassement de toutes ses richesses; 
un soldat n’exposerait point sa vie, s’il ne trouvait sa félicité 
dans l’idée de la gloire et de la réputation rju’il peut acquérir; 
d'autres dans l’avancement, d'autres dans des récompenses qu'ils 
attendent; en un mot, tous les hommes ne se gouvcnient que 
par les idées qu'ils ont de leur avantage et de leur bien-être. 

■ Henriadf , chanl V II, v. a8<) — aga. 
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4° Je crois, d’ailleurs, que j’ai suflisammcnt développé la 
conlradiclion qui se trouve dans le système du franc arbitre, tant 
par rapport aux perfections de Dieu que relativement à ce que 
l’expérience nous confirme. Vous eonviendrez donc avec moi que 
les moindres actions de la vie décoident d'un principe certain, 
d’une idée de bonheur qui nous frappe; et c’est ce qu’on appelle 
motifs raisonnables, qui sont, selon moi, les cordes et les contre* 
poids qui font agir toutes les machines de funivers ; ce sont les 
ressorts cachés dont il plaît à Dieu de se servir pour assujettir 
nos actions à sa volonté suprême. 

Les tempéraments des hommes et les causes occasionnelles, 
toutes également asservies à la volonté divine, donnent ensuite 
lieu aux modifications de leurs volontés , et causent la difféi-cnce 
si notable que nous voyons dans les actions des hommes. 

5° Il me semble que les révolutions des corps célestes, et 
l’ordre auquel tous ces mondes sont assujettis , pourraient nous 
fournir encore un argument bien fort pour soutenir la nécessité 
absolue. 

Pour peu qu’on ait de connaissance de l’astronomie , on est 
instruit de la régularité infinie avec laquelle les planètes font leur 
cours. On connaît, d’ailleurs, les lois de la pesanteur, de l’attrac- 
tion, du mouvement, toutes lois inviolables de la nature. Si 
des corps de cette matière, si des mondes, si tout l’univers est 
assujetti à des lois fixes et permanentes, comment est-ce que 
M. Clarke, que Newton, viendront me dire que l’homme, cet 
être si petit, si imperceptible en comparaison de ce vaste uni- 
vers, que dis-je? ce tnallieureux reptile qui rampe sur la surface 
de ce globe qui n’est qu’un point dans l'univers, cette misérable 
créature aura-t-elle seule le préalable» d’agir au hasard, de 
ii’être gouvernée par aucunes lois, et, en dépit de soti Créateur, 
de se déterminer sans raison dans ses actions? Car qui soutient 
la liberté entière des hommes nie positivement que les hommes 
soient raisonnables , et qu’ils se gouvernent selon les principes 
que J’ai allégués ci-dessus. Fausseté évidente; il ne faut que 
vous connaître pour en être convaincu. 

* Cette misérable créature aura seule le droit, etc. (Variante des Œuvres 
posthumes, t. VIII, p. .ISi.) 

XXI. Il 
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fi" Ayant déjà répondu à votre sixièirjc objection, il me siiflira 
de rappeler ici cpie Dieu, ne pouvant pas changer l'osscncc des 
choses, ne saurait par conséquent se ju'ivcr de scs attributs. 

7° Après .avoir prouvé qu’il est contradictoire que Dieu puisse 
donner à l'homme la liberté d’agir, il serait superflu de répondre 
à la septième objection, quoique je ne puisse m’empêcher de dire, 
au nom des WolfT et des Leibniz, aux Clarke et aux Newton, 
qu’un Dieu ipii entre dans la régie du monde , entre dans les plus 
petits détails, dirige toutes les actions des hommes dans le même 
temps qu’il pour\ oit aux besoins d’un nombre innombrable de 
inondes, me parait bien plus admirable qu’un Dieu qui, à 
l'exemple des nobles et des grands d'Espagne, adonnés à l’oi- 
siveté, ne s'occupe de rien. De plus, que deviendra l’immensité 
de Dieu, si, pour le soulager, nous lui ôtons le soin des petits 
détails? 

Je le répète, le système de Wolfî explique les actions des 
hommes conformément aux attributs de Dieu et à l’autorité de 
l’expérience. 

8 ° Quant aux emportements et aux ]>assions violentes des 
hommes, ce sont des i-essorts qui nous frappent, puis(|u’ils tombent 
visiblement sous nos sens; les autres n'en existent pas moins, mais 
ils demandent plus d'application d'esprit et plus de méditation 
pour être découverts. 

<)” Les désirs et la volonté sont deux choses qu’il ne faut pas 
confondre, j’en conviens; mais le triomphe de la volonté sur les 
désirs ne prouve rien en faveur de la liberté. Ce triomphe ne 
prouve autre chose sinon qu’une idée de gloire qu’on se présente 
en supprimant ses désirs. Une idée d’orgueil, quchpiefois aussi 
de prudence, nous détermine à vaincre ces désii-s; ce qui est 
l'équivalent de ce que j’ai établi plus haut. 

lo" Puisque, sans Dieu, le monde ne pourrait pas avoir été 
créé , comme vous en convenez , et puisque je vous ai prouvé que 
l’homme n’est pas libre, il s’ensuit que, puisqu’il y a un Dieu, il 
y a une nécessité absolue, et, puisqu’il y a une nécessité absolue, 
fhonime doit par conséquent y être assujetti, et ne saurait avoir 
de liberté. 

11° l.orsqu'on parle des hommes, toutes les comparaisons 
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prises des hommes peuvent cadrer; mais, dès qu'on parle de 
Dieu, il me parait que toutes ces comparaisons deviennent 
fausses, puisque en cela nous lui attribuons des idées humaines, 
nous le faisons agir comme un homme, et nous lui faisons jouer 
un rôle qui est entièrement oppose à sa majesté. * 

Réfuterai -je encore le système des sociniens , après avoir suf- 
fisamment établi le mien? Des qu'il est démontré (pie Dieu ne 
saurait rien faire de contraire à son essence, on en peut tirer la 
conséquence que tout ce qu'on peut dire pour prouver la liberté 
de l’homme sera toujours également faux. Le système de Wolff 
est fondé siu- les attributs qu’on a démontrés en Dieu; le système 
contraire n’a d’autre base que' des suppositions évidemment 
fausses. Vous comprenez, que tous les autres s’écroulent d’eux- 
mèmes 

Pour ne rien laisser en arrière , je dois vous faire remarquer 
une inconséquence qui me parait être dans le plaisir que Dieu 
prend de voir agir des créatures libres. On ne s’aperçoit pas 
ipi’on juge de toutes choses par un certain retour qu’on fait sur 
soi-même; par exemple, un homme prend plaisir à voir une 
république laborieuse de founnis pourv'oir avec une espèce de 
sagesse à sa subsistance; de là on s’imagine ipie Dieu doit trouver 
le même plaisir aux actions des hommes. Mais on ne s’aperçoit 
pas, en raisonnant de la sorte, que le plaisir est une passion hu- 
maine, et que, comme Dieu n’est pas un homme, qu’il est un 
être parfaitement heureux en lui -même, il n’est susceptible de 
i-ecevoir aucune impression, ni de joie, ni d’amour, ni de haine, 
ni de toutes les passions qui troublent les humains. 

On soutient, il est vrai, que Dieu voit le passé, le présent et 
l’avenir; que le temps ne le vieillit point; et que le moment 
d'à présent, des mois, des années, des mille milliers d’années, ne 
changent rien à son être, et ne sont, en comparaison de sa durée 
qui ii’a ni commencement ni lin, (jue comme un instant, et moins 
encore qu’un clin d’œil. 

Je vous avoue (jue le Dieu de M. Clarke m’a bien fait rire. 
C’est tin Dieu assurément qui fréquente les cafés, et qui se met 

■ Ce II' article, omis lîans rêititinn de Keïil, se trouve dans les fEuvrits 
posthume’, t. Vlll, p. 3.'î4. 
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à politiqucr avec quelques misérables nouvellistes sur les con- 
jonctures présentes de l'Europe. Je crois qu'il doit être bien 
embarrassé à présent pour deviner ce qui se fera, la campagne 
prochaine, en Hongrie, et qu’il attend avec grande impatience 
l'arrivée des événements, pour savoir s’il s’est trompé dans ses 
conjectures, ou non. 

Je n’ .ajouterai qu'une réflexion à celles <jue je viens de faire; 
c'est que ni le franc arbitre ni la fatalité absolue ne disculpent 
pas la Divinité de sa participation au crime; car, que Dieu nous 
donne la liberté de malfairc, ou qu'il nous pousse immédiate- 
ment au crime, cela revient à peu près au même; il n’y a que du 
plus ou du moins. Remontez à r<irigine du mal, vous ne pourrez 
que l’attribuer à Dieu , à moins que vous ne vouliez embrasser 
l’opinion des manichéens touchant les deux priticipcs; ce qui ne 
laisse pas d’être hérissé de diflîcultés. Puis donc que, selon nos 
systèmes. Dieu est également le père des crimes et des vertus, 
puisque M.M. Clarke, Locke et Newton ne me présentent rien qui 
concilie la sainteté de Dieu avec le fauteur des crimes, je me vois 
obligé de conserver mon système; il est plus lié, plus suivi. Après 
tout, je trouve une espèce de consolation dans cette faUdité abso- 
lue, dans cette nécessité qui dirige tout, qui conduit nos actions, 
et qui fixe les destinées. 

Vous me direz que c’est une petite consolation que celle que 
l’on tire des considérations de notre misère et de l’immutabilité 
de notre sort. J’en conviens; mais il faut bien s’en contenter, 
faute de mieux. Ce sont de ces i-cmèdes qui assoupissent les dou- 
leurs, et qui laissent à la nature le temps de faire le reste. 

Après vous avoir fait un exposé de mes opinions, j’en reviens, 
comme vous, à l’insuffisance de nos lumières. Il me parait que 
les hommes ne sont pas faits pour raisonner profondément sur 
les matières abstraites. Dieu les a instruits autant qu'il est néces- 
saires pour se gouverner dans ce monde, mais non pas aiit.int 
qu'il faudrait pour contenter leur curiosité. C'est que riiommc 
est fait pour agir, cl non pas pour contempler. ■ 

Prenez-moi, monsieur, pour tout ce qu'il vous plaira, pourvu 
(jue vous votdiez croire que votre personne est l’argument le plus 

» Vovei l. X , p. 97. 
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fort qu'on puisse prescnter eu faveur de notre cire. J'ai une idée 
plus avantageuse des hommes en vous eoiisidéranl; et d’autant 
plus suis -je persuadé qu’il n’y a qu’un Dieu ou quelque chose 
de divin qui puisse rassemhler dans une même pei-sonnc toutes 
les perfections que vous possédez. Ce ne sont pas des idées indé- 
pendantes qui vous gouvernent; vous agissez selon un principe, 
selon la plus sublime raison; donc vous agissez selon une néces- 
sité. Ce système, bien loin d’etre contraire à rhumanité et aux 
vertus, y est même Ircs-favorahlc , puisque, trouvant notre 
bonheur, notre intérêt et notre satisfaction dans l’exercice de 
la vertu, ce nous est une nécessité de nous porter toujours en- 
vers ce qui est vertueux; et comme je ne sam'ais n’étre pas re- 
connaissant sans inc rendre insupportable à moi -même, mon 
bonheur, mon repos, l'idée de mon bicii-èti-c, m’obligent à la 
recoimaissancc. 

J’avoue que les hommes ne suivent pas toujours la vertu; et 
cela vient de ce qu’ils ne se font pas tous la même idée du bon- 
heur; que les causes étrangères et les passions leur donnent lieu 
de se conduire d’une façon différente , et selon ce qu’ils croient 
de leur intérêt. Le tumulte de leurs passions fait surseoir, dans 
CCS moments, les mûres délibérations de l’esprit et de la raison. 

Vous voyez, monsieur, par ce que je viens de vous dire, que 
mes opinions métaphysiques ne renversent aucuuemcnl les prin- 
cipes de la saine morale, d'autant plus que la raison la plus 
épurée nous fait trouver les seuls véritables intérêts de notre 
conservation dans la bonne morale. 

Au reste, j'en agis avec mou système comme les bons enfants 
avec leurs pères; ils connaissent leurs défauts, et les cachent. Je 
vous présente un tableau du beau coté, mais je n’ignore pas que 
ce tableau a un revers. 

On peut disputer des siècles entiers sur ces matières, et, après 
les avoir, pour ainsi dire, épuisées, on en revient où l’on avait 
commencé. Dans peu nous en serons à l’âne de Buridan. • 

Je ne saurais assez vous dire, monsieur, jiiscpi'ù «piel point je 
suis charmé de votre franchise; votre sincérité ne vous mérite pas 
un petit éloge. C’est par là que vous me persuadez que vous êtes 

^ \ oycK t. IV, p. 13; t. VHl, p. 380; et t. \ 1 \, p. iü6. 
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(le mes «mis, (|iic voli-e cspril aime la vérilé, (jiic vous ne me la 
(Icguiscre/. jamais. Soycî jicrsuadtj , monsieur, (|ue votre amilié' 
et votre a|>|n'ohatiou m'est plus flatteuse (|ue relie de la moitié 
du ^ciire liumaiii. 

l.es dieux sont pour (a'sar, mais (ialoti suit l’onipée. “ 

Si j’approeliais de la divine Emilie, je lui dirais, eomme l’ange 
aiiuunciateiir : Vous êtes la bénie d’entre les rcinmes, car vous 
possédez, un des plus grands hotnmes du monde; et je n’oserais lui 
dire : Marie a choisi le bon parti, elle a embrasse la philosophie. 

En vérité, monsieur, vous étiez bien nécessaire dans le monde 
pour (jue j’y fusse heureux. Vous venez de m’envoyer deux 
Kpiires^ ipii n’ont jamais eu leurs semblables. R sera donc dit 
<pie vous vous surpasserez toujours vous-même. Je n’ai pas jugé 
de ces deux Epltres comme d’un thème de philosophie; mais je les 
ai considérées comme des ouvrages tissus de la main des Grâces. 

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poëme épique, à Cor- 
neille celle du théâtre; vous en faites autant à présent aux Kpî/res 
de Despréaux. Il faut avouer (pic vous êtes un terrible homme. 
C’est là cette monarchie que Nabuchodonosor vit en rêve, et (pii 
engloutit toutes celles qui l’avaient pinicédée. c 

Je finis en vous priant de ne pas laisser longtemps dépareillées 
les belles Epilres ipie vous avez bien voulu m’envoyer. Je les 
attends avec la dernière impatience, et avec cette avidité que vos 
ouvrages inspirent à tous vos lecteure. 

La idiilosophie me prouve que vous êtes l’être du monde le 
plus digne de mon estime; mon cœur m’y engage, et la recoii- 
naissance m’y oblige; jugez donc de tous les sentiments avec les- 
ipiels je suis, monsieur, etc. 


• Vo\ei t. XV, I», cl l. Wl, J), lüti. 

^ l*reinici* Discours sur l'Ilomme. De l' EffaUlc des conditums; tlcu&iciuc 
Discours, De fn Lihrrtr; Œuvres de Voltaire, Uciicbot, l. XII. 

Le pt'0|iliclc Daniel, ch. II. 
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45. Al MÊME. 

Keimisbcr^. 19 lévrier 1 ^ 38 . 

IMoiisieiir, je viens de m’evoir la leUre ijue vous m'avez éerile 
du .... janvier. J’y vois la bonté avec laquelle vous excusez 
mes l'autes, et la sincérité avec laquelle vous voulez bien me les 
découvrir. Vous daignez quitter pour quelques moments le ciel 
de jNewton cl l’aimable compagnie des Muses, pour tlécrasser un 
poëte nouveau dans les eaux bondissantes de l'IIippocrène. Vous 
quittez le pinceau en ma faveur pour prendre la lime; enlin vous 
vous donnez la peine de m’apprendre à épeler, vous qui savez 
penser. Mais je vous importunerai encore, et je crains que vous 
ne me preniez pour un de ces gens à qui on fait quelque charité, 
et qui eu demandent toujours davantage. 

Madame du Châtelet m’a adressé des vers que j’ai admirés 
à cause de leur beauté, de leur noblesse et de leur tour ori- 
ginal. J’ai été fort étonné en même temps de voir ([ii’on m’y 
doimalt du divin, (|uo!que je connaisse, par les mêmes endroits 
([u’.'Vlexandre, que je ne sm’s pas de céleste origine, et que je 
crains fort qu’en qualité de dieu, mon sort ne devienne sem- 
blable à celui de cette canaille de nouvcau.x dieux (|ue Lucien 
nous dit avoir été chassés de fOlyinpe par Jupiter,» ou bien 
aux saints que le sieur de Launoy ** trouva fort à j)ropos de dé- 
nfeber du paradis. Quoi qu’il en soit, j’ai répondu en >crs à ma- 
ditme du Cbi’ilelet, et je vous prie, monsieur, de vouloir bien 
donner. quelques coups de plume h cette pièce, afin cpi’clle soit 
digne d’être offerte à la marquise. 

Je regarde celte Emilie comme une divinité d’ancienne date, 
à laquelle il n’csl pas permis de parler le langage des humains. 
Il faut lui parler celui des dieux, il faut lui parler en vers. Il est 
bien permis à nous autres hommes de s’égayer® quand nous 
nous mêlons de parler une langue <pii nous est si étrangère; aussi 

* Vov«i VÀfsemô/ce des Hieus , par Lucien. 

Jean de Launoy, docteur en théologie, mort en 1678, et stirnoinnic le 
Dénicheur de saints, a prouve que c’est à tort que nombre de personnages uni 
cIc canonises par l’Eglise. 

*■ De bégayer. (V^ariante des Œuvres posthumes , t. \ , p. gJ.) 
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jmis-jc esjiéror <|uc vos diviiiilcs voudront excuser les fautes i[uc 
font ces pauM-es mortels quand ils se niclenl de vouloir parler 
coninie vous. 

J'attends quelque coup de foudre de la part du Jupiter de 
Cirey, sur certaine discussion de métaphysique que j’ai ose ha- 
sarder. Je fais ce que je puis pour m’élever aux deux ; je remue 
les bras, et je crois voler; mais, quoi que je puisse faire, je sens 
bien que mon esprit n’est pas de nature à pouvoir se démêler de 
toutes les difficultés (|ui se présentent dans cette carrière. 

11 semble que le Créateur nous a donné autant de raison qu'il 
nous en faut pour nous conduire sagement dans ce inonde, et 
pour ])our\’oir à tous nos besoins; mais il semble aussi que cette 
raison ne suffit pas pour contenter ce fonds insatiable de curiosité 
que nous avons en nous, et qui s’étend souvent trop loin. Les 
absurdités et les contradictions qui se rencontrent de toutes parts 
donnent sans fin naissance au pyrrhonisme; et, à force d’ima- 
giner, on ne parle qu’à son imagination. Après tout, je tiens pour 
une véiité incontestable et certaine le plaisir et l’admiration que 
vous me causez. Ce n’est point une illusion des sens, un préjugé 
frivole , mais une parfaite connaissance de l’homme le plus aimable 
du inonde. 

Je m’en vais rayer toutes les trompettes , corriger, cbanger et 
me peiner, jusqu’à ce <|uc vos remarques soient éludées. Mérope 
ne sort point de mes mains; c’est une vierge dont je garde l’hon- 
neur. Je suis avec une très- parfaite estime, monsieur, etc. 


46. AU MÊME. 

Uemusberç, 27 février 1738. 

IMonsicur, vos ouvrages n’ont aucun prix; ® c’est une vérité dont 
je suis convaincu il y a longtemps. Cela n’cmpéclic pas cependant 

" Monsieur, vo;> ouvrages sonl sans prix. (N'arianlc des OCuvrrs posthumes , 
l. VIII, p. t où celle lettre csl datée du a6 février 1737.) Vovez ci»dessus. 
p. 18 et 88. 
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<}iic je ne doive vous témoigner ma rceonnaissance et ma grati- 
tude. Les bagatelles (|uc je vous envoie ne sont que des manques 
de souvenir, des signes anx(|ucls vous devez vous rappeler le 
plaisir que m'ont fait vos ouvrages. 

Il semble, monsieur, ipic les sciences cl les arts vous servent 
par semestre. Ce quartier parait être celui de la poésie. Com- 
ment! vous mettez la main à une nouvelle tragédie! D’où prenez- 
vous votre temps? ou bien est-ce que les vers coulent chez vous 
' comme de la prose? Autant de questions, autant de problèmes. 

^ ' Méro/te ne sort point de mes mains. Il en revient trop à mon 
amour-propre d’être ruuiquc dépositaire d’une pièce à lacpielle 
vous avez travaillé. Je la jiréfcrc à toutes les pièces qui ont paru 
en France, hormis à la Mort de César. 

Les intrigues amoureuses me paraissent le propre des comé- 
dies; elles en sont comme l’essence, clics font le nœud de la pièce; 
et comme il faut finir de quebpic manière, il semble que le ma- 
riage y soit tout propre. Quant à la tragédie, je dirais qu’il y a 
des sujets qui demandent naturellement de l’amour, comme THus 
et Bérénice, le Cid, Phèdre et I/ippoh-le. Le seul inconvénient 
qu’il y ait, c'est que l’amour se ressemble trop, et que, quand on 
a vu vingt pièces, l’esprit se dégoûte d'une répétition continuelle 
de sentiments doucereux, et <]ui sont trop éloignés des mœurs de 
notre siècle. Depuis (|u’on a attaché, avec raison, un certain 
ridicule à l’amour romanesque, on ne sent plus le pathétique de 
la tendresse outrée. On supporte le soupirant pendant le premier 
acte, et on se sent tout disposé à se moquer de sa simplicité au 
quatrième ou au cinquième acte; au lieu que la passion qui 
anime Mérope est un sentiment de la nature , dont chaque cœur 
bien placé connaît la voix. On ne se moque point de ce qu’on 
sent soi-même, et de ce qu’on est capable de sentir. Mérope fait 
tout ce que ferait une tendre mère qui se trouverait eu sa situa- 
tion. Elle parle comme nous parle le cœur, et l’acteur ne fait 
qu’exprimer ce que l’on sent. 

J'ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du marquis Maffei, 
(pioiqiie je sois très -assuré (|ue sa pièce n’approche pas de la 
vôtre. Le peuple des savants de France sera toujours invincible, 
tant qu’il aura des personnes de votre ordre à sa tête. J’ose 
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iiiêine dire i|uc je le redouterais iidniiiiient plus i|ue vos armées 
avec tous vos inaréeliaux. 

Voici une ode" nouvellenietil achevée, moins mauvaise «lue 
les précédentes. Césarion y a donné lieu. Le pauvre garvoii a la 
goutte d'une violence extrême. 11 me l’écrit dans des termes ipii 
me percent le cœur. Je ne puis rien pour lui (pic lui prêcher la 
patience; l'aihlc remède, si vous voule/., contre des maux réels: 
i-emèdc cependant capable de traïujuilliser les saillies impétueuses 
de l’esprit, aiixipielles les douleurs aiguës donnent lieu. 

Je m’attends de votre franchise et de votre amitié ipie vous 
voudre/- bien me faire apercevoir les défauts (jui se trouvent en 
cette pièce. Je sens (pie j’en suis père, et je me sens mauvais 
grél- de n'avoir pas les yeux assez, ouverts sur mes productions: 

fant l’ciTciir est notre npanai’c.' 

Souvent un rien nous éhloiiil, 

El (le l’insensé jus(|u'aii sage. 

S’il juge (le son propre ouvrage. 

Par l’amour -propre il est séduit. 

Vous n’ouhliercz pas de faire mille assurances d’estime à la 
manjuise du Châtelet, dont l’esprit ingénieux a bien voulu se 
faire coniiaitre par un petit écharitilloii. Ce n’est i|u’un rayon 
de ce soleil (jui s’est fait apercevoir à travers les nuages; (pie ne 
doit-cc [loint être lorsqu’on le voit sans voiles! Peut-être faut-il 
que la maripiise cache son esprit, comme .Moïse voilait son vi- 
sage,® parce que le peuple d’Israël n’en pouvait supporter la 
clarté. Quand même j’en perdrais la vue, il faut, avant de 
mourir, (pic je voie cette terre de Chanaan, ce pays des sages, 
ce [laradis terrestre. Comptez sur reslimc parfaite cl ramitié 
inviolable avec lu(|uelle je suis, iiionsieur, etc. 


" Kpilrc sur la Fermeté rl sur ta /’alicnee, l. \IV. p. — 4'J. 

^ .le lue Kaiv iu.im.itK i;rc. tV,iri.iiitc iIck Œuvres posthumes ^ t.^ III . p.-i4â.) 
*' Kvotie, cbap. WXIV'. v. 33 — 3.i. 
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4y. DE VOLÏAIKE. 

(Cirey) février lyïS. 

Monseijvneur, une maladie qui a fait le tour de la Kranee est 
enfin venue s’emparer de ma ligure légère, dans un rliàtcau (|ui 
ileviait être à faliri de tous les fléaux de ec monde, puisqu'un 
V vit sous les auspices divi Federici et divae Emiliae. J’étais 
au lit lorstpie je reçus à la fois deux lettres bien consolantes de 
V. A. R. ; func par la voie de M. Thieriot, à (|ui V. A. R., très- 
juste dans ses épithètes, donne celle de trompette , mais qui est 
aussi une des trompettes de votre gloire; l’autre lettre est venue 
en droiture à sa destination. 

Toutes celles dont vous m’ave/. honoré, monseigneur, ont été 
autant de bienfaits pour moi; mais la dernière est celle ipii m'a 
causé le plus de joie. Ce n’est pas simplement parce qu’elle est 
la dernière; c’est parce que vous ave/, jugé des défauts de Mérope 
comme si V. A. R. avait passé sa vie ;i fréquenter nos théâtres. 
Nous en jiarlions, la sublime Emilie et moi, et nous nous deman- 
dions si cette crainte que marquait Polyphonte au «piatrièmc 
acte, si cette langueur du vieux bonhomme Narbas, et ce soin 
de SC conserver, au cinquième, auraient déplu à V. A. R. Le 
courrier des lettres arriva, et apporta vos critiipics; nous fûmes 
enchantés. Que croyez.- vous (pic je lis sur-le-champ , mon- 
seigneur, tout malade que j’étais? Vous le devine/, bien; je cor- 
rigeai et ce quatrième, et ce cinquième acte. 

Je m’étais un peu hâté, monseigneur, de vous envoyer l’ou- 
vrage. L’envie de présenter des prémices divo Federico ne m’avait 
pas jicrmis d’attendre que la moisson fût mûre; ainsi je vous 
supplie de regarder cet essai comme des fruits précoces; ils ap- 
prochent un peu plus actuellement de leur point de maturité. 
J’ai beaucoup retouché la lin du second , la lin du troisième, le 
commencement et la (in du quatrième, et presque la moitié du 
ciinpiième. Si \ . A. R. le permet, je lui enverrai, ou bien une 
copie des quatre actes retouchés, ou bien seulement les endroits 
corrigés. 

Je crois ipie M. l'hieriot enverra bicntiit à \ . ,\. R. une 
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tragédie nouvelle, <|ui est infiniineiit goûtée à Paris; elle est d'un 
homme à peu près de mon âge, nommé La Chaussée, qui s'est 
mis à composer pour le théâtre assez lard, comme s'il avait 
voulu attendre que son génie fût dans toute sa force. 11 a fait 
déjà une comédie fort estimée, intitulée Le Préjugé à la mode, 
et une ÉpUre à Clio, dont les trois quarts sont un ouvrage par- 
fait dans son genre. J'espère beaucoup île sa tragédie de Maxi- 
mien; ce sera un amusement de plus pour Remusberg. 11 sera lu 
et approuvé par V. R.; je ne peux lui souhaiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge, monseigneur; nous sommes comme les 
peuples d’Elidc, qui crurent n'avoir point établi des jeux hono- 
rables, si on ne les approuvait en Egypte. 

V. A. R. me fait fiémir en me parlant de ce (jue je soupçon- 
nais du Czar. Ah! cet homme est indigne d'avoir bâti des villes; 
c'est un tigre qui a été le législateur des loups. 

V. A. R. daigne me promettre la cantate de la Le Couvreur. 
Ah! monseigneur, honorez Cirey de ce présent; il faut qu'une 
partie de nos plaisirs vienne de Remusberg. Je serai en ]>aradis 
(piand mes oreilles entendront mes vers embellis par votre mu- 
sique, et chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs pussent lire ce <pie 
V. A. R. m'a écrit sur le style marolique , et sur le ridicule d'ex- 
primer en vieux mots des choses qui ne méritent d'être exprimées 
eu aucune langue. Gresset ne tombe point dans ce défaut; il écrit 
purement ; il a des vers heureux et faciles. 11 ne lui manque (|ue 
de la force, un peu de variété, et surtout un style plus concis; 
car il dit tl'ordinairc en dix vei’S ce qu’il ne faudrait dire qu’en 
deux. Mais votre esprit supérieur sent tout cela micu.x <pie moi. 

Je m'imagine (pie M. le baron de Keyserlingk est enfin revenu 
vers son étoile polaire, et que Louis XIV et Newton ont subi 
leur arrêt. J’attends cet arrêt pour continuer ou pour suspendre 
Y Histoire du Siècle de Louis XIV. 

Je suis avec un profond respect cl 1a plus tendre reeoniiais- 
sancc, pariler curn Emilia, etc. 
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48. DU MÊME. 

CirfV, 8 mnrs iy3.S. 

IMonseigneiir, le plus zélé de vos admirateurs n'esl pas le plus as- 
sidu de vos correspondants. La raison en est qu’il est le plus ma- 
lade, et que très-souvent la fièvii; le prend quand il voudrait pas- 
ser scs plus agréables heures à avoir l’honneur d’écrire à V. A. R. 

Nous avons reçu votre belle prose du iq février, et vos vers 
pour madame la marquise du Chdtelct, qui est confondue, char- 
mée, et qui ne sait comment i-cpondre à ces agaceries si sédiii- 
sîmtes; et, avec votre lettre du 27, VOde sur la Patience , par la- 
quelle votre musc royale adoucit les maii.t de M. de Keyserlingk. 
J’ai fait mon profit de cette ode; elle va très-bien à mon état de 
langueur. Le remède opère sur moi tout aussi bien que sur votre 
goutteux, car je me tiens tout aussi philosophe que lui. Je sens 
comme lui le prix de vos vers, et Je trouve, comnie lui, dans les 
lettres de V. A. R. , un charme contre tous les maux. 

Vous aimez Keyserlingk, et vous prenez le soin 
üc l'exhorter à patience; 

Ah! quand nous vous lisons, grâce à votre éloquence. 

D'une telle vertu nous n'avons pas besoin. 

Puisque vous daignez, monseigneur, amuser votre loisir par 
des vci-s, voici donc la troisième Kpitre sur le Bonheur, que je 
prends la liberté de vous envoyer. Le sujet de cette troisième 
kpitre est l’envie* passion que je voudrais bien que V. A. R. 
inspirât à tous les rois. Je vous envoie de mes vers, monseigneur, 
cl vous m’honorez des vôtres. Cela me fait souvenir du commerce 
perpétuel qu’Hésiode dit que la terre entretient avec le ciel; elle 
envoie des vapeurs, les dieux rendent de la rosée. Grand merci 
de votre rosée, monseigneur; mais ma pauvre terre sera inces- 
samment en friche. Les maladies me minent, et rendront bientôt 
mon champ aride; mais ma dernière moisson sera pour vous. 

Extremum hune, Arcthusa, mihi ronredr lahornn, 

Pauca Federico.^ 

■ TpoUicme Discours sur Vllommr. De V Envie. 

V'^irçilc, Bucoliques, eglogueX, v. i et 
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J’ai pourlaiil, dans mon lit, fait deux nouveaux actes, à la 
place des deux derniers de Mérope, qui m’ont paru trop languis- 
sants. Quand V . A. R. voudra voir le fruit de scs avis dans ces 
deux nouveaux actes, j’aurai rhonneur de les lui env^over. J’ai 
bien à cœur de donner une pièce tragique ((ui ne soit point enjo- 
livée d’une intrigue d’amour, et qui mérite d’être lue; je rendrais 
par là (juelquc service au théâtre français, qui, en xérité, est 
trop galant. Cette pièce est sans amour; la première que j’aurai 
riioimcur d’envoyer à Remusberg méritera pour titre : De re- 
média arnoris. Ce n’est pas que je n’aie assurément un profond 
respect pour l’amour et pour tout ce <pii lui appartient; mais 
tpi’il SC soit emparé entièrement de la tragédie, c’est une usur- 
pation de notre souverain; et je protesterai au moins contre 
l'usurpation, ne pouvant mieux faire. Voilà, monseigneur, tout 
ce ipie vous aui'er. de moi cette fois -ci poiu' le département 
poétique; mais le département de la métaphysique m'embarrasse 
beaucoup. 

La lettre du 17 février, de V. A. R., est en vérité un chef- 
d’œuvre. Je regarde ces deux lettres sur la Liberté comme ce 
(pie j’ai vu de plus fort, de mieux lié, de plus conséquent, sur 
CCS matières. \ ous ave?, ccrtainemetit bien des grâces à rendre 
à la nature de vous avoir donné un génie qui vous fait roi dans 
le monde intellectuel, avant (|ue vous le soyez, dans ce misérable 
monde composé dépassions, de grimaces et d’extérieur. J'avais 
(bqà beaucoup de respect pour l’opinion de la fatalité , (pioiquc 
ce ne soit pas la mienne ; car, en nageant dans cette mer d’incer- 
titudes, et n’ayant qu’une petite branche où je me tiens, je me 
donne bien de garde de reprocher à mes compagnons les nageurs 
<|ue leur petite branche est trop faible, , 1 c suis fort aise, si mon 
roseau vient à casser, ipie mon voisin puisse me prêter le sien. 
Je respecte bien davantage l’opinion que j’ai combattue, depuis 
que A . .A. R. l’a mise dans un si beau jour; me permettra -t -elle 
de lui exposer encore mes scrupules? 

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc-.Aiirèle d’.VIlc- 
magne, à deux idées qui me frappent encore vivement, et sur 
lesquelles je le supplie de daigner m’éclairer. 

Plus je m’examine, plus je me crois libre (en plusicui's cas); 
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o’osl lin scntinipiil (|iic Ions los hommes ont comme moi; c'est le 
|)iinci|tc iiivari.'ihic «le nolii’ conduite. Les plus ouli-és partisi-ins 
de la iatalilé absolue sc jçouvei nent tous suivant les pnneipes de 
la lihcrté. Or, je leur demande comment ils peuvent raisoiiner 
et a"ir d'une manière si contradictoire, et ce cpi'il y a à ganter 
à sc regarder comme des tournehroches, loi-squ'ou agit toujours 
comme un être libix*. Je leur demande encore par (|uelle raison 
l'auteur de la nature leur a donné ce sentiment de liberté, s'ils 
ne l'ont point: pourquoi cette imposture dans i'Eti'e ipii est la 
vérité même? De bonne i'oi, trouve-t-on une solution à ce pro- 
blème? Répondre que Dieu ne nous a pas dit : Vous êtes libres, 
n’est-ce pas une défaite? Dieu ne nous a pas dit i[ue nous 
sommes libres, sans doute, car il ne daigne ]>as nous parler: 
mais il a mis dans nos cœurs un sentiment que rien ne peut af- 
faiblir, et c’est là pour nous la voix de Dieu. Tous nos autres 
sentiments sont vrais. Il ne nous trompe point dans le désir ipie 
nous avons d’être bcimeux, de boire, de manger, de multiplier 
notre espèce. Quand nous sentons des désirs, certainement ces 
désirs existent; quand nous sentons des plaisirs, il est bien sûr 
ipie nous n’éprouvons pas des douleurs; quand nous voyons, il 
est bien certain que l'action de voir n’est pas celle d’entendre; 
quand nous avons des pensées, il est bien clair que nous pensons. 
Quoi donc! le sentiment de la liberté sera-t-il le seul dans lequel 
l’Etre infiniment parfait se sera joué en nous faisant une illusion 
absurde? Quoi! ipiaud je confesse (ju’iiii dérangement de mes 
organes m’ôte ma liberté, je ne me trompe pas, et je me trom- 
perais quand je sens que je suis libre? Je ne sais si cette expo- 
sition naïve de ce qui se passe en nous fera ipielque impression 
sur votre esprit philosophe; mais je vous conjure, monseigneur, 
d’examiner cette idée, de lui donner toute son étendue, et, en- 
suite, de la juger sans aucune acception de parti, sans même 
considérer il'autres principes plus métapbysiqiics qui combattent 
cette preuve morale. V ous verre/, ensuite Icipicl il faudra préfé- 
rer, ou de cette preuve morale qui est ebe/ tous les bommes, ou 
de ces idées métaphysiques ipii portent toiijoui’s le caractère de 
rincertitude. 

Mon second scriqiiile roule sur quelque chose de plus jibiloso- 
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phiqite. Je vois que tout ce qu’on a jamais dit contre la liberté 
de l'homme se tourne encore avec bien plus de force contre la 
liberté de Dieu. 

Si on dit que Dieu a prévu toutes nos actions, et que par là 
elles sont nécessaires, Dieu a aussi prevu les siennes, qui sont 
d’autant plus nécessaires, que Dieu est immuable. Si on dit que 
l’homnie ne peut agir sans raison suffisante, et que cette raison 
incline sa volonté, la raison suffisante doit encore plus emporter 
la volonté de Dieu, qui est l’Etre souverainement raisonnable. 

Si on dit (pic l'homme doit choisir ce qui lui parait le meil- 
leur, Dieu est encore plus nécessité à faire ce qui est le meilleur. 

Voilà donc Dieu réduit à être l’esclave du destin; ce n’est plus 
un être .qui se détennine par lui -meme; c’est donc une cause 
étrangère qui le détermine; ce n’est plus un agent, ce n’est plus 
Dieu. 

Mais si Dieu est libre, comme les fatalistes même doivent 
l’avouer, pourquoi Dieu ne pourra -t- il pas commimiquer à 
fhomme un peu de cette liberté, en lui communiquant l’être, la 
pensée, le mouvement, la volonté, toutes choses également in- 
connues? Sera-t-il plus difficile à Dieu de nous donner la liberté 
que de nous donner le pouvoir de marcher, de manger, de digé- 
rer? 11 faudrait avoir une démonstration que Dieu n’a pu com- 
muniquer l’attribut de la liberté à l’homme, et, pour avoir cette 
démonstration, il faudrait eonnaitre les attributs de la Divinité; 
mais qui les connaît? 

On dit (pie Dieu, en nous donnant la liberté, aurait fait des 
dieux de nous; mais sur quoi le dit -on? pourquoi serais- je dieu 
avec un peu de liberté, quand je ne le suis pas avec un peu d’in- 
telligence? Est-ce être dieu que d’avoir un ppuvoir faible, borné 
et passager; de choisir et de commencer le mouvement? Il n’y a 
pas de milieu : ou nous sommes des automates qui ne faisons 
rien, et dans (]ui Dieu fait tout; ou nous sommes des agents, 
c’est-à-dire, des creatures libres. Or, je demande quelle preuve 
on a que nous sommes de simples automates, et que ce senti- 
ment intérieur de liberté est une illusion. 

Toutes les preuves qu’on apporte se réduisent à la prescience 
de Dieu. Mais sait -on précisément ce que c’est que cette jire- 
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science? Certainement on l’ignore. Comment donc pouvons-nous 
faire servir notre ignoratiee des attributs suprêmes de Dieu à 
prouver la fausseté d’un sentiment i-éel de liberté que nous éprou- 
vons dans nos âmes? 

Je ne peux concevoir l’accord de la prescience et de la liberté , 
je l’avoue; mais dois -je pour cela rejeter la liberté? Nierai -je 
([ue je sois un être pensant, parce que je ne vois point ni com- 
ment la matière peut penser, ni comment un être pensant peut 
être esclave de la matière? Raisonner ce qu’on appelle a priori 
est une chose fort belle, mais elle n’est pas de la compétence des 
humains. Nous sommes tous sur les bords d’un grand fleuve; il 
faut le remonter avant d’oser parler de sa souree. Ce serait as- 
surément un grand bonheur si on pouvait, en métaphysique, 
établir des principes clairs, indubitables, et en grand nombre, 
d’où découlerait une infinité de conséquences, comme en mathé- 
matiques; mais Dieu n’a pas voulu que la chose fût ainsi. Il s’est 
réservé le patrimoine de la métaphysique; le règne des idées 
pui-es et des essences des choses est le sien. Si quelqu’un est en- 
tré dans ce partage céleste, c’est assurément vous, monseigneur; 
et je dirai, dans mon cœur, de votre pei-soime, ce que les flat- 
teurs disent des rois, qu’ils sont les images de la Divinité. 

Au reste, les vei-s de la Uenriade que vous daignez citer n’ont 
été faits que dans la vue d’exprimer uniquement que notre li- 
berté ne nuit pas à la pi-escience divine, qui fait ce qu’on appelle 
le destin. Je me suis exprimé un peu durement dans cet endroit; 
mais en poésie on ne dit pas toujours précisément ce que l’on 
voudrait dire; la roue tourne, et emporte son homme par sa ra- 
pidité. 

Avant de finir sur cette matière , j'aiu'ai l’honneur de dire à 
V. A. R. que les sociniens, qui nient la prescience de Dieu sur 
les contingents, ont un grand apôtre qu’ils ne connaissent peut- 
être pas; c'est Cicéron, dans son livre De la Divination. Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les dieux de la prescietice que les 
hommes de la liberté. 

Je ne crois pas que, tout grand orateur qu'il était, il eût pu 
répondre ii vos raisons. H aurait eu beau faire de longues pé- 
XXI. ij 
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riodcs, ce seraiciil des sons contre «les vcrilés; laissons -le donc 
avec ses [dirascs. * 

Mais (]iic V. A. R. inc permette de lui dire que les dieux de 
Cicéron et le Dieu de Newton et de Claike ne sont pas de la 
mcnie espece ; c'est le dieu de Cicéron qu’on peut appeler un dieu 
raisonnant dans les calés sur les o|térations de la campagne pro- 
chaine; car «pii n’a point «le prescience n’a «pie des conjectures, 
et «pii n'a que des conjectures est sujet à «lire autant de pauvre- 
tés «pic le London Journal ou la (lazette de Hollande; mais ce 
n’est pas là le compte «le sir Isaac Newton et de Samuel Clarke, 
deux tètes aussi philosophhpies que «Marc Tulle était bavard. 

Le docteur Clarke, «pii a assez ap|>rofondi ces matières, dont 
Newton n’a parlé «pi’en passant, dit, me semble, avec assez de 
raison, que nous ne j»ouvons nous élever à la connaissance impar- 
faite d«*s attributs divins «pie comme nous élevons un nombre 
«picb'onque à l'iniini, allant du connu à rinconnu. 

(>lia«pie manière d’apercevoir, bornée et finie dans rhomme, 
est inlinie dans Dieu. C’intclligence d'un lioniinc voit un objet 
à la fois, cl Dieu emlirassc tous les objets. Notre àme prévoit, 
par la connaissance du caractère d’un homme, ce «pic cet homme 
lcra «lans une telle occasion, et Dieu prévoit, par la meme connais- 
.sancc poussée à l'infini, ce que cet homme fera. Ainsi «-e «pii «lans 
nous est science «le conjecture, et «pii ne nuit point à la liberté, 
est «lans Dieu science certaine, tout aussi peu nuisible à la liberté. 
Cette manière de raisonner n’est pas, me semble, si riiliculc. 

Mais je m’aperçois, monseigneur, que je le suis très -fort en 
vous ennujant «le mes idées, et en alTaiblissant celles des autres. 
\ olrc seule bonté me rassure. Je vois «pie votre «’oeiir est aussi 
humain «pic votre esprit est étendu. Je vois, par vos vers à 
,M. «le Ki'vserlingk, combien vous êtes capable «l’aimer: aussi ma 
«piatrième F.jiitre sur le Bonheur Unira jiar l’amitié; sans elle il 
ii’y a p«)int de bonheur sur la terre. 

Madame la manpiise du (Jiàtelet vous admire si fort, «ju’elle 
n’ose vous écrire, ,1e suis «lonc bien bardi. numseigneur, moi «|ui 
vous admire tout autant pour le moins, et «pii me répands en ces 
énormes ba\ artleries. 

* Avec SC» belles phrases. (N'arianlc de l'ctlUion dr Kehl. t. I.XH', p. ^43-) 
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Que. ne puis -je vous dire : 

In pMîra l ommixla j>errrm, 

St /im/fo sermone murer tiin Irmpora , Carsar. ^ 

Je suis avec un profond respecl, un allachcmciil, une recon- 
naissance sans bornes, ete. 


49. A v ()i;rAiRi:. 

Kemusberg, aS niar<i h 

IVIonsicur, j'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois avec quelque 
sorte d'inquiétude sur votre santé. M. Thieriotmc marque qu’elle 
n’était pas bonne, ce que vous me confinnei encore. Il semble 
(|uc la nature, qui vous a partagé d’une main si avantageuse du 
côté de l’esprit, ait été plus avare en ce qui regarde votre santé, 
comme si elle avait eu regret d’avoir fait un oiMrage achevé. 
Il n’y a <jue les infirmités du corps qui puissent nous faire présu- 
mer (|ue vous êtes mortel; vos ouvrages doivent nous persuader 
le contraire. 

Les grands hommes de l’antiquité ne craignaient jamais plus 
rimplacablc malignité de la fortune qu’apres les grands succès. 
Votre fièvre pourrait être comptée, à ce prix, comme un équi- 
valent ou comme un contre -poids de votre Mérope. 

Pourrais -je me flatter d’avoir deviné les corrections que vous 
voulez faire à cette pièce, vous qui en êtes le père, vous qui 
l’avez jugée en Brutus? Pour moi, <|ui ne l’ai point faite, moi 
qui n’y prends d’autre intérêt que celui de l’auteur, j’ai lu deux 
fois la Métope avec toute l'attention dont je suis capable, sans 
y apercevoir de défauts. Il en est de vos ou\rages coimne du 
soleil; il faut avoir le regard très -perçant pour y découvrir des 
taches. 

• llor.ice, Eptires, liv. Il, pp. i . Afi Augusium, v. 3 et 4 * 

^ Le 17 iiicirs 173s. (Variaiitc fies fEnvres posthumes , t. V'JII, p. 369.) 
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Vous voudrei bien m'envoyer les quatre actes corriges, comme 
vous me le faites espérer, sans quoi les rattires et les corrections 
rendraient mon original embrouillé et difGeile à déchiffrer. 

Despréaux et tons les grands portes n’atteignaient à la perfec- 
tion qu’en corrigeant. Il est fdelieux que les hommes, quelques 
talents qu’ils aient, ne puissent ju'oduirc quelque chose de bon 
tout d'un coiq>. Ils n’y arrivent que par degrés. 11 faut sans cesse 
effacer, châtier, émonder; et chaque pas qu’on avance est un pas 
de correction. 

Virgile, ce prince de la poésie latine, était encore occupé de 
son Enéide lorsque la mort le surprit. Il voidait sans doute que 
son ouvrage n-pondit à ce point de perfection qu’il avait dans 
l’esprit, et qui était semblable .à celui de l’orateur dont (’.icéron 
nous fait le portrait. 

Vous, dont on peut placer le nom «à côté de celui de ces grands 
hommes, sans déroger à leur réputation, vous tenez le chemin 
qu’ils ont tenu, pour imprimer à vos ouvrages ce caractère d’im- 
mortalité si estimable et si rare. 

La Jfenriade, le Brutus, la Mort de César, etc., sont si parfaits, 
que ce n’est pas une petite difficulté de ne rien faire de moindre. 
C’est un fardeau que vous partagez avec tous les grands hommes. 
On ne leur passe pas ce qui serait bon en d’antres. Leurs ou- 
vrages, leurs actions, leur vie, enfin tout doit être excellent en 
eux. Il faut qu’ils répondent sans cesse .à leur réputation; il faut, 
s’il m’est permis de me servir de cette expression, qu’ils gra- 
vissent sans cesse contre les faiblesses de l’humanité. 

Le Maximien de La Chaussée n’est point encore parvenu jus- 
qu’à moi. J'ai vu Y Ecole des amis, qui est de ce même auteur, 
dont le titre est excellent, et les vers ordinaires, faibles, mono- 
tones et ennuyeux. Peut-être y a-t-il trop de témérité à moi, 
étranger et presque barbare, de juger des pièces du théâtre fran- 
çais; cependant ce qui est sec et rampant dégoûte bientôt. * Nous 
choisissons ce qu’il y a de meilleur pour le représenter ici. Ma 
mémoire est si mauvaise, que je fais avec beaucoup de discerne- 
ment le triage des choses qui doivent la remplir; c’est comme un 
petit jardin où l’on ne sème pas indifféremment toutes sortes de 
• Voyet t. XI , p. i4I>« 
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semences , el qu’on n’omc que des fleurs les plus rares et les plus 
exquises. 

Vous veiTCz, pjir les pièces que je vous chvoie, les fruits de 
nia retraite et de vos instructions. Je vous prie de redoubler 
votre sévérité pour tout ce qui vous viendra de ma part. J’ai du 
loisir, j’ai de la patience, et avec tout cela rien de mieux à faire 
qu’à changer les endroits de mes ouvrages que vous aurez ré- 
prouvés. 

On travaille actuellement à la vie de la Czarine et du czaro- 
witz. J’espère vous envoyer dans peu ce que j’aurai pu ramasser 
à ce sujet. Vous trouverez dans ces anecdotes des barbaries et 
des cruautés semblables à celles qu’on lit dans Thistoirc des pre- 
miers Césars. 

La Russie est un pays où les arts et les sciences n'avaient point 
pénétré. Le Czar n’avait aucune teinture d’humanité , de magna- 
nimité, ni de vertu; il avait été élevé dans la plus crasse igno- 
rance; il n’agissait que selon l’impidsion de ses passions déréglées; 
tant il est vrai que l’inclination des hommes les porte au mal , et 
(|u’ils ne sont bons qu’à proportion que l’éducation ou l’expé- 
rience a pu modifier la fougue de leur tempérament. 

J’ai connu le grand maréchal de la cour (de Prusse), Printzen, 
qui vivait encore en 1734, et qui, sous le règne du feu roi, avait 
été ambassadeur chez le Czar.» Il m’a raconté que, lorstju’il ar- 
riva à Pétersbourg, et (]u’il demanda de présenter scs lettres de 
créance, on le mena sur un vaisseau qui n’était pas encore lancé 
du chantier. Peu accoutumé à de pareilles audiences , il demanda 
où était le Czar; on le lui montra qui accommodait des cordages 
au haut du tillac. Lorsque le Czar eut aperçu M. de Printzen, il 
l’invita de venir à lui par le moyen d’un échelon de cordes; et, 
comme il s’en excusait sur sa maladresse, le Czar se descendit à 
un câble comme un matelot, et vint le joindre. 

La commission dont M. de Printzen était chargé lui ayant été 


• Mar<]uarfl« Louis de Printteo, né en 1675, mort le 8 novembre 1715, fut 
deux fois en mission extraordinaire on Russie* de 169S à 169g, et en 1700. Scs 
dépêches sont consersées aux archives royales de l'Ltat; mais la relation citée 
par Frédéric ne s*y trouve pas. Le exar Pierre lui • même avait été à Berlin en 
1697. Voyex l. I, p. io 3 . 
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1res -agréable, le prince voulut donner des marques cclalanlcs 
de sa satisfaction. Pour cet effet, il fit préparer un festin somp- 
tueux auquel M. de Printien fut invité. Ou y but, à la façon des 
Russes, de l’eau-dc-vie, cl ou eu but brutalement. Le Cxar, qui 
voulait donner un relief particulier à cette fêle, fit amener une 
vingtaine de slrélilz qui étaient détenus dans les prisons de Pé- 
lersbourg, et, à cliat|uc grand verre tpi'on vidait, ce monstre af- 
freux abattait la tête de ces misérables. Ce prince dénaturé vou- 
lut, pour donner une marque de considération particulière à 
.M. de Priutzen, lui proem-cr, suivant son expression, le plaisir 
d'exercer son adresse sur ces malheureux. Jugez de l’effet qu'une 
semblable proposition dut faire sur un homme qui avait des sen- 
timents et le cœur bien |dacé. De Priutzen, qui ne le cédait en 
sentiments à <pii que ce fût, rejeta une offre qui, eu tout autre 
endroit, aurait été regardée comme injurieuse au caractère dont 
il était revêtu, mais qui n’était qu’une simple civilité dans ce pays 
barbare. Le Czar pensa se fâcher de ec refus, cl il ne put s’em- 
pêcher de lui témoigner (juclques mar([iies de son indignation; ce 
dont cependant il lui fit réparation le lendemain. 

Ce n’csl pas une histoire faite à plaisir; elle est si vraie, qu’elle 
SC trouve dans les relations de .M. de Priutzen, que l’on conseri'e 
dans les archives. J’ai même parlé à plusieurs pcrsoiuies qui ont 
été dans ce tcmps-là à Pétersbourg, lesqueUes m’ont attesté ce 
fait. Ce n’csl point un conte su de deux ou trois personnes, c’est 
un fait notoire. 

De CCS horribles cruautés, passons à un sujet plus gai, plus 
riant et plus agréable; ce .sera la petite pièce qui suivra cette 
tragédie. 

Il s’agit de la muse de Gresset,» <|ui, à présent, est une des 
premières du Parnasse français. Cet aimable poêle a le don de 
s’exprimer avec beaucoup de facilite. Ses épilliètes sont justes et 
nouvelles; avec cela il a des tours qui lui sont propres; on aime 
scs ouvrages, malgré leurs défauts. 11 est lro[» peu soigné, sans 
contredit, et la paresse, dont il fait tant l’éloge, est la plus grande 
rivale de sa réputation. 

Gresset a fait une Ode sur l'Amour de Ui patrie, qui m’a plu 

• Voyc* t. XX, p. IX et Y • ci 1 — 1 1. 
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iiii'inimcnl. Elle est pleine de feu et de morceaux achevés. \ oiis 
aurez remarqué, sans doute, que les vers de huit svllahes réus- 
sissent mieux à ee porte que ceux de douze. 

Malijré le succès des petites pièces de Gresset, je iic crois pas 
qu'il réussisse jamais au Théâtre français ou dans l’épopée. 11 ne 
sufGt pas de simples bluettes d’esprit pour des pièces de si longue 
haleine; il faut de la foree, il faut de la vigueur et de l’esprit vif 
et mûr pour y réussir; il ii’cst pas permis à tout le monde d’aller 
à Corinthe. • 

On copie, suivant que vous le souhaitez, la cantate de la 
Le Couvi-eur. Je l’enverrai achever à Cirey. Des oreilles fran- 
çaises, accoutumées à des vaudevilles et à des antiennes, ne se- 
ront guère favorables aux airs méthodiques et expressifs des Ita- 
liens. 11 faudrait des musiciens en état d’exécuter cette pièce dans 
le goût où elle doit être jouée, sans quoi elle vous |)araitra tout 
aussi touchante que le rôle de Brutiis récité par uu acteur suisse 
ou autrichien. 

Césarion vient d’arriver avec toutes les pièces dont ^ ous l’avez 
chargé; je vous eu remercie mille fois; je suis partagé entre l’ami- 
tié, la joie et la curiosité. Ce n’est pas une petite satisfaction que 
de parler à quelqu’un qui vient de Cirey, que dis-je? à un autre 
moi -même qui m'y transporte, pour ainsi dire. Je lui fais mille 
questions à la fuis, je l'empêche inéiiic de me satisfaire; il nous 
faudra queh|ucs jours avant d’être en état de nous entendre. Je 
m’amuse bien mal à propos <lc vous parler de l'amitié, vous ipii 
la connaissez si bien, et qui en avez si bien décrit les clTcls. 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. Il me les faut lire 
à tête reposée pour vous en dire mon sentiment; non que je m’in- 
gère de les apprécier, ce serait faire du toi't à ma modestie. Je 
vous exposerai mes doutes, et vous confondrez mou ignorance. 

Mes salutations à la suldiine Emilie, et mon encens pour le di- 
vin Voltaire. Je suis avec une très-parfai|e estime, monsieur, etc. 


» Vcivc» l. X X , j>. aHy. 

S Kchoucr. (Variante des (Euvref posthumes, l. Vlll, p. 36y.) 
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I.c 3i inafi 17:18. 

Monsieur, je suis obligé de vous avertir que j’ai reçu deux jours 
de poste successivenieiil les Icllrcs de M. Thieriot ouvertes. Je 
ne jurerais pas nièine que la dernière que vous m’avez écrite n’ail 
essuyé le même sort. J'ignore si c’est en France ou dans les 
Etats du Roi mon père qu’elles ont été victimes d’une curiosité 
assez mal jdacée. On peut savoir tout ce <|uc contient notre cor- 
respondance. Vos lettres ne respirent que la vertu et riiiimaiiité, 
et les miennes ne contiennent, pour l'ordinaire, que des éclaircisse- 
ments (pic je vous demande sur des sujets auxquels la plupart du 
monde ne s’intéresse guère. Cependant, malgré l’iimoeence des 
choses que contient notre correspondance, vous savez assez ce 
({UC c’est ({lie les liomines, et ({u'ils ne sont que trop portés à 
mal interpréter ce qui doit être exempt de tout bldme. Je vous 
{trierai donc de ne {«oint adresser par .M. Thieriot les lettres qui 
rouleront sur la {thilosopkie ou sur des vers. Adressez-les plutôt 
à M. Trouchin-Du Breuil; elles me {larvicndront {ilus tard, mais 
j’en serai récom{)cnsé {>ar leur sûreté. Quand vous m’écrirez des 
lettres où il n’y aura ({uc des bagatelles, adressez-les, à votre 
ordinaire, par M. Thieriot, aGn que les curieux aient de quoi se 
satisfaire. 

Césarion me charme par tout ce qu’il me dit de Cirey. Votre 
Histoire du Siècle de Louis XIV m’enchante. * Je voudrais seule- 
ment que vous n’eussiez point rangé Machiavel , qui était un mal- 
honnête homme, au rang des autres grands hommes de son temps. 
Quiconque enseigne à manquer de {larole, à opprimer, à com- 
mettre des injustices, fût-il d’ailleurs l’homme le plus distingué 
{>ar ses talents, ne doit jamais occuper une place due uniquement 
aux vertus et aux talents louables. Cartouche ne mérite {loint 
de tenir un rang parmi les Boileau, les Colhert et les Luxem- 
bourg. Je suis sûr que vous êtes de mon sentiment. Vous êtes 
trop honnête homme pour voidoir mettre en honneur la réputa- 
tion flétrie d’un coquin méprisable; aussi suis -je sûr ({ue vous 

• Voyei l, XVI , p, i5G. 
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n’avez envisagé Machiavel que du colé du génie. Pardonnez-moi 
ma sincérité; je ne la prodiguerais pas, si je ne vous en croyais 
très - digne. 

Si les histoires de l’univers avaient été écrites comme celle 
que vous m’avez confiée, nous serions plus instruits des mœurs 
de tous les siècles, et moins trompés par les historiens. Plus je 
vous connais , et plus je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n’ai lu de plus beau style que celui de VHùloire de 
Louis XIV. Je relis chaque paragraphe deux ou trois fois, tant 
j’en suis enchanté. Toutes les lignes portent coup; tout est nourri 
de réflexions excellentes; aucune fausse pensée, rien de puéril, 
et, avec cela, une impartialité parfaite. Dès que j’aurai lu tout 
l’ouvrage, je vous enverrai quelques petites remarques, entre 
autres sur les noms allemands, qui sont un peu maltraités; ce 
qui peut répandre de l’obscurité sur cet ouvrage, puisiju’il y a 
des noms qui sont si défiguiés , qu'il faut les deviner. 

Je souhaiterais que votre plume eût composé tous les ou- 
vrages qui sont faits et qui peuvent être de quelque instruction ; 
ce serait le moyen de profiter et de tirer utilité de la lecture. Je 
m’impatiente quelquefois des inutilités, des pauvres réflexions, 
ou de la sécheresse (jui règne dans certains livres; c’est au lecteur 
à digérer de pareilles lectures. Vous épargnez cette peine à vos 
lectcui's. Qu’un homme ait du jugement ou non, il profite égale- 
ment de vos ouvrages. 11 ne lui faut que de la mémoire. 

Il me faut de l’application et une contention d’esprit pour étu- 
dier vos Éléments de Newton; ce qui se fera après Pâques, fai- 
sant une petite absence pour prendre 

ce que vous savez. 

Avec beaucoup de bienséance.» 

Je vous exposerai mes doutes avec la dernière franchise, hon- 
teux de vous mettre toujours dans le cas des Israélites, (pii ne 
pouvaient relever les murs de Jérusalem qu’en se défendant d’une 
main, tandis qu’ils travaillaient de l’auti-e. 

* Voluire dit daos ÏEpUrc à 31. le duc de Sulljr ( 1730 ) : 

Kt reçut ce que vou» savet. 

Avec beaucoup de bicnKeauce. 

Vovex «es Œuvres, edit. Heuchot, t. Xlll, p. 5a. 
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Avouei (juc mon système est insupportable; il me l’est (|ucl- 
({uefois à moi-méine. Je cherche un objet pour fixer mon esprit, 
et Je n'en trouve encore aucun. Si vous en savci, je vous prie 
lie m'en indiquer qui soit exempt de toute contradiction. S’il y 
a quelque ehose dont je puisse me persuader, c'est qu'il y a un 
Dieu adorable dans le ciel, et un Voltaire presque aussi esti- 
mable à Cirey. 

J’envoie une petite bagatelle à madame la marquise, que vous 
lui fereî accepter. J’espère quelle voudra la placer dans scs entre- 
sols, et qu’elle voudra s’en servir pom" ses compositions. 

Je n’ai pas pu laisser votre portrait entre les mains de Cesa- 
rioii. J’ai envié à mon ami d’avoir conversé avec vous, et de 
posséder encore votre portrait. C’en est trop, me siüs-je dit; il 
faut que nous partagions les faveurs du destin. Nous pensons 
tous de même sur votre sujet, et c’est à <pii ■xous aimer.a et vous 
estimera le plus. 

J’ai presque oublié de vous parler de vos pièces fugitives, 
la Modération dans le bonheur, le Cadenas, le Temple de V Ami- 
tié, etc.; tout cela m’a charmé. Vous accumulez la reconnais- 
sance que je vous dois. Que la marquise n’oublie pas d’ouvrir 
l’encrier. Soyez persuadé <[ue je ne regrette rien plus au monde 
i{uc de ne pouvob vous con% aincrc des sentiments a^ cc lcs(|uels 
je suis, monsieur, etc. 


5i. AU MÊME. 

Kuppin, II) avril 17:18, 

Monsieur, j’y perds de toutes les façons lorsque vous êtes ma- 
lade, tant par l'intérêt que je prends à tout ce qui vous touche, 
que par la perte d’une infinité de bonnes pensées que j’aurais re- 
çues, si votre santé l’avait permis. 

Pour l’amour de l’Inunauité , ne m’alarmez plus par vos Iré- 
quentes indispositions, et ne vous imaginez pas (|uc ces «darmes 
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soient métaphoriques ; elles sont trop réelles , pour mon mallietir. 
Je tremble de vous appliquer les deux plus beaux vers que Rous- 
seau ait peut-être faits de sa vie : 

Et ne mesurons point au nombre des années 
La course des héros.» 

Césarioii m’a fait un rapport exaeè de l’état de votre santé. 
J’ai cousidté des médecins sur ce sujet; ils m’ont assuré, foi de 
médecins, que je n’avais rien à craindre pour vos joui-s; mais, 
pour votre incommodité, qu'elle ne pouvait être radicalement 
guérie, parce que le mal était trop invétéré. Ils ont jugé ipie vous 
deviez avoir une obstruction dans les viscères du bas-ventre, que 
quelques ressorts se sont relâchés, que des flatuosités b ou une 
espèce de néphrétique sont la cause de vos incommodités. Voilà 
ce que, à plus de cent lieues, la Faculté en a jugé. Malgré le peu 
de foi que j’ajoute à la décision de ces messieurs , plus incertaine 
souvent que celle des métaphysiciens, je vous prie cependant, et 
cela véritablement, de faire dresser le staium morhi de vos incom- 
modités, afin de voir si peut-être qiiebjue habile médecin ne 
pourrait vous soulager. Quelle joie serait la mienne de contri- 
buer en quelque façon au rétablissement de ^otre santé! En- 
voyez-moi donc, je vous prie, l’énumération de vos infirmités et 
de vos misères, en termes barbares et en langage baroipie, et 
cela, avec toute l'exactitude possible. Vous m’obligerez véri- 
tablement; ce sera un petit sacrifice que vous serez obligé de 
faire à mon amitié. 

Vous m’avez accusé la réception de quelques-unes de mes 
pièces, et vous n’y ajoutez aucune critique. Ne croyez point (pje 
j’aie négligé celles que vous avez bien voulu faire de mes autres 
pièces. Je joins ici la correction nouvelle de VOde sur V Amour 
de Dieu , « ajoutée à une petite pièce adressée à Césarion. La 
manie des vei's me lutine sans cesse, et je crains que ce soit de 
ces maux auxquels il n’y a aucun remède. 

• Voyc» l. VII, p. a I. 

b Ou que <le» flegmes, <Ics flatuosUcs, etc. (Variante îles OCuvrrs posthumes , 
i. X, p. ia 5 .) 

• Voyci l. XIV, p. 15 — 17. 
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Depuis que l’Apollon de Cirey veut bien éclairer les petits 
atomes de Remusberg, tout y cultive les arts et les sciences. 

Voici une lettre d’un jeune homme qui est cher, moi, à un de 
ses amis; quelques mots de votre part sur son sujet l’encourage- 
ront ioGniment; c’est un génie qui se formera par la culture, et 
i]ui s’arrête, crainte de mal faire. » 

Je voudrais que vou» eussiez eu besoin de mon Ode sur la 
Patience pour vous consoler des rigueurs d’une maitresse, et non 
pour supporter vos infirmités. Il est facile de donner des conso- 
lations de ce qu’on ne souffre point soi-même; mais c’est feffort 
d’un génie supérieur que de triompher des maux les plus aigus , 
et d'écrire avec toute la liberté d’esprit du sein même des souf- 
frances. 

Votre Èpitre sur V Envie est inimitable. Je la préfère presque 
encore à ses deux jumelles. V’ous ]>arlcz de l’envie comme un 
homme qui a senti le mal qu’elle peut faire, et des sentiments 
généreux comme de votre patrimoine. Je vous reconnais tou- 
jours aux grands sentiments. Vous les sentez si bien, qu’il vous 
est facile de les exprimer. 

Comment parler de mes pièces, api-ès avoir parlé des vôtres’? 
Ce qu’il vous plait d’en dire sent un tant soit peu l’ironie. Mes 
vers sont les fruits d’un arbre sauvage; les vôtres sont d’un arbre 
franc. En un mot : 

Tandis que l'aigle allier s’élève dans les airs. 

L’hirondelle rase la len'e. 

l’hilomèle est ici rrinhlèine de mes vers; 

(Juant à l’oiseau du dieu qui porte le tonnerre. 

Il ne convient qu’au seul Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre sentiment touchant les 
pièces de théâtre. L’amour, cette passion charmante, ne devrait 
y être employé (pie comme des épiceries que l’on met dans cer- 
tains ragoûts, mais qu’on ne prodigue pas, de crainte d’émousscr 
la finesse du palais. Mérope mérite de toutes manières de corri- 
ger le goût corrompu du public, et de relever Melpomène du 

* Cet alinea, omis dans l'cdilion de Kehl, est tiré des Œuvres posthumes » 
l. X , p. laG. 
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mépris que les coliiichets de scs ornemenls lui atUrent. Je me 
repose bien sur vous des corrections que vous aurez, faites aux 
deux derniers actes de cette tragédie. Peu de chose la rendrait 
parfaite; elle l’est assiuément-à présent. 

Corneille, apres lui Racine, ensuite La Grange, ont épuisé 
tous les lieux communs de la galanterie et du théâtre. Créhillon 
a mis, pour ainsi dire, les Furies sur la scène; toutes ses pièces 
inspirent de l'horreur, tout y est affreux, tout y est terrible. 11 
fallait absolument, apres eux, quitter une route usée, pour en 
suivre une plus neuve . une plus brillante. 

Les passions que vous mettez sur le théâtre sont aussi ca- 
piibles que l’amour d’émouvoir, d'intéresser et de plaire. Il n’y a 
qu'à les bien traiter et les produire de la manière que vous le 
faites dans la Métope et dans la Mort de César. 

Le ciel te resenait pour éclairer la France. 

Tu sortais triomphant de la carrilTe immense 
Que l’épopée offrait à les désirs ardents; 

Et, nouveau Thucydide, on le vit avec gloire 
Remporter les lauriers consacrés à l'histoire. 

Bientôt, d'un vol plus haut, par des efforts puissants. 

Ta main .sut débrouiller Newton et la nature; 

El Melpomrne, enfin, languissant sans parure. 

Attend tout .à présent de les riches présents. 

Je quitte la brillante poésie pour m’abimer avec vous dans le 
gouffre de la métaphysique; j’abandonne le langage des dieux, 
que je ne fais que bégayer, pour parler celui de la Divinité même, 
qui m’est inconnu. Il s’agit à présent d’élever le faîte du bâti- 
ment, dont les fondements sont très-peu solides. C’est un ou- 
vrage d’araignée qui est à jour de tous cotés, et dont les fils sub- 
tils soutiennent la structure. 

Personne ne peut être moins prévenu en faveur de son opi- 
nion que je le suis de la mienne. J’ai discuté la fatalité absolue 
avec toute l’application possible, et j’y ai trouvé des difficidtés 
presque invincibles. J’ai lu une infinité de systèmes, et je n’en ai 
trouvé aucun qui ne soit hérissé d’absurdités; ce qui m'a jeté 
dans un pyrrhonisme affreux. D'ailleurs, je n’ai aucune raison 
particulière qui me porte plutôt pour la fat,ilité absolue que pour 
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la liberté. Qu’elle soit ou qu'elle ne soit pas, les rhoses iront tou- 
jours le même train. Je soutiens ces sortes de choses tant que je 
puis, pour voir jusqu’où l’on peut pousser le raisonnement, et de 
quel côté se trouve le plus d'absurdités. 

Il n’en est pas tout à fait de même de la raison sujjisanle. 
Tout homme (pii veut être philosophe, mathématicien, politique, 
en un mot, tout homme qui veut s’élever au-dessus du eommim 
des autres, doit admettre la raison suilisante. 

Qu’est -ce que eette raison suffisante? C’est la cause des évé- 
nements. Or, tout ]>hilosophe recherche cette cause, ce principe; 
donc tout philosophe .admet la raison suffisante. Elle est fondée 
sur la vérité la plus évidente de nos actions. lUen ne s,aurait pro- 
duire un être, juiisquc rien n’existe pas. Il faut donc nécessaire- 
ment que les êtres ou les événements aient une cause de leur 
être dans ce qui les a précédés; et cette cause, on l’appelle la rai- 
son sidlîsantc de leur existence ou de leur naissance. 11 n’y a que 
le vulgaire qui, ne connaissant point de raison suffisante, attribue 
au hasard les elTets dont les causes lui sont inconnues. Le hasard, 
en ce sens, est le synonyme de rien. C’est un être sorti du cer- 
veau creux des portes, et qui, comme ces globules de savon que 
font les enfants, n’a aucun corps. * 

Vous alleî boire à présent la lie de mon nectar sur le sujet de 
la fatalité alisoluc. Je crains fort (|ue vous n’ éprouviez., à l’ex- 
plication de mon hypothèse, ce qui m’arriva l'autre jour. J'avais 
lu dans je ne sais quel livre de physi(|ue, où il s’agissait du muscle 
céphalo-phaniigien. .Me voilà à considter Furetièrel» pour en 
trouver féclaireisseraent. Il dit que le muscle céphalo-phaiyngien 
est l'orilice de l’œsophage, nommé pharynx. Ah! pour le coup, 
dis -je, me voilà devenu bien habile! Les explications sont sou- 
vent plus obscures (pie le texte meme. Venons à la mienne. 

J'avoue premièrement que les hommes ont un sentiment de 
liberté; ils ont ce qu’ils appellent la puissance de déterminer leur 
volonté, d’opérer des mouvements, etc. Si vous appelez ces actes 
la liberté de l’homme, je conviens .avec vous que l’homme est 

• V^iyex l. XII. p. 57 — 69, Épitre sur le Hasard, cl l. XVIII, p. i86. 

I* Anlo'mc Furctière (mort en 1688), Dictionnaire unirersel français. Nou- 
velle iMlition. A la Ha^c, 1737, in-folio, article Ceplialopharingirn. 
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libre. Mais si vous appelei libcrlc les raisons qui déterminent les 
résolutions, les causes des mouvements qu’elles opèrent, en un 
mot, ce (pii peut iniluer sur ces actions, je puis prouver que 
rhonime n’est point libre. 

Mes preuves seront tirées de l'expérience; elles seront tirées 
des observations que j’ai faites sur les motifs de mes actions et 
sur celles des autres. 

Je soutiens premiè.remcnt que tous les hommes se déterminent 
par des raisons tant bonnes que mauvaises (ce qui ne fait rien à 
mon hypodièse); et ces raisons ont jiour fondement une certaine 
idée de bonbeur ou de bien-être. D’où vient ipic, lorsqu’un li- 
braire m’apporte la Ifenriade cl les Èpigrammes de Rousseau , 
d'où vient, dis -Je, que je choisis la Henriadef C’est que la Hen- 
riade est un ouvrage parfait, et dont mon esprit et mou cœur 
peuvent tiier un usage excellent, et que les èpigrammes ordu- 
rières salissent l'imagination. C’est donc l’idée de mon avantage, 
de mon bien-être, qui porte ma raison à se détenniner en faveur 
d'un de ces ouvrages préférablement à l’autre. C’est donc l’idée 
de mon boidieur qui détermine toutes mes actions. C'est donc le 
i-cssort dont je dépends, et ce ressort est lié avec un autre, ipii 
est mon tempérament. C’est là précisément la roue avec laquelle 
le Createur monte les l’cssorls de la volonté; et l’homme a la 
même liberté (|ue le pendule. Il a de certaines vibrations, en un 
mol, il peut faire des actions, etc., mais toutes .asservies à son 
tempérament, et à sa façon de penser plus ou moins bornée. 

Questionnez (jucl homme il vous plaira sur ce qu’il a fait telle 
ou telle action; le plus stupide de tous vous alléguera une raison. 
C'est donc une raison (pii le détermine. L’homme agit donc selon 
une loi, et en consé(iuence du ton que le Créateur lui a donné. 

Voici donc une vérité non moins fondée sur l’expérience. 
Concluons donc que l’homme porte en soi le mobile qui k déter- 
mine, ou (pii cause scs résolutions. 

Je voudrais, pour l’amour de la fatalité absolue, qu’on n’ei'it 
jamais eberebé de subterfuge contre la liberté dans de faux rai- 
sonnements. Tel est celui (|ue vous combattez très-bien, et que 
vous détruisez totalement. En effet, rien de ^noins conséquent, 
(|iic nous serions des dieux si nous étions libres. Il y a beaucoup 
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de témérité à vouloir raisonner des choses qu’on ne connaît point; 
et il y en a encore inriniment plus de vouloir prescrire des limites 
à la toute-puissance divine. 

J’examine simplement les vérités qui me sont connues; et de 
là je conclus que, puisqu'elles sont telles. Dieu a voulu qu’elles 
soient. Mon raisoimemcnt ne fait qu’cncliaincr les effets de la 
nature avec leur cause primitive, qui est Dieu. 

Selon ce système, Dieu, ayant prévu les effets des tempéra- 
ments et des caractères des hommes, conserve en plein sa pre- 
science; et les hommes ont une espèce de liberté, quoique tiès- 
bomée, de suivre leui-s raisonnements, ou leur façon de penser. 

11 s’agjt à présent de montrer que mon hypothèse ne contient 
rien d’injurieux ni de contradictoire contre l'essence divine. C’est 
ce que je vais prouver. 

L’idée que j’ai de Dieu est celle d’un Etre tout-puissant, très- 
bon, infini, et raisonnable à un degré supérieur. Je dis que ce 
Dieu se détermine en tout par les raisons les plus sublimes, qu’il 
ne fait rien que de très -raisonnable et de très -conséquent. Ceci 
ne renverse en aucune façon la liberté de Dieu; car, comme Dieu 
est la raison même , dire qu'il se détermine par la raison , c’est 
dire qu’il sc détermine par sa volonté; ce qui n’est en ee sens 
qu’un jeu de mots. Déplus, Dieu peut prévoir ses propres ac- 
tions, puisqu'elles sont asservies à l'infini, à l'excellence de ses 
attributs. Elles portent toujours le caractère de la perfection. Si 
donc Dieu est lui -même le destin, comment en peut -il ctix* l’es- 
clave? Et si ce Dieu qui, selon M. Clarke, ne peut se tromper, 
si ce Dieu prévoit les actions des hommes, il faut donc néces- 
sairement qu’elles arrivent. .M. Clarke lui -même l'avoue sans 
s’en apercevoir. 

Mon raisonnement sc réduit à ce que. Dieu étant l'cxccllencc 
même, il ne peut rien faire que de très -excellent; et c’est ce 
qu’attestent les oeuvres de la nature; c’est de quoi tous les hommes 
en général nous sont un témoignage, et de quoi vous persuade- 
riez seul , s’il n’y avait que vous dans l’univers. 

Cependant il faut se garder de juger du monde par parties; 
ce sont les membres d’un tout, où l'assortiment est nécessaire. 
Dire, parce qu’il y a quelques hommes malfaisants, que Dieu a 
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tout mal fait, c’est jierdrc de vue la-toLilitc, c'est considérer iin 
point dans un ouvrage de miniature, et négliger reffet de l’cn- 
scmblc. Comptons que tout ce que nous apercevons dans la na- 
ture concourt au.\ vues du Créateur. Si nos yeux de taupe ne 
peuvent apercevoir ces vues, ce défaut est dans notre nerf op- 
tique, et non pas dans l’objet que nous envisageons. 

Voilà tout ce que mon imagination a pu vous founiir sur le 
roman de la fatalité absolue et sur la prescience divine. Du reste, 
je respecte beaucoup Cicéron , protecteur de la liberté , quoique , 
à ibre vrai, scs Tuscidanes sont, de tous scs ouvrages, celui qui 
me convient le mieux. 

Vous ennoblissez le Dieu de M. Clarke .d’une telle façon, que 
je commence déjà à sentir du respect pour cette Divinité. Si vous 
eussiez vécu du «temps de Moïse, le Dieu d’ Abraham , d'Isaac et 
de Jacob n’y aurait rien perdu; et sûrement il aurait été plus 
digne de nus hommages que celui ({ue nous présente le bègue lé- 
gislateur des Juifs. 

Je me réserve de vous parler une autre fois de votre excellent 
Essai de p/iYsif/iie. Cet ou\ rage mérite bien d’occuper une autre 
lettre particulièrement destinée à ce sujet. Je remplirai égale- 
ment mes engagements touchant le Siècle de Louis XIV; et je 
joindrai à celte IctU’e (pielqucs considérations sur l'état du corps 
politique de l’Europe,® que je vous prierai cependant de ne com- 
muniquer à personne. Mou dessein était de le faire imprimer eu 
Angleterre, comme l’ouvrage d’un anonyme. Quelques raisons 
m’en ont fait différer l’exécution. 

J’attends XEpîlre sur V Amitié cotamc une pièce qui couron- 
nera les autres. Je suis aussi affamé de vos ouvrages que vous 
êtes diligent à les composer. 

Je fus tout surpris, eu vérité, lorsque je vis que la marquise 
du Châtelet me trouvait si admirable. J’en ai cherché la raison 
suffisante avec Leibniz, et je suis tenté de croire que cette grande 
admiration de la marquise ne vient que d’un petit grain de pa- 
resse. Elle n’est pas aussi généreuse que vous de ses moments. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton, et, suivant la mode 
de Paris, je vais composer un libelle contre lui. Il ne dépend i|ue 

• Voyez t. VIII , p. IX et X , cl ji. 1 — 17. 
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(II* la iiiarqiiisi; de l'établir la paix ciilic nous. Je eède volontiers 
à Newton la préfércnee ipie l’aneiennclé de eonnaissanee et son 
mérite personnel lui ont aequise, et je ne demande tpie qiielcpics 
mots éerits dans des moments perdus; moyennant quoi Je liens 
(piitte la marquise de toute admiration (|ucleoii(pic. 

J'ai sonné le tocsin mal à propos dans la dernière lettre que 
je vous ai écrite; vous voudrez bien eontinucr votre correspon- 
dance par M. Tbicriot. Mon soupçon, après l'avoir éclairci, s'est 
trouvé mal fondé. J'en suis bien aise, jiarce que cela me procu- 
rera d'autant plus promptement vos réponses. 

Vous ne sauriez croire à ipicl point j’cslimc vos pensées, et 
combien J'aime votre cœur. Je suis bien fâché d’être le Saturne 
du monde planétaire dont vous êtes le sidcil. Qu’y faire':* Mes 
sentiments me rapprochent de vous, et l’alTection (pie je vous 
porte n’en est pas moins fervente. Je Joins à celte lettre ce que 
vous m’avez demandé sur la vie de la (izarine et du rzarowilz. 
Si vous souhaitez quelque chose de plus sur ce sujet, je m’offre 
de vous satisfaire, étant à Jamais, monsieur, etc. 


5a. DK VOKTAIRK. 

(târcv) avril ij.’IS. 

jMonscignciir, J’ai reçu de nouveaux bienfaits de Votre Altesse 
Royale, des fruits juéeienx de votre loisir et de votre singulier 
génie. L'ode à Sa Majesté la Reine votre mère me paraît votre 
plus bel ouvrage. Il faut bien, ipiand votre comr se Joint à votre 
esprit, qu’il en naisse un chef-d'œuvre. Je n’y trouve à reprendre 
epte quelques expressions qui ne sont pas tout ;i fait dans notre 
exactitude française. Nous ne disons pas des encens au pluriel; 
nous ne disons point, comme ou dit. Je crois, en allemand, en- 
censer à quelqu’un. Cette phrase n’est en usage que paniii 
quelques ministres réfugiés, ipii tous ont un peu corrompu la 
• Voyez l. XIV, p. 4.t et 44' 
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pureté de la langue française. Voilà à peu près tout ce (jiic naa 
pédanterie granunaticale peut critiquer dans cet ouvrage char- 
mant, que je chéris comme homme, comme poète, comme servi- 
teur bien tendrement attaché à votre auguste pei'sonne. 

Que je suis enchanté quand je vois un prince, né pour régner, 
dire : 

Ta clémence et Ion équité. 

Ces limites de ta puissance. 

Voilà deux vers que j’admirerais dans le meilleur poète, et 
qui me transportent dans un prince. Vous faites, comme Mare- 
Aurèle, la satire des cours par votre exemple et par vos écrits, 
et vous ave?., par-dessus lui, le mérite de dire en beaux vers, 
dans une langue étrangère, ce qu’il disait assez, sèchement dans 
sa langue propre. 

Si la tendresse respectable qui a dicté cette ode ne m’avait en- 
levé mon premier suffrage, je pourrais le donner à l’ode. Enfin 
il y a plus d’imagination; et le mérite de la difficulté surmontée, 
qu’on doit compter dans tous les arts, est bien plus grand dans 
une ode que dans une KpUre libre. 

Le Printemps est dans un tout autre goût; c'est un tableau 
de Claude Lorrain. 11 y a un poète anglais, homme démérité, 
nommé Thomson, qui a fait les Quatre Saisons dans ce goiit-là, 
en blank verses, sans rime. Il semble que le même dieu vous ait 
inspirés tous deux. 

V. A. R. me permettra -t -elle de faire sur ce poème une re- 
marque qui u’est guère poétique? 

F.l dans le vaste cooi-s de ses longs inonvcnicnls, 

La terre, gravitant et roulant sur ses lianes. 

Approchant du soleil , en sa carrière immense. . . . 

Voilà des vers philosophiques, par conséquent leur devoir est 
d’ètre vrais et d’avoir raison. Ce n’est pas ici Josué qui s’accom- 
mode à l’erreur vulgaire, et qui parle en homme très - vulgaire ; 
c’est un prince copernicien qui parle, un prince dans les Etats de 
qui Copernic est né; car je le crois né à Thorn, et je pense que 
votre maison royale pourrait bien avoir des droits sur Thom; 
mais venons ati fait. Ce fait est. que la terre, du printemps à 

i3* 
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rélé, s’éloigne toujoui-s <hi soloil, de façon r|u’au milieu du ('an- 
cor, elle est environ d’un million de grands milles germaniques 
plus loin de cet astre qu’au milieu de l'hiver, cl (juc nous avons, 
moyennant cette inégalité dans son coure, huit jours d'été de plus 
que d'hiver. Je sais bien qu’on a cru longtemps qu’en été nous 
étions plus pi'cs du soleil; mais c’est une grande erreur. Il ne 
doit pas paraître singulier (pi’un trente-troisième degré de proxi- 
mité de plus ne. nous échauffe pas; car je n’ai guère plus chaud 
il trente-deux pieds de ma cheminée qu’.'i trente-trois. Ce qui fait 
la chaleur n’est donc pas la proximité, mais la perpendicularité 
des rayons du soleil, et leur plus grande quantité réfractée de 
l’air sur la terre. Or, en été, les rayons sont plus approchants <le 
la perpcndicule cl plus réfractés sur notre hori/.on septentrional, 
comme sait V. A. Je fais tout ce verbiage pour excuser mon 
unique critique. D’ailleurs , Je ne puis trop remercier V. A. R. de 
l’honneur (pi’ellc fait à notre Parnasse français. 

J’envoie la quatrième Èjtitre par ce paquet; je corrige la troi- 
sième. J’aui-ais envoyé les trois nouveaux derniers actes de Mé- 
rope; mais ou les transcrit. 

Ce que V. A. R. a daigné me mander du c/.ar Pierre I" change 
bien mes idées. Est -il possible que tant d’borrcure aient pu se 
Joindre à des desseins (jui auraient honoré Alex.-indrc? Quoi! po- 
liccr son peuple et le tuer! être bourreau, abominable bourreau, 
et législateur! quitter le tronc pour le souiller ensuite de crimes! 
créer des hommes, et déshonorer la nature humaine! Prince, qui 
faites l'honneur du genre humain pjir le cœur et par l’esprit, dai- 
gne/. me développer celle énigme. J’atlcudrai les mémoires que 
vos bontés voudront bien me communiquer, et Je n’en ferai usage 
que par vos ordres. Je ne continuerai Y Histoire de Louis XIV, 
ou plutôt de son Siècle, que quand vous me le commhndcrc/.. 
,1c ne veux .... (Le reste mam/ue.J 
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53. ÜU MÊME. 

Circy, 20 nini 17.I8. 

IVIoiiseigneiir, vos jours de poste sont comme les jours de Titus; 
vous pleureriez, si vos lettres ii’éuient ])qs des bienfaits. Vos 
deux dernières, du 3i mars et ig avril, dont V. A. R. m'honore, 
sont de nouveaux liens (|ui m'attachent à elle; et il faut bien que 
chacune de mes réponses soit un nouveau serment de fidélité que 
mon âme, votre sujette, fait à votre .âme, sa souveraine. 

La |ircmièrc chose dont je me sens forcé de parler est la ma- 
nière dont vous pensez sur Machiavel. Comment ne seriez -vous 
point ému de cette colère vertueuse où vous êtes presque contre 
moi, de ce que j’ai loué le style d’un méchant homme? C’était 
auxBorgia, père et (Ils, et à tous ces petits princes i[ui avaient 
besoin de crimes pour s’élever, à étudier cette politique infernale; 
il est d’un prince tel que vous de la détester. Cet art, qu’on doit 
mettre à côté de celui des Locuste et des Brinvilliers, » a pu don- 
ner à quelques tyrans une puissance passagère, comme le poison 
peut procurer un héritage; mais il n’a jamais fait ni de grands 
hommes, ni des hommes heureux; cela est bien certain. A ([uoi 
peut- on donc parvenir par cette politiijuc affreuse? Au malheur 
des autres et au sien même. Voilà les vérités ipii sont le caté- 
chisme de votre belle ümc. 

Je suis si pénétré de ces sentiments, qui sont vos idées innées, 
et dont le bonheur des hommes doit être le fruit, que j’oubliais 
presque de rendre grdee à Y. A. R. de la bonté qu’elle a de s’in- 
téi'csser à mes maux particuliei’s. Mais ne faut-il pas que l’amour 
du bien public marche le premier? Vous joignez donc, mon- 
seigneur, à tant de bienfaits celui de daigner considter pour moi 
des médecins. Je ne sais qu’une seule chose aussi singulière que 
cette bonté, c’est que les médecins vous ont dit vrai. 11 y a long- 
temps que je suis persuadé que ma maladie, s’il est permis de 
comparer le mal avec le bien, est, tout comme mon attachement 
à votre personne, une all'aire pour la vie. 

Les consolalions que je goûte dans ma délicieuse retraite et 

• Voyc» l. XIV', p. 17Ü. 
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ilans riioimciir de vos lettres sont assci fortes pour me faire sup- 
porter des doulcui's eucoi-e plus i^raudes. Je souffre très-patlcin- 
ineut; cl, ipioiipic les doulcui's soient ipielqiiefois longues cl ai- 
guës, Je suis très-éloigné de me croire inallieureux. Ce u’esl pas 
que je sois stoïcien; au contraire, c’est parce que je suis très- 
épicurien, parce que je crois la douleur nu mal et le plaisir un 
bien, et que, tout bien compté et bien pesé, je trouve iiiliniment 
plus de douceurs que d’amertumes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai sur vos pas, si 
V. A. R. le permet, dans l’abime de la métapbysiipie. Un esjtrit 
aussi juste que le vôtre ne pouvait assurément regarder la <|ues- 
tioii de la liberté comme une chose démontrée. Ce goût (jue vous 
avez pour l'ordre et renebainement des idées vous a représenté 
fortement Dieu comme inailre unique et inliiii de tout; et cette 
idée, quand elle est regardée seule, sans aucun retour sur nous- 
mêmes, semble être un principe fondamental d’où découle une 
fatalité inévitable d.-ins toutes les opérations de la nature. Mais 
aussi une autre manière de raisonner semble encore donner h 
Dieu plus de puissance, et en faire mi être, si j’ose le dire, plus 
digne de nos adorations; c’est de lui attribuer le pouvoir de faii-c 
des êtres libres. La première méthode semble en faire le Dieu des 
macliiiies, et la seconde le Dieu des êtres pensants. Or, ces deux 
méthodes ont chacune leur force et leur faiblesse. Vous les pe- 
sez dans la balance du sage; et, malgré le terrible poids que les 
Leibniz et les Wolff mettent dans cette balance, vous prenez en- 
core ce mot de Montaigne, Que sais-je? pour votre devise. • 

Je vois plus que jamais, par le mémoire sur le czarowiiz, que 
V. A. R. daigne m’envoyer, que l’histoire a son pyrrhonisme aussi 
bien que la métaphysique. J’ai eu soin , dans celle de Louis XIV, 
de ne pas percer plus qu’il ne faut dans l’intérieur du cabinet. 
Je regarde les grands événements de ce règne comme de beaux 
phénomènes dont je i-cnds compte, sans remonter au premier 
principe. La cause première n’est guère faite pour le ]»hysicien, 
et les premiers ressorts des intrigues ne sont guère faits pour 

» Essais de Montaigne, livre II, clia[>. la : *00110 jiliantaivio (dn pyrrlio- 
■nivinc, do douter ilc tout) rat pliix aùrcnicnl conçue par inlcmigalion : Que 
•sçay~Jef connue je la porte à la devivc d*nnc balauce. ■ N'oyez l. XIV', p. iS. 
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rjiisloricii. Peindre les mœurs des lioiiimcs, faire l'Iiisloire de 
l’espril humain dans ce beau siècle, cl surtoul l'Iiistuire des arls, 
voilà mon seul objet. Je suis bien sûr de dire la vérité quand je 
parlerai de Des Caries, de Corneille, ilu Poussin, de Cirardou,'* 
de tant d'établissements utiles au.\ bommcs: je serais Sûr de men- 
tir, si je voulais rendre compte des convci-salions de Louis XIV 
et de madame de Maintenoii. 

Si vous daignez m’encourager dans celte carrière, je m’y en- 
foncerai plus avant que jamais; mais, en attendant, je donnerai 
le reste de celte année à la physique, et surtout à la pliysiipie 
expérimentale. J’apprends, par toutes les nouvelles publiques, 
qu’on débite mes Eléments rie Newton; mais je ne les ai point 
encore vus. II est plaisant <pic l’auteur et la personne à qui ils 
sont dédiés*» soient les seuls qui n’aient point l'ouvrage. Les li- 
braires de Hollande se sont précipités, sans me consulter, sans at- 
tendre les changements que je préparais; ils ne m’ont ni envoyé 
le livre, ni avefli qu’ils le débitaient. C’est ce <|ui fait <|uc je ne 
peux avoir moi -même l’honneur de l’adresser à V. A. U.; mais 
on en fait une nouvelle édition plus correcte, que j'aurai l’hon- 
neur de lui envoyer. 

11 me semble, monseigneur, que ce petit cornmercium episto- 
licum embrasse tous les arls. J'ai eu fbonneur de vous parler 
de morale, de métaphysique, d'histoire, de physique; je serais 
bien ingrat, si j’oubliais les vers. El comment oublier les derniers 
(pie V. A. R. vient de m’envoyer? Il est bien étrange ipie vous 
puissiez écrire avec tant de facilité dans une langue étrangère. 
Des vers fraii(,'ais sont Irès-dilKcilcs à faire en France, et vous en 
composez, à Remusberg, comme si Chaiilieu, Chapelle, Gresscl, 
avaient l’honneur de souper avec V. A. R. (Le reste manque.) 


» KrntiçoU (îii’anJuii . ccicbre vculplciir, ne en iblto, mourut le iiiéiuc Jour 
^uc Lmiiü \IV\ le 1*^' üeplciubrc 1715. 

La marquise du (diAlclct. 
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54. A VOLTAIRE. 


Mai 1 7H8. • 

jVIoii cher ami, ce titre vous est dû, et par voti-e rare mérite, et 
par la sincérité avec laquelle vous me faites apercevoir mes fautes. 
Je suis charmé de votre critique; je corrif'crai tous les endroits 
que vous avci marqués; je travaillerai comme sous vos yeux. 
V’os lumières cl vos censures seront comme les canaux qui forment 
les jets d’eau; elles i-èglcronl l’essor de mon esprit; et, plus vous 
mettrez de sévérité dans vos criti(|ucs, plus vous augmenterez 
mes obligations. 

Votre quatrième flpitre est un chef-d’(puvrc. Césarion et moi, 
nous l’avons lue, relue et admirée plus d’une fois. Je ne saurais 
vous dire à quel point j’estime vos ouvrages. La noble hardiesse 
avec laquelle vous débitez de grandes vérités m’enchante. 

Au bord lie l’infini Ion cours doit s’arrêter. •> 

Ce vers est peut-être le plus philosophique qui ait jamais été 
fait. L’orgueil de la plupart des savants n’est pas capable de se 
ployer sous cette vérité. 11 faut avoir épuisé la philosophie j»our 
en dire autant. 

V'ous avez un talent tout particulier pour exprimer les grands 
sentiments et les grandes vérités. Je suis channé de ces deux vers; 

O divine amitié, iëlicité parraite, 

Seul mouvement de l'àme où l’excès soit permis!® 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le cœur de 
tous mes compatriotes et de tous les hommes. Si le genre humain 
pensait ainsi, nous verrions une république plus parfaite et plus 
heureuse que celle de Platon. 

* Il SC peut que celle lettre n*ait été ccrile qu'iiprci» l<*i revue à laquelle Krê> 
(lcric l'ait allusion dans le sixième alinea. 

^ Quatrième Discours sur i Homme. De la hlodèratiun en Uml. l£uvres de 
VttUairc, cdil. Ueucliul, t. Xll, p. 71. 

« !.«. c. , p. 7G. 
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Celte saison, qui est pour moi le semestre de Mars, > m’a tant 
rourni d’occupation , «ju’il m’a été impossible de vous répondre 
plus tôt. J’ai reçu encore la eiiKpiicmc kpitre sur le Bonheur, cl 
je réponds à toutes ces lettres à la fois. 

l’our vous parler avec ma franchise ordinaire, je vous avoue- 
rai iialurcllcment que to«it ce <pii regarde Y Homme-Dieu^ ne me 
plaît point dans la bouche d'un ])hilosophc, d’un homme qui doit 
être au-dessus des erreurs populaires. Laisser, au grand Corneille, 
vieux radoteur et tombé dans l'enfance, le travail insipide de ri- 
mer Y Imitation de Jésus-Christ , cl ne tirei que de votre fonds ce 
ipic vous avez à nous dire. On peut parler de faldes, mais seide- 
meiit comme fables; et je crois i[u’il vaut mieux garder un si- 
lence profond sur les fables chrétiennes , canonisées par leur an- 
cienneté cl par la crédulité des gens absurdes et stupides. 

II n’y aurait qu’au lbé:Urc où je permettrais de représenter 
(|uelquc fragment de l'Iiistoirc de ce prétendu Sauveur; mais dans 
votre cinquième Epitre^ il paraît tjuc trop de condcsccndaticc 
pour les jésuites ou la prclraille vous a déterminé à parler de 
ce ton. 

Vous voyez, monsieur, que je suis sincère. Je puis me trom- 
per, mais je ne saurais vous déguiser mes sentiments. 

Césarion a reçu avec joie et avec transport la lettre que vous 
lui avez écrite. Vous recevrez sa réponse sous ce même couvert. 
Nous allons nous séparer pour un temps, puisque je suivrai le 
Roi au pays de Clèvcs. Je compte y être le mois prochain. Ayez 
la bonté d’adresser vos lettres, vers ce temps, au colonel Rorcke, 
à Wéscl. J’espcrc en recevoir quelques-unes pendant le séjour 
que j’y fer;ii , vu la proximité de la F rance. Je tournerai le vi- 
sage vers Circy; je ferai comme les Juifs captifs à Rabylonc, 


• Frcilcric séjourna à Berlin du 97 mai au 11 juin 1738, pour passer eu 
revue avec son régiment. Voyea sa correspondance avec Subin et avec Gainas, 
t. XV'l , p. 35 a et tSi. Voyet aussi t. XIV, p. 53 . 

Allusion à ces vers du septième Discours sur V Homme : 

Quand reunemi divin des scribes et des prêtres . . . 

L'Homme* Dieu, etc. 

(Havres de VoUatre^ edit. Ueuebut, t. XII, p. tj-j. 

* Krcdcric veut dire le septième Discours sur l’Homme. Sur la vraie Vertu. 
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qui SC loiiriiaicnl ^eI■s le oùlé du temple |>oiir faiiT leurs prières 
et jK)ur implorer rassislauee divine. 

VDiei quehpies pièces de ma laçon (pie j’c.xpose au creuset. 
Je crains fort (pi’elles ne soutiennent pas l'épreuve. C’est, comme 
vous VOVC7., toujours le démon des vers ipii me domine. Rienli'it 
celui des combats jiourra influer sur moi. .Si le sort ou le démon 
de la piierre me rend ennemi des Fraiu,'ais, sove/. bien persuadé 
<|ue la haine n'aura jamais d'emiiire sur mon esprit, et (|iie mon 
eu'ur démentira toujours mon bras. ^ ous .seul, inonsieiir, me 
faites aimer votre nation. Je chérirai tendrement les habitants 
de Cii-ey, tandis tpie je ferai la i;uerre au.\ Français; et je dirai: 

Mon épée, 

tjui du s.vng espai’nol eilt (‘té mieux ticinpée ...» 

Je vous prie de me domier de vos nouvelles le plus souvent 
(ju’il vous sera possible; je suis d’uue in(}uiétudc extrême sur tout 
ce qui regarde votre santé. Nous venons de jicrdrc ici un des 
plus grands hommes d'.'VIlemagnc ; c'est le fameux M. de Beau- 
sobre, •> homme d'honneur et de probité, grand génie, d'un esprit 
lin et délié, grand orateur, s.ivant dans l'histoire de l'Église et 
dans la littérature, ennemi implacable des jésuites, la meilleure 
plume de Berlin, un homme plein de feu et de vivacité, que 
quatre-vingts années de vie n’avaient pu glacer; d’ailleurs sen- 
tant (piclquc faible pour la superstition, défaut assez, commun 
chc7, les gens de son métier, et connaissant assez la valeur de scs 
talents pour- être sensible aux applaudissements et à la louange. 
Cette perte m’est d’autant plus sensible, qu’elle est irréparable. 
Nous n’avons personne (jui puisse remplacer M. de Beaiisobre. 
Les hommes de son mérite sont rares, et quand la nature les 
sème, ils ne parviennent pas tous ,'i la maturité. 

R m'est parvenu une lettre (pi’iine dame de ce pays -ci vous 
a écrite.® \ ous aurez bien vu, par sou style, (pi’clle est brouillée 
avec le sens commun. Ne jugez pas de toutes nos dames par cet 

« Henriadr, chnnl III. v. ir)<) cl aoo. 

^ Morl le 5juin lyilS. Vove* 1. XVI, p. ivn, xviii, cl iii)— lal». cl ci- 
(IcMiiK, I». 14 . 

* \ oyci l. \ VI , |i. liu . cl i5î*. 
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échantillon, et croyez qu'il en est dont l’esprit et la ligure ne vous 
paraîtraient pas réprouvables. Je leur dois bien quelque mot eu 
leur faveur, car elles répandent des charmes ine.xprimables dans 
le commerce de la vie; en faisant meme abstraction de la galan- 
terie, elles sont d'une nécessité indispensable dans la société; sans 
elles toute conversation est languissante. 

J’attends la Mérope, j’attends quelque merveille fraîchement 
éclose ; j'attends des nouvelles de mon ami , une réponse sur 
((uelques bagatelles que j’ai fait partir pour le petit paradis de 
Cirey; et toute cette attente me fait bien languir. J’ai oublié de 
vous dire que j’ai reçu votre Newlon, j’entends l’édition de Hol- 
lande. Je vous ai promis de vous communiquer toutes mes ré- 
ilexions; mais le moyen? Je n’ai pas eu, depuis quatre semaines, 
le moment de me reconnaître, et à peine puis -je vous écrire ces 
deux mots. 

Mille amitiés à la marquise et à tous ceux qui sont assemblés 
à Cirey au nom de Voltaire. Je vous prie, ne m’oubliez point, 
et soyez fermement persuadé de l’estime et de l'amitié avec la- 
(|uelle je suis, monsieui-, etc. 


55. DE VOLTAIRE. 

( Cirey ) juin ly'JS. 

IMouscigncur, j'ai reçu une partie des nouvelles faveurs dont 
V. A. H. me comble. M. Thicriot m’a fait tenir le paquet où je 
trouve le l’Iiilosophe guerrier et les Epilres à ,’Vl.M. de Keyserlingk 
et Jordan. Vous allez à pas de géant, et moi, je me traîne avec 
faiblesse. «le n’ai l’honneur d’envoyer qu’une pauvre Epitre : 
opuriel ilium crescere , me aulem minui.^ 

.\vec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les sentiers de la gloire! 

.Seigneur, lorsque vous vous battrez , 

Silirit Jean. ch.i|>. 111, v. 3u. 
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Il est clair que vous cueillrrcz 
Ces lieaux lauriei-s de la victoire, 

Et même vous les chanterez; 

Vous scj'ez l'Achille et rHomere. 

Votre esprit, votre ardeur ^llemère, 

Des Français se feront chérir; 

V^ous aurez le double plaisir 

Et de, nous vaincre , et de nous plaire. " 

Je demande en grâce à V. A. R. qu’une des premières expédi- 
tions de scs campagnes soit de venir rejtrcndrc (ürcy, qui a été 
triîs-iii justement détaché de Renmsbcrg, auquel il appartient de 
droit. Mîiis, à la ptiix, ne rende/, jamais Cirey, je vous en con- 
jure, monseigneur; rendez, si vous le voulez, Strasbourg et Metz, 
mais gardez votre Cirey, et surtout que le canon n’endommage 
point les lambris dorés et vernis, et les niches et les cntrt^-sols 
d’Emilie. Je me doute qu’il y a en chemin une écritoirc pour elle. 
Celle dont vous avez honoré M. Jordan va faire éclore d’excel- 
lents ouvrages. Si c’était un autre que Jordan, je dirais sur cette 
écritoire venue de votre main ce (pie je ne sais (juel Ture disait 
à Scanderbeg: «Vous m’avez envoyé votre sabre, mais vous ne 
m’avez pas envoyé votre bras.» 

\’otrc Kpttre a Jordan •> est de la très - bonne plaisanterie ; 
celle à Césarion ' est digne de votre cœur et de votre esprit. Le 
Philosophe guerrier^ répond très-bien à son titre; cela est plein 
d’imagination et de raison. llcmar(}ucz, je vous en supplie, mon- 
seigneur, (juc vous ne faites que de légères fautes contre la langue 
et contre notre versification. Par cxcuiplc, dans ce beau com- 
mencement : 

Loin de ce stjoiir solitaire 

Où, sous les auspices charmanis 

De l'amilié tendre et sincère, etc., 

vous mettez la science non d'orgueil enjlée. 

« Voltaire écrit à il'Alembcrt, le C tlécciiibrc lyoyt'Le roi «le Prusse a 
•oiitenii ce qu'il a toujoui's ilcsiré, de battre les Français, de leur plaire, et de 
■ he moquer d’eux. • 

Vuycx t. XIV\ I». 45 — 47- 

*■ K. c», p. 53 — 5tj. 

'' Voyci t. XI, I». üG — 68. 
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Vous ne pouvei deviner que science esl là de trois syllabes , 
et que ce non est un peu dur apres science. Voilà ce qu’un gram- 
mairien de l’Académie française vous dirait; mais vous avez ce 
<{ue n’a nul académicien de nos jours, je veux dire du génie. 

Je vous demande pardon, monseigneur, mais savez-vous com- 
bien ces vers sont beaux : 

Et le trépas qui nous poursuit 
Sous nos pas creii.se notre tombe; 

L’homme est une ombre qui s’enfuil , 

Une Heur qui se fane et tombe. 

Mille chemins nous sont ouverts 
Pour quitter ce triste univers; 

Mais la nature si féconde 

N'en fit qu’un pour entrer au inonde. 

Elle n’a fait qu’un Frédéric; puisse- 1- il rester en ce monde 
aussi longtemps que son nom ! 

Je jure à V. A. R. que, dès que vous aurez repris possession 
du château de Cirey, il ne sera plus question de la capucinade que 
vous me reprochez si héro'iquement. Mais, monseigneur, Socrate 
sacrifiait quelquefois avec les Grecs. Il est vrai que cela ne le 
sauva pas; mais cela peut sauver les petits socratins d’aujoiu-d’hui : 

Félix, ffuem Jaciunt aliéna pericula rautum! 

Il y avait une fois un beau jeune lion qui passait hapdiment 
auprès d’un ânon que son maître chargeait et battait : «N’as- tu 
«pas de honte, dit ce lion à l’ânon, de te laisser mettre ainsi deux 
«panière sur le dos? — Monseigneur, lui répondit l'ânon, quand 
«j’aurai l’honneur d’être lion, ce sera mon maitre qui portera 
«mes paniers.» 

Tout ânon ipie je suis, voici une Fpilre assez ferme ipic j’ai 
l’honneur de joindre à ce paquet. Je serais curieux de savoir ce 
qu’un Wolff en penserait, si sapienlissimus Wolfjius pouvait lire 
des vers français. Je voudrais bien avoir l'avis d’un Jordan, qui 
sera, je crois, digne successeur de M. de Beausobre; surtout d’un 
Césarion, mais surtout, surtout de V. A. R., de vous, grand 
prince et grand homme, qui réunissez tous les talents de ceux 
dont je parle. 


Digitized by Google 


io<i CORHESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

V. A. R. a lu, sans doute, rcxrelleul livre de M. de Maiipcr- 
tiiis. » Un homme tel <jue lui fonderait a Rcriin (dans l’occasion) 
une Académie des seienees qui serait au-dessus de celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keyserlingk, de l’Ephestion de 
Rcmusberg; vous avez, grand prince, ce qui manque à ceux qui 
sont ce que vous serez un jour, vous avez de vrais amis. 

Je suis étonné de voir par la lettre de V. A. R., non datée, 
qu’elle n'a point reçu les quatre actes de la Mèrope, accompagnés 
d’une assez longue lettre. Cependant il y a six semaines que 
M. Thieriot m’accusa la réception du p.Kpict, et dut le mettre 
à la poste. Il y a eu quelquefois de petits dérangements arrivés 
au commerce dont vous m’honorez. Je compte envoyer bientôt 
à V. A. R. un exemplaire d’une édition plus correcte des Eléments 
fie Newton. Il n’y a que vous au monde, monseigneur, qui puis- 
siez allier tout cela avec la foule, de vos occupations et de vos 
devoirs. 

Madame du Châtelet ne cesse d’être pénétrée pour votre per- 
sonne d’admiration et de regrets. Vous m’avez donné un 

grand titre: je ne pourrai jamais le mériter, quoique mon coeur 
fasse tout ce qu’il faut pour cela. Un homme que le fameux che- 
valier Sidneyl’ avait aimé ordonna qu’après sa mort on mit sur 
sa tombe, au lieu de son nom : Ci-gtt l'ami de Sidner. .Ma tombe 
ne pourra j,vmais avoir un tel honneur : il n’y a pas moyen de se 
dire l’ami de ... . 

Je suis avec la plus profonde vénération et le dévouement 
tendre que vous daignez permettre, etc. 


• La Figure de la terre. Paris, lySS. V'oye» la lellre Hc Krétlcric à Mau- 
pertuis, du ao juin de la même année, t. XVll, p. 335. 

^ Algernon Sidner. ardent républicain, fut décapité à Londres, on i683, à 
cause de ses Discourses concerning government. 
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56. A V O LT AI R K. 

Amahlin, 17 juin ly.lS. 

Mon clicr ami, c’est la marque d'im génie bien supérieur ipie de 
recevoir, comme vous faites, les doutes que je vous propose sur 
vos ouvrages. Voilà donc Machiavel r.ayé de la liste des grands 
hommes, et votre plume regrette de s’être souillée de son nom. 
L’ahhé DiiBos,» dans son par.àllèle de la poésie et de la pein- 
ture, cite cet Italien politique au nombre des grands hommes que 
rit,-ilie a produits. Il s’est trompé assurément, et je voudrais 
que dans tous les livres on put rayer le nom de ce fourbe poli- 
tique du nombre de ccu.x où le vôtre doit tenir le premier rang. 

Je vous prie instamment de continuer le Siècle de l^mis XIV, 
Jamais l'Europe n’aura vu de pareille histoire, et j’ose vous as- 
surer (pi’on n’a pas même l’idée d’un ouvrage aussi parfait que 
celui que vous ave/, commencé. J'ai meme des raisons qui me 
paraissent plus pressantes encore pour vous prier de finir cet 
ouvrage. 

Cette physique expérimentale me fait trembler. Je crains le 
vif-argent, e et tout ce que ces expériences entraînent apres elles 
de nuisible à la santé. Je ne saurais me pereuader cpic vous ayez 
la moindre amitié pour moi, si vous ne voidez vous ménager. 
En vérité, madame la marquise devrait y avoir l'teil. Si j’étais à 
sa place, je vous donnerais des occupations si agréables, qu’elles 
vous feraient oublier toutes vos expériences. 

Vous supportez vos douleurs en véritable philoso)die. Pourvu 
qu’on voulût ne point omettre le bien dans le compte des maux 
(juc nous avons h, souffrir, nous trouverions que nous ne sommes 
point si malheureux. Une grande partie de nos maux ne consiste 
que dans la trop grande fertilité de notre imagination mêlée avec 
nn peu <le rate. 

» V^ovez l. \ , p. et l. XV’II, p. auC. 

^ Que ritalir a produits depuis le reDoiivellcrocnt des sciences. (Variante 
des lEuvre.'i posthumes , t. VIII, p. ^169.) 

c Je crains le vil-ai^ent, je crains le laboratoire, cl tout ce que, clr. (V'a- 
riante des Œuvres posthumes , t, V'Iil, p. Jjo.) 
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Je suis si bien au bout de ma métaphysique, (pi’il me serait 
impossible d’en dire davantage. Chacun fait des efforts pour de- 
viner les ressorts cachés de la nature; ne se pourrait- il pas que 
les philosophes se trompassent tous? Je connais autant de sys- 
tèmes qu’il y a de philosophes. Tous ces systèmes ont im degré 
de prohabilité; cependant ils se contredisent tous. Les Malabares 
ont calculé les révolutions des globes célestes sur le principe que 
le soleil tournait autour d’ime haute montagne de leur pays, et 
ils ont calculé juste. 

Après cela, qu’on nous vante les prodigieux efforts de la rai- 
son humaine, et la profondeur de nos vastes connaissances! Nous 
ne savons réellement que peu de choses; mais notre esprit a l’or- 
gueil de vouloir tout embrasser. » 

La métaphysique me parut autrefois comme un pays propre 
à faire de grandes découvertes; à présent, elle ne me présente 
tpi’une mer immense et fameuse en naufrages. 

Jeune, j’aimais Ovide; à présent c’e.sl Horace.* 

La métaphysique ressemble à un charlatan : elle promet beau- 
coup, cl l’expérience seule nous fait connaître qu’elle ne tient rien. 
Après avoir bien étudié les sciences et obsers é l’esprit des hommes, 
on devient naturellement enclin au scepticisme. 

Vouloir beaucoup ronnaitre est apprendre a douter, b 

La Philosop/iie <le Newlon , à ce que je vols, m’est p.-irvcnuc 
plus tôt qu’à son autem\ On vous a donc refusé la peniiission 
de l’imprimer à Paris? U parait que je liens ce livre de la libéra- 
lité du libraire de Hollande. ® lin habile algébristc de Berlin m’a 
parlé de quelques légères fautes de calcul ; mais d’ailleurs les vrais 
connaisseurs en sont charmés. Pour moi, qui juge sans beaucoup 
de connaissance, j’aurai un jour quelques éclaircissements à vous 

* Dans les (Euvres posthume^, t. VIII, j». 371, ce ver» est altribnc à Doileaii, 
lie qui il n'est pourtant pas. Voycr t. XVIII, p. laq. Voyc» aussi t. XV II, 
p. 307. et t. XIX, p. 359. 

Voyci l. X , p. 97. 

c . . . Qu*à son auteur. Le titre m'en a paru assex singulier, et il paraît bien 
que ce livre le tient de la libéralité du libraire. Un habite, cto. (Variante des 
f/uivre^ posthumes , l.VIU, p. 37a.) 


Digiitzed by Google 


AVEC V O LT A ni E. 


aoij 

demander sur ce vide, qui me paraît fort merveilleux, et sur le 
flux et reflux de la mer causé par l’altractiuii, sur la raison des 
couleurs, etc., etc. Je vous demanderai ce que Pierrot et Lucas 
vous demanderaient, si vous vouliez les instruire sur de pareils 
sujets, et il vous faudra <]uelquc peine encore pour me convaincre. 

Je ne disconviens point d’avoir aper(;u i]ueli|ucs vérités frap- 
pantes datis Newton; mais n’y aurait- il point des principes trop 
étendus, du fdigrane mêlé dans des colonnes d’ordre toscan? Des 
que Je serai de retour de mon voy age , je vous exposerai tous mes 
doutes. Souvenez- vous que 

vers la vérité le doute les conduit. a 

A propos de doute, je viens de lire les trois derniers aetes de 
la Mérope. La haine associée avec la plus noire envie ne pour- 
ront à présent trouver rien à redire contre cette admirable pièce. 
Ce n’est point parce que vous avez eu égard à ma critique, ce 
n’ est point que l’amitié m’aveugle; mais c’est la vérité, c’est 
parce que la Mérope est sans reproches. Toutes les règles de la 
vraisemblance y sont observées, tous les événements y sont bien 
amenés; le caractère d’une tendre mère que son amour trahit 
vaut tous les originaux de van Dyck. Polyphontc conserve à pré- 
sent l’unité de son caractère; tout ce qu’il dit sort de l’àmc d’un 
tyran soupçonneu-x. Narbas a dans ses conseils la timidité ordi- 
naire des vieillards; il reste naturellement sur le théâtre. Egisthe 
parle comme parlerait Voltaire, s’il était à sa place. U a le c<cur 
trop noble pour commettre une bassesse; il a du courage, il 
venge les mânes de son père; il est modeste après le succès, et 
reconnaissant envers ses bienfaiteurs. 

Serait-il permis à un Allemand, à un ultramontain, de faire 
une petite remarque grammaticale sur les deux derniers vers de 
la pièce? 0 tempora! o mores! Un Béotien veut accuser Démos- 
thène d’un solécisme! Il s’agit de ces deux vers : 

Allons monter au Irène, en y plaçant ma mère; 

Et vous, mon cher Narbas, soyez toujours mon jé'ie. •• 


* La Ilcnriade, cliant Vil, v. 'A-jG. 

^ \ oUsiire li a rien changé à ces deux vers, qui lenninent sa tragédie. 

XXI. |4 
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Ccl et vous, mon cher \arhas, est-ce à dire qii’oii placera Nar- 
bas sur le trône en y plaçant ma mère el vous! ou est- ce à dire : 
Narbas, vous me servirez toujoui-s de |)èi-e? Ne pourriez - vous 
pas mettre : 

Allons monter an Imnc, et plaçons-y ma mère; 

Pour vous, mon eber Narbas, soyez toujours mon père. 

Voilà qui est bien impertinent; je mériterais d'être ebassé à 
coups de fouet du Parnasse français. 11 n’y a que l’intérêt de mon 
ami <]ui me fasse commettre des incont;ruilés pareilles. Je vous 
prie, reprenez - moi , et mettez -moi dans mon tort. Vous aurez 
trouvé que ce plaçons-y n’est pas assez harmonieux; je l'avoue, 
mais il est plus intelligible. " 

Voilà ma pièce politique, telle que j’ai eu le dessein de la faire 
imprimer. J’espère qu’elle ne sortira point de vos mains; vous 
en comprendrez aisément les conséquences. Je vous prie de m’en 
dire votre sentiment en gros, sans entrer dans aucun détail des 
faits. 11 y manque un mémoire que j’aurai dans peu, et que vous 
pourrez toujoui-s y faire ajouter. 

Les Mémoires de V Académie , cpic je fais venir, seront ma tâche 
pour cet été et pour rautomne. Je vous suis, qiioicpie de loin, 
dans mes occupations, et comme une tortue se trainc sur les 
traces d’un cerf. 

Le jeune homme, auteur de l’allégorie, channé de voti-c ap- 
probation, sent échauffer sa veine. Elle a dtjà produit quelque 
échantillon nouveau, comme vous le pourrez voir. 11 n’y a <juc 
le nom de A ol taire (jui nous fasse composer, tous tant que nous 
sommes. Ce n’est point notre colère qui nous vaut un Apollon, b 
c’est vous qui nous le valez. La Mérope du chevalier Maffci est 
en chemin; elle doit arriver en peu. ' 

Le paquet dont on vous a donné avis, et que le substitut de 
M. Tronchin ne vous a point envoyé, contient quelques bagatelles 

* Les alinea précedeoU, à partir des inoU « Serait* il permis,* manquent 
dans Tedition de Kchl. Nous les tirons des (^vres posthumes, t. VIII, p. 374 
et 37J. 

^ Allusion à la colère d'Achille. 

* Cet alinea, omis dans l’cdilion de Kehl, se trouve dans les (fCuvres post- 
humes, t. VIII, p. 375 et 37H, 
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pour la marquise. C’est un meuble pour sou boudoir. Je vous 
prie de l’assurer de l’estime que m’inspii-ent tous ceux qui savent 
vous aimer. Césarion me parait un peu touché de la marquise; 
il me dit: «Quand elle parlait, j’étais amoureux de son esprit; et 
quand elle ne parlait pas , je l’étais de son corps. » 

Heureux sont les yeux qui l’ont vue, et les oreilles qui l’ont 
entendue! Mais plus heureux ceux qui connaissent Voltaire, et 
qui le possèdent tous les jours! 

Vous ne sauriez croire à quel point je m’impatiente de vous 
voir. Je me lasse horriblement de ne vous conn.aitre que par les 
yeux de la foi. Je voudrais bien que ceux de la chair eussent 
au.ssi leur tour. Si jamais on vous enlève, soyez sûr que ce sera 
moi qui ferai le rôle de P,1ris. Je suis à jamais, monsieur, etc. • 


57. DE VOLT.AIRE, 

(Circy) juin lySS. 

IMonseigneur, quand j’ai reçu le nouveau bienfait dont Votre Al- 
tesse Royale m’a honoré, j’ai songé aussitôt à lui payer quelques 
nouveaux tributs. Car, quand le prince enrichit ses sujets, il faut 
bien que leurs taxes augmentent. Mais, monseigneur, je ne pour- 
rai jamais vous rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
fruit de votre loisir est l'ouvrage d’un vrai sage, qui est fort au- 
dessus des philosophes; votre esprit sait d’autant mieux douter, 
qu’il sait mieux approfondir. Rien n’est plus vrai, monseigneur, 
que nous sommes dans ce monde sous la direction d’une puis- 
sance aussi invisible que forte , à peu près comme des poulets 
qu’on a mis en mue pour un certain temps, pour les mettre à la 
broche ensuite, et qui ne comprendront jamais par quel caprice 
le cuisinier les fait ainsi encager. Je parie que si ces poulets rai- 

* Si jamais on tous enlève, comptez que ce sera moi qui Icrai le rûlc de 
Pâris. Soyez pci^uadé de tous les sentirnenU avec lesquels je suis votre très> 
fidèle ami. (Variante des Œuvres posthumes, t. VIII, p. 376.) 

> 4 ’ 
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sonnent, et font un système sur leur cage, aueun ne devinera que 
c’est pour être mandés qu’on les a mis là. V’. A. R. se moque 
avec raison des animaux à deux pieds qui pensent savoir tout. 
Il n'y a qu’un bonnet d’âne à mettre sur la tète d'un savant qui 
croit savoir bien ce que c’est (|uc la dureté, la cohérence, le ressort, 
l’élcetrieité; ce «jui produit les germes, les sentiments, la faim; 
ce qui fait iligérer; enfin «pii croit eonnaitre la matière, et, qui 
pis est. l’esprit. Il y a ecrlaincnient des connaissances accordées 
à rhonimc; nous savons mesurer, calculer, peser, jus(pi’à un cer- 
tain point. Les vérités géométriques .sont indubitables, et c’est 
diqà beaucou]); nous savons, à n’en pouvoir douter, que la lune 
est beaucoup plus petite (|uc la terre, que les planètes font leur 
cours suivant une proportion réglée, qu'il ne saurait y avoir 
moins de trente millions de lieues de trois mille pas d’ici au so- 
leil; nous prédisons les éclipses, etc. Aller plus loin est un peu 
hardi, et le tlcssous des cartes n’est pas fait pour être aperçu. 
J'imagine les philosophes à systèmes comme des voyageurs cu- 
rieux qui auraient pris les dimensions du sérail du Grand Turc, 
qui seraient meme entrés dans quebpics appartements, et qui 
prétendraient sur cela deviner combien de fois Sa Ilautcssc a em- 
brassé sa sultane favorite ou son icoglan, la nuit précédente. 

Mais, monseigneur, pour un prince allemand, (pii doit pro- 
téger le système de (iopernic, V’. A. R. me paraît bien sceptiipie; 
c’est céder un de vos Etats pour l'amour de la paix; ce sont des 
choses, s’il vous plaît, ipic l’on ne fait cpi’à la dernière extrémité. 
Je mets le système planétaire de Copernic, moi petit Français, 
au rang des vérités géométriques, et je ne crois point que la mon- 
tagne de Mnlahar puisse jamais le détruire. 

J’honore fort messieurs du Malabar, mais je les crois de 
pauvres physiciens. Les Chinois, auprès de qui les Malabares 
sont à peine des hommes, sont de mauvais astronomes. Le plus 
médiocre jésuite est un aigle clic/, eux. Le tribunal de mathéma- 
tiques de la Chine, avec toutes ses révérences et sa barbe en 
pointe, est un misérable collège d’ignorants qui prédisent la pluie 
et le beau temps, et qui ne savent pas seulement calculer juste 
une éclijise. Mais je veux que les barbares du Malabar aient une 
montagne en pain de sucre, qui leur lient lieu de gnomon; il est 
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certain que leur monlagiie leur ser\ ira très-bien à leur faire con- 
iiaitre les équinoxes, les solstices, le lever et le coucher du soleil 
et des étoiles, les difTércnccs des heures , les aspects des planètes, 
les phases de la lune; une boule au bout d’un béton nous fera 
les mêmes effets eu rase campagne, et le système de Copernic 
n’en souffrira pas. 

Je prends la liberté d’envoyer à V. A. R. mon système du 
Plaisir;'^ je ne suis point sceptique sur cette matière, car, depuis 
que je suis à Cirey', et que V’. A. R. m’honore de ses bontés, je 
crois le plaisir démontré. 

Je m’étonne (|uc, parmi tant de démonstrations alambitpiécs 
de l’existence de Dieu, on ne se soit pas avisé d’apporter le plai- 
sir en preuve. Car, physiquement parlant, le plaisir est divin, 
et je tiens que tout homme qui boit de bon vin de Tokai, qui 
embrasse une jolie femme, qui, en un mot, a des sensations 
agreables, doit reconnaili-c un Etre suprême et bienfaisant. Voil^ 
pourquoi les anciens ont fait des dieux de toutes les passions; 
mais comme toutes les passions nous sont doimées pour notre 
bien-être, je tiens qu’elles prouvent funité d’un Dieu, car elles 
prouvent l’unité de dessein. V. A. R. permet-elle que je consacre 
celte Èpllre à celui <pie Dieu a fait pour rendre heureux les 
bomnies, à celui dont les bontés font mon boidieur et ma gloire?^ 
Madame du Châtelet partage mes sentiments. Je suis avec un pro- 
fond respect et un dévouement sans bornes, monseigneur, etc. 


58. A VOLÏAIUE. 


Wéscl, a 4 juillet 1738. * 

JVIoii cher îimi, me voilà rapproché tîe plus de soixante lieues de 
Circy. 11 me semble que je n*ai plus qu’un pas à faire pour y 

* Cinquième Discours sur V Homme. Sur la nature du Plaisir. (Euvres de 
Vollaire, edit. Bcuchol, t. Xll, p. 81. 

^ Vojrez les Œuvres de Voltaire, édit. Beuchot, t. XII» p. 8C et 87» noie 8. 
« Le ai juillet 173s. (Variante des Œuvres posthumes, t. IX, p. 8.) 
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arriver, el je ne sais (lucl pouvoir invincible m’empêche de satis- 
faire mon empressement pour vous voir. Vous ne sauriez con- 
cevoir cc que nie fait souffrir votre voisinage; ce sont des impa- 
tiences, ce sont des inquiétudes, cc sont enfin toutes les tyrannies 
de l’absence. 

Rapprochez, s’il se peut, votre méridien du nôtre; faisons 
faire un pas à Remusberg et à Cirey pour se Joindre. 

()ue par un système nouveau 
tjuel(|ue savant change la terre, 

Kt qu’il retranche, pour nous plaire, 

Le.s monts, les plaines et le.s eaux 
(jui sé])arent nos deux hameaux. 

Je souhaiterais beaucoup tjuc M. de Maupertuis pût me rendre 
ce service. Je lui en saurais meilleur gré que de ses découvertes 
sur la figure de la terre, et de tout ce que lui ont appris les 
japons. 

A propos de voyage, je viens de passer dans un pays où as- 
surément la nature n’a rien épargné pour rendre les terres les 
plus fertiles, et les contrées les plus riantes du monde; mais il 
semble qu’elle se soit épuisée en faisant les arbres, les haies, les 
ruisseaux qui embellissent ces campagnes , car assurément elle a 
manqué de force pour y perfectionner notre espèce. 

J’ai vu presque toute la Westphalie, qui s’est trouvée sur 
notre passage. En vérité, si Dieu daigna communiquer son souille 
divin à l’homme, il faut que. cette nation en ait eu en très -petite 
quantité. Tant y a qu’elle en est si mal partagée, que c’est un fait 
à mettre en question, si ces figures humaines sont des hommes 
qui pensent, ou non. Je suspends mon jugement pour l’amour 
de l’humanité, et de crainte que vous ne preniez pour ime médi- 
sance cc que je pourrais vous dire sur ce sujet. » 

Je m’entretiens de votre réputation avec tous ceux qui viennent 
ici de Hollande, cl je trouve des gens qui pensent comme moi , 
ou je fais des prosélytes. J’ai combattu pour vous à Brunswicl» 

‘ Cet .vlinéa, omi» daut l'édilioD de Kehl, »c trouve dans les (Jùivres posi- 
humes f t. IX , p. 5 et C. 

b Je demande de vos nouvelles à tous ceux qui viennent de la Hollande; 
tous ceux à qui j*ai parle m'cntrcUcuncnt des libelles inblmcs dont vos coinpa- 
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contre un certain Bothrner, bel es|»rit nianquc, vif, étourdi, et 
qui décide de tout en dernier ressort. Ma cause a été triom- 
phante, comme vous j)ouvez le croire; et l’autre, confondu par- 
la puissance de votre mérite, s’est avoué vaincu. 

Ce sont en partie les libelles infâmes dçnit vos compatriotes se 
piquent de vous afl'ubler c|ui préviennent le public, juge pour 
l’ordinaire injuste et mal instruit. Il suffit qu’un homme soit 
blâmé par quelqu’un qui écrit contre lui, pour que les trois 
quarts du monde i-cnouvellent sans cesse les accusations d’un ri- 
val. Le vulgaire n’examine jamais, et il aime à répéter tout ce 
que les autres ont dit contre un homme de grand nom. 

Voti-c nation est bien ingrate et bien légère de souffrir que des 
médisants, des plumes inconnues, osent entreprendre de flétrir 
vos lauriei-s. p]st-ce que le nombre des grands hommes est si 
commun? Serait-ce parce que vous ne donnez point de l’encen- 
soir à travers le visage des dieux de la terre? Qucl(|ucs raisons 
qu’ils puissent alléguer, il n’y en aura que de mauvaises. Si 
Auguste eût souffert qu’on eût couvert Virgile d’opprobi-c, si 
Louis XIV eût laissé enlever à Despréaux son mérite, ils auraient 
été moins grands princes, et le monarque romain et le monarque 
français auraient peut-être été obligés de renoncer à une partie 
de leur réputation. 

C’est une espèce de barbarie que d’obscurcir ou de laisser 
étouffer le génie et les grands talents. Les Frain-ais, en ne vous 
estimant pas assez, semblent se trouver indignes d’être les com- 
patriotes de l’auteur de la Ilenriade et de tant d’autres chefs- 
d’œuvre. On sent trop, pour peu qu’on y fasse attention, que la 
plume de vos ennemis est trempée dans le fiel de renvie. Ce ne 
sont point des raisons qu’ils allèguent contre vous, ce sont des 
traits de malignité et de méchanceté; tant il est vrai que la ja- 
lousie et l’envie sont un brouillard qui obscurcit aux yeux du ja- 
loux le mérite de son adversaire. 

M. Tliieriot m’a envoyé les deux lettres que vous avez écrites, 

trlotes vous persécutent , et «le l'iugrAtitude tic votre Dation, qui souflrc qu’on 
couvre d'opprobres un iioiuiiie qui Tait honneur à sa patrie, et qui doit un jour 
rendre illustre le siècle dans lequel il a vécu. J'ai soutenu votre cause à Uruns- 
vvic . etc. (Variante des Œuvres posthumes, t IX , p. 6.) 
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l’une sur les ouvrages de M. Dulol, » et l'autre sur lUérope.^ Ce 
sont des chefs -d’.(euvre chacune dans leur genre. Vous jugez de 
la poésie en Horace, et de l’art de i-cndre les hommes heiu-eux en 
Agrippa et en Amboisc. = 

N’oubliez pas d’assurer la marquise de tous les sentiments 
d’admiration ijuc son mérite m’inspire; je ne parle point de sa 
beauté, car il paraît qu’elle est ineffable. 

Je mène depuis (|ueh|uc temps une vie aetive, et très -active. 
Dans quelques semaines, la contemplative aura son tour. On 
peut être heureux et dans l’imc, et dans l’autre; et comment 
peut -on être malheureux, lorsiju’on peut se flatter d’avoir de 
vrais amis? Soyez toujoui-s le mien, monsieur, et ne doutez ja- 
mais de l’estime parfaite avec laquelle je suis, monsieur, etc. 


5t). DE VOLTAIRE. 

Cirey» 5 iioûl 1 738. 

ÎMonseigneur, j’ai reçu la ])lus belle et la plus solide des faveiu's 
de V. A. R. L’ouvrage politi(pic<> m’est enfin parvenu. Je me 
doutais bien que celui qui réussit si bien dans nos arts excellerait 
dans le sien. J’étais étonné de voir en votre personne un méta- 
physicien si sublime et si sage, un porte si aimable. Je ne suis 
point étonné que vous écriviez en grand prince, en vrai politique; 
n’est- il pas juste que V. A. R. fasse bien son métier? .Malheur à 
ceux qui entendent mieux les autres professions que la leur! Je 
m’en vais dire une impertinence : je crois que si ces Considéra- 

• Vojci, rrlalivemfnl «u% llcjlcriont polUique.t (de M. Dutol) sur les 
finances et le commerce, 1738, deux vol. in-n, le» (Eavres de Voltaire, cdil. 
Iteucliot, l. XXXVII, 536 cl suivaate». 

t L. c., t. V, p. 1 00 : ri M. le marquis Scipion Mnffei, auteur de la Mer ope 
italienne et de beaucoup d’autres ouvrages célèbres, Maffci composa sa Me'rope 
en 1713, à ràgc de trcntc-liuit ans. 

' Voj ci t. XII, p. 60. 

Voyei t. VIII , p. 1 — jy. 
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tions sur Pélat présent de l'Europe avaieul été imprimées sous le 
nom d’un membre du paricmeiil d’Angleterre , j’aurais reconnu 
V. A. R., j’aurais dit : Voilà le grand prince caché sous le grand 
citoyen. 

11 règne dans cet ouvrage, digne de son auteur, un style qui 
vous décèle, et j’y vois je ne sais quel air de membre de l’Em- 
pire qu’un citoyen anglais n’a guère. Un homme de la chambre 
des seigneurs ou des commîmes prend moins de part aux libertés 
germaniques. Il y a encore un petit trait de bonne philosophie 
leibnizicnne qui est bien votre cachet. Comme il n’y a rien, dites- 
vous, qui n’ait une cause suflisantc de son existence, je crois que 
j’aurais tlit, à ce seul mot ; Voilà mon prince philosophe, c’est 
lui, il n’y en a point d’autre. Mais où je vous aurais encore plus 
reconnu, c’est dans cette grandeur d’âme pleine d’humanité, qui 
est la couleur dominante de tous vos tableaux. 

.Madame la manjuisc du Châtelet et moi, nous avons relu plu- 
sieurs fois l’excellent et instructif ouvrage dont V. A. R. a daigné 
honorer Cirey, et que d’autres yeux n’auront point le bonheur de 
lire. Madame du Châtelet dit sans hésiter que c’est ce qui est 
sorti de vos mains de plus digne de vous. J’ose le croire aussi; 
mais la plus récente de vos faveurs est toujours la plus chère, et 
je crains de me tromper sur le choix. 

Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans un coin de 
ce monde, dont vos semblables, rois ou autres, font mouvoir les 
ressorts; serait-il permis, dis-je, de demander à V'. A. R. quelques 
instructions? Je suis de ces gens qui interrogent la Providence; 
votre Providence m’a trop enhardi. 

Est- ce plaisanterie ou tout de bon i]uc V’. A. R. dit qu’on a 
suivi le projet de M. le maréchal de Villars, d'unir l’Empereur 
avec la France? Il, me semble qu’il y a là un air de vérité qu’on 
démêle au milieu de la line ironie dont cet endroit est assaisonné. 

En effet, qui résisterait, si fEmpereur était uni avec la France 
et l’Espagne? Alors les Anglais et les Hollandais ne se serviraient 
plus de leur balance, avec laquelle ils ont voidu tenir l’équilibre 
de f Europe, que pour peser les ballots qui leur viennent des 
Indes. 

Voici des expressions du respectable autciu’ de cet ouvrage. 
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«[ui m'ont bien fr.nppé : La fortune qui préside au bonheur de la 
France; celti me persuade plus (|ue jamais que la France a joué 
bien heui'cusement à un jeu où je erois qu’elle ig^iorait (ju’elle 
dût s’intéresser, un moment avant de prendre les eartes. 

J’ai ouï dire à feu jM. le maréchal de Mllars qu’il avait fallu 
foreer la France à prendre les armes; que l’on avait même man- 
qué deux fois de parole au ministre d'Espa^uic, et (lu’eiiOii on 
avait été cnlrainé par les circonstances, piqué par le mépris ipic 
tout le conseil de l'Empereur, excepté le grand prince Eugène, 
faisait ouvertement du ministère fran<;ais, et encouragé en partie 
par l’espérance de voir le roi Stanislas, (|ui vous aime de tout 
son cuîiir, sur le trône de la l’ologiie, où il serait, si les vœux de 
la nation polonaise et les lois eussent prévalu. 

V. A. R. sait <pie la France destinait d’abord au roi Stanislas 
un secours un peu plus honnête que celui de (piinze eeiiLs fan- 
tassins* contre eiiKjuante mille Russes; mais les menaces des An- 
glais, et leur flotte, toute prête à nous fermer le passage, re- 
timent dans le port le fameux Du Gay-Trouiu,^ qui comptait 
bien se mesurer avec les maitres des mers. On donna donc au 
roi Stanislas le secours d’un pion contre une dame et inie tour; 
et le Roi, qu’on n’osait ni secourir ni abandonner, fut échec et 
mat. Depuis ce temps, la force tics événements, dont la pru- 
dence du ministère fran^'ais a prollté, a donné la Lorraine à la 
France, selon l’ancienne vue qui avait été proposée du temps de 
Louis XIV^. Il parait tjue ce cpi’on appelle la fortune a fait beau- 
coup à ce jeu -là. Les joueurs n’ont pas mal écarté, et la i-entrée 
a fait gagner la partie. 

Le ministère français avait d’abord, ce semble, si peu d’envie 
de faire la guerre, que, un an avant la déclaration , on avait cessé 
de payer les subsides à la Suède et au Danemark. 

J’oserais comparer la France à un homme fort riche, entouré 
de gens qui se ruinent petit à petit: il achète leiii's biens à vil 
prix. Voilà à peu près comme ce grand coips, réuni sons un chef 
despotique, a englouti le Roussillon, l’Alsace, la Franche-Comté, 
la moitié de la Flandre, la I,orrainc, etc. V. A. R. .sc souvient 

» Vo^cI l. I. I». i(»4- 

\ oycx I. XI , p. 5a. 
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du sei-pcnt à pliisieui-s tètes et du serpent à pliisieui-s queues : « 
celui-ci passa où l’autre ne put passer. 

Oserai-je prendre la liberté de supplier V. A. R. de daigner 
me dire si c'est un sentiment reçu unanimement dans rEmpire 
c|uc la Lorraine en soit une province? Car il me semble «|ue les 
ducs de Lorraine ne le croyaient pas , et que même ce n’élait pas 
en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient séance aux diètes. 
V. A. R. sait que la jurisprudence germauicpie est partagée sur 
bien des articles; mais votre sentiment sera mon code. Plût à 
Dieu qu’il n’y eût que des âmes comme la vôtre qui fissent des 
lois! On n’aurait pas besoin d'interprète. En réfléchissant sur 
tous les événements qui se sont passés de nos jom’s, je commence 
à croire (jue tout s’est fait entre les couronnes à peu près comme 
je vois SC traiter toutes les affaires entre les particuliers. Chacun 
a reçu de la nature l’envie de s’agrandir; une occasion parait 
s’offrir, un intrigant la fait valoir; une femme gagnée par de l’ar- 
gent, ou par quelque chose qui doit être plus fort, s’oppose à la 
négociation; ime autre la renoue; les circonstances, l’humeur, un 
caprice, une méprise, un rien décide. Si la duchesse de .Marlbo- 
rough n’avait pas jeté une jatte d’eau au nez de mylady Masham et 
quelques gouttes sur la reine Anne, la reine Anne ne se fût point 
jetée entre les bras des torys , et n’eût point donné à la F rance 
une paix sans laquelle la France ne pouvait plus se soutenir. •> 

,M. de Torcy m’a juré qu’il ne savait rien ilu testament du roi 
d’Espagne Charles II; que, quand la chose fut faite, on asscitibla 
un conseil exti'aordinairc à Versailles, pour savoir si on accepte- 
rait le testament qui allait changer la face de l’Europe, et agran- 
dir la maison de Bourbon, sans agrandir la France; ou si l’on 
s’en tiendrait à un traité de partage qui démembrerait la monar- 
chie espagnole, et qui donnerait à la France toute la Flandre et 
la Lorraine. Le chancelier de Pontchartrain fut de ce dernier 
avis, et le soutint avec force. Louis XIV et son fils le grand Dau- 
phin pensèrent en pères plus qu’en rois; le testament fut accepté, 
et de là suivit celte funeste guerre qui ébranla la monarchie es- 
pagnole et la monarchie française. 

* La Fontaine, Fahles, Ih*. I, fable 12. 

^ Voye* t. 1 , p. 12 1; t. VIII , p. i 5 i, aS6 cl 287 ; cl t. X\ , p. 69. 
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Il semble <|u'il y ail uii génie malin qui se plaise à confondre 
toutes les espérances des hommes, et à jouer avec la fortune des 
empires. Qui aurait dit, il y a quatre ans, aux Florentins: Ce 
sera un homme de l’Austrasie qui sera votre prince,* les eût bien 
étonnés. 

On croit dans l'Europe que le système de Law en France avait 
fait couler dans les coffres du Régent tout l'argent du royaume; 
et je vois que celle opinion a passé jusqu'à V. A. R. Assurément 
elle est bien vraisemblable; mais le fait est que Law, qui était 
venu en France avec cinquante mille livres de bien, est mort 
ruiné, cl ipie feu M. le due d'Orléans est mort avec sept millions 
de dettes exigibles, <[ue son fds a eu bien de la peine à payer. 

I.e vrai peut (|uel<|iiefois n'èlre pas vraisetnlilable. '> 

Ce n'est pas que je croie que le génie plaisant cpii bouleverse 
tout dans ce monde, et qui se moque de nous, fasse, toute la be- 
sogne. Les piiissanees qui, par la suite des temps, par la guerre, 
par les mariages, etc., sont devenues plus fortes que leurs voi- 
sins, feront tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme le 
riche seigneur accable son pauvre voisin; cl c'est là ce qu’on ap- 
pelle grande politique; c'est là ce (pic votre ;iinc adorable appelle 
grande injustice, grande horreur. Votre jiolitiquc consiste à em- 
pêcher l'oppression, ’l’ons les princes devraient avoir gravés sur 
la table de leur conseil et sur la lame de leurs épées ces mots ]>ar 
lesquels V. A. R. linil : «C'est un opprobre de perdre ses Etats, 
«c'est une rapacité punissable d’envahir ceux sur lesquels on n’a 
«point de droit, c. Ce sont là les paroles d'un grand homme, et 
le gage de la félicité de tout un peuple. 

Il faut (pie V. A. R. pardonne une idée ipii m’a passé par la 
tête plus d'une fois. Quand j’ai vu la maison d’Autriche prête 
à s’éteindre, j’ai dit en moi -même : l’ounpioi les princes de la 
communion opposée à Rome n’auraient -ils pas leur tour? ne 
pourrait -il se trouver parmi eux un prince assez, puissant pour 

* Kraiiçoiü'Ktiennc de KorraiDc, qui succéda à Jean • (la^ton , grand>diic 
de Toscane, le q juillel 1737 . Voyei t. 11, p. 

Uoilcau, Art portique, cliani 111, v. 4^- 

' Voyez t. VIII , p. 37 . 
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SC faire élire? la Suède et le Danemark ne pourraient -tils pas 
l’aider? et, si ce prince avait de la vertu et de l’argent, n'y au- 
rait-il pas à parier pour lui? ne pourrait-on pas rendre l’Empire 
alternatif comme certains évcchés qui appartiennent lantùt à un 
luthérien, tantôt à un romain? Je prie V'. A. R. de me pardonner 
ce tome des Mille et une Xuits. 

Quum canerem reges et proctia, Cynthius aurem 
l'clUl , et adnumuit.^ 

\ . A. R. est peut-être à présent à Clcvcs ou à Wésel; pour- 
(|uoi faut-il que je ne sois pas sur La frontière? Madame du Châ- 
telet en avait une grande envie; elle avait meme imaginé d’aller 
vers Trêves, pour lâcher de voir le Salomon du Nord. Un homme 
de la maison du Châtelet a une petite principauté entre Trêves 
et Juliers, que l’on pourrait vendre, et qui peut-être conviendrait 
à Sa Majesté. Madame du Châtelet serait assez, la maîtresse de 
cette vente; ce serait une belle occasion pour rendre ses respects 
au plus respectable prince de l’Europe. La reine de Saha vien- 
drait avec un grand plai.sir consulter le jeune Salomon; mais j’ai 
bien peur que cette idée si flatteuse ne soit encore pour les Mille 
et une Nuits. 

Le sieur Thieriot nous a fait la galanterie de faire parvenir 
à Cirev un petit mot de V. A. R., par lequel elle lui marquait 
(jiic ses bontés pour moi ne sont point ébranlées par je ne sais 
quelles méprisables brochures qui paraissent (juclqucfuis dans 
Paris contre moi, aussi bien que contre des gens qui valent beau- 
coup mieux que moi. Ces brochures, (pie le sieur Thieriot en- 
voie à V. A. R., lui donneraient mauvaise o[iinion de l’esprit des 
Français, si elle ne savait d'ailleui's que ces misérables ouvrages 
sont le partage de la lie du Parnasse, cpii compose ces misères 
encore plus pour gagner de l’argent que par envie. C'est l'intérêt 
qui les écrit, mais c’est quelquefois une secrète jalousie qui les 
distribue et qui les fait valoir. 

Il est très -vrai que madame la marijuisc du Châtelet avait 
composé un Essai sur la nature du feu, pour le prix de l’Acadé- 
mie des sciences. Il est très -vrai qu’elle méritait d’avoir part au 
• Virgile, OucoUtjues , cgloguc \ I, v. 3 cl 4« 
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prix, et qu'elle en aurait eu à tout autre tribunal ([u’à celui qui 
revoit encore les lois de Des Cartes, et qui a de la foi pour les 
tourbillons. 

Elle ne manquera pas d’avoir l'honneur d’envoyer à V. A. R. 
ee mémoire que vous daignez demander; elle est digne d'un tel 
juge: elle joint ses respects et scs sentiments aux miens. 

Je suis avec la vénération, la reconnaissance et rattachement 
que je vous dois, monseigneur, etc. 


(lo. A VOLTAIRE. 


I..OO, en Holiande, ^ août ijSH. 

Mon cher ami, je vous reconnais, je reconnais mon sang dans la 
belle Kpître sur l’Homme * tjue je viens de recc\ oir, et dont je 
vous remercie mille fois. C’est ainsi que doit jjenser un grand 
homme, et ces pensées sont aussi dignes de vous que la conquête 
de l'univers l’était d’Alexandre. Vous recherchez modestement la 
vérité, et vous la publiez avec hardiesse lorsqu’elle vous est con- 
nue. Non, il ne peut y avoir (ju’im Dieu et (pi’un Voltaire dans 
la nature. Il est impossible que cette nature, si féconde d’ailleurs, 
recopie son ouvrage pour reproduire votre semblable. 

11 n’y a que de grandes s érités dans votre Epitre sur l’Homme. 
\ ous n'ètcs jamais plus grand ni plus sublime que lorsque vous 
restez bien ce que vous êtes. Convenez , mon cher ami , que l’on 
ne saurait bien être que ce que l’on est; et vous avez tant de rai- 
sons d’être satisfait de votre façon de penser, que vous ne devriez 
jamais vous rabaisser en empruntant celle des autres. 

Que les moines, obscurément encloitrés, ensevelissent dans 
leur crasseuse bassesse leur misérable théologie ; que nos descen- 
dants ignorent à jamais les puériles sottises de la foi, du culte et 
des cérémonies des prêtres et des religieux. Les brillantes fleurs 

■ Sixicme Discours sur Vllommr. Sur la nalure de l'Homme. (Euvres de 
Voltaire, l’dit. Beuchnt, t, XII, p. 88. 
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de 1<1 poésie sont prostituées loi-squ’on les fait servir de parure et 
d’ornement à l’erreur; et le pinceau qui vient de peindre les 
hommes doit effacer la I^oyolade. « 

Je vous suis très - obligé et redevable à l'infini de la peine que 
vous vous donnez de corriger mes fautes. J’ai une attention ex- 
trême sur toutes celles que vous me faites apercevoir, et j’espère 
de me rendre de plus en plus digne de mon ami et de mon mailre 
dans fart de penser et d’écrire. 

Point de comparaison, je vous prie, de vos ouvrages aux 
miens. V’ous marchez d’un pas ferme par des routes difficiles, et 
moi, je rampe par des sentiers battus. Dès que je serai de re- 
tour chez moi, ce qui pourra être à la fin de ce mois, (iésarion 
et Jordan voleront sur votre E/iitre sur l'Homme, et je vous ga- 
rantis d’avance de Icui-s suffrages. Quant à sapienlissimus Wolf- 
JiuSy^e ne le connais en aucune manière, ne lui ayant jamais parlé 
ni écrit et je crois, comme vous, que la langue française n’est 
pas son fort. 

Votre imagination, mon cher ami, nous rend conquérants 
à bon marché; aussi soyez persuadé que nous en aurons toute 
l’obligation à votre générosité. Je sais bien que si de ma vie 
j’allais à Cirey, ce ne serait pas pour l’assiéger. Votre éloquence, 
plus forte que les instruments destructeurs de Jéricho, ferait 
tomber les armes de mes mains. Je n’ai d’autres droits sur Cirey 
<pie ceux que doit payer la reconnaissance à une amitié désinté- 
ressée. Nouveau Jason, j’eidèverais la toison d’or; mais j’eidè ve- 
rnis en même temps le dragon qui garde ce trésor; gare ma- 
dame la marquise! 

Au moins, madame, vous ne tomberiez pas entre les mains 
des corsaires. "En généreux vainqueur, je partagerais avec vous, 
ne vous en déplaise, ce M. de Voltaire que vous voulez posséder 
toute seule. 

Je reviens à vous, mon cher ami. De retour de mes con- 
quêtes, il est juste que je jouisse du quartier d’hiver; ce sera 

* AlliP^ioD AU passage du scplicme Discours sur l'Homme mcnlionnc plus 
liautf p. aoi. 

^ La prciuicrc leltre de Frédéric à Chrctico \Vo)(T est datée du a 3 niai 1740. 
Voyc» t. XVI, p. 17Q. 
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M. de Maiipcrluis qui me le preparera. Vos idées sont exccllenles 
sur son sujet; j’aurais souhaité que vous eussiez ajouté à ce que 
vous m'écrivez : El nous partagerons ce soin entre nous deux. 

M. Thieriot m’annonce une nouvelle édition de votre Philo- 
sophie de Newton. Je me réserve de a ous en remercier lorsque je 
l'aurai l'eçue. Je ne sais ce que font mes lettres; elles doivent 
s'ennuyer cruellement en chemin. Il y a assui-ément quelque 
anicroche, car il y a plus de deux mois que l’encrier pour Emilie 
est parti. Le gros paquet devait vous éti-e remis par la voie de 
Lunéville: je me flatte que vous l’avez à présent. 

Je vous écris d’un endroit où résidait jadis un grand homme, 
et qu’hahitc maintenant le prince d’Orange. Le démon de l’am- 
bition verse sur ses jours ses malheureux poisons. Ce prince, qui 
pourrait être le plus fortuné des hommes, est dévoré de chagrins 
dans son beau palais, au milieu de scs jardins et d’une cour bril- 
lante. C’est dommage, en vérité, car ce prince a d’ailleurs iuliiii- 
ment d’esprit, et des qualités respectables. J’ai beaucoup parlé 
de Newton avec la princesse; de Newton nous avons passé à 
Leibniz, et de Leibniz à la feue reine d’Angleterre, qui, suivant 
ce que m’a dit le prince, était du sentiment de Clarke. 

J’ai appris à cette cour que s’Gravesandc n'avait point parlé 
de votre traduction de Newton de la manière dont je l’auriiis sou- 
haité. Mon Dieu! les sentiments du cœur ne seront -ils donc ja- 
mais unis avec la grandeur, la richesse, l'esprit et les sciences? 

lie ii’ai point eu de lettres pendant tout mon voyage, quelques 
soins que je me sois donnés; et je ne sais ce que fait notre j)auvre 
Parnasse délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il apprendra la place 
dont vous le jugez digne; votre lettre sera du bonbon que je lui 
donnerai à mon retour. Si ma plume pouvait vous dire tout ce 
que mon cœur pense, ma lettre n’aurait point de fin. 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 

Je ne vous dirai que très-peu, mon cher ami; pensez quelque- 

“ SUiciiie Discours sur i' Homme. Œuvres de Voltaire, édit, lîcucliot, l. XII, 
p. t|4- Boileau dil dans VArt poétique, chant I, v. lid : 

tynl ne sait sc hoener ne sut jamais écrire. 


Digitized by Google 


AVEC VOI/l’AIKE. 

fois à moi, lorsque vous n'aure/. rien de mieux à faire; il ne faut 
point que je déplace (|uel([ue bonne pensée de votre esprit. .Mes 
compliments à la niaripiise. .Mon Dieu! on est si distrait ici, 
qu’on n’est point à soi-même. Aime/. -moi un peu, e,ar j’v suis 
très -sensible; et ne douter, point des sentiments d’estime avec 
lesquels je suis, monsieur, ete. 


6i. DK VOKTAIKK. 

Circy. anùl ijSS. 

Monseigneur. Votre .Altesse Royale me reproche, à ce que dif 
M. Thieriol, que mes occupations sont plutôt la cause de mon si- 
lence (|uc mes maladies. Mais, monseigneur, j’ai eu l’honneur 
d’écrire par M. Plot/. ® et par .M. Thieriot. Voici une troisième 
lettre, et V . A. R. pourra bien ne se plaindre que de mes im- 
portunités. 

Ceci, monseigneur, n’est ni belles -lettres, ni vers, ni philo- 
sophie, ni histoire. C’est une nouvelle liberté <|ue j’ose prendre 
avec V. A. R.; je pousse bout votre indulgence et vos bontés. 

J'ai déjà eu riionncur de dire un mot à V’. A. R. d'une petite 
principauté située vers Liège et Juliers. Elle s’appelle Reringcn. 
Elle est composée de Ham et Reringcn. F^Ilc appartient au mar- 
quis de Trichàtcau, par sa mère, qui était de la maison de Hons- 
briick. 

Il y a des dettes. Madame du Cb.àtclet, (jiii a plein pouvoir 
d’en disposer, voudrait bien (pic ce petit coin de terre, qui ne re- 
lève de personne, pût convenir à Sa .Majesté le Roi votre père. 
Cinq ou six cent mille florins que la terre peut valoir ne sont que 
l’accessoire .de cette affaire. Le principal serait que la reine de 
Saba viendrait sur les lieux, s’il en était temps encore, pour y 
voir le Salomon de rEiiro[)C. V. .A. R. sait si je serais du ^ oyage. 

• \oyri; l. W'I, p. nfo; l. XVII. p. S; H ci-ilcssu<, p. i34. >38 et 147 . 
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(rcsl bien alors que le pays de Jiilicrs sérail la terre promise, où 
je verrais salutare meuni.'' Je ne sais peut-être ce que je dis, 
mais eidin j’ai imat;iné que, la proposition de celle vente étant 
convenable aux intérêts de Sa M.ajeslé, je ne faisais point en cela 
un rrime de lèse -politique, et que les ministres de Sa Majesté ne 
s’y opposeraient pas, si \ . A. R. le faisait proposer ou le propo- 
sait. \ . A. R. est suppliée de se faire d'abord infomier de la 
terre, de ses droits, cl du lieu précis où elle est située, car je 
n’eu sais rien. 

Je n’entends rien en politique, ,1c ne m’entends bien ipie dans 
les sentiments de zèle, de respect, d’admiration, et j’ai presque 
dit de tendresse, avec lesquels je suis, etc. 

Monsieur et madame du fibàlclel jouissent à pi-ésent de celle 
.petite pi'ineipauté, qui IciU' a été adjugée ensuite d’une donation 
qui leur a été faite par le marquis de Tricb.ileau. Mais ils ne 
louchent rien du iTvenu, qu’ils laissent jusqu’à fin de payement 
des dettes. 


(ri. lU MlUlK. 

(t^irev) aoûl lyHH. 

•le suis piesqiip ressiisrilé 
l.nrsqiip j'ai vu cette écritoire, 
l.’inslriiinenl de la vérité. 

De mes plaisirs, de. votre gloiie. 

Mais (ju'il m'en doit coêler de soins! 

(jiie l'usage en est dilFicile! 

(Juand on a la lance d’.\chille. 

Il faut être un l’atrocle au moins. 

()ui du beau chantre de la Thrace 
Tien<b'ail la lyre entre ses doigts. 

S’il n’avait sa force et sa gnàce. 
l’ourrail-il animer les bots. 

Adoucir l’enfer et Cerbère I’ 

• Saint I.ue, cliap. Il, v. 3o. X'oyea ei. dessus . p. 4^ et o*o. 
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C’est un ^rand ouvrage , et je crois 
(,)u'il ferait liien mieux de se taire. 

Mais le cas est tout différent; 

L’écritoire est pour Emilie; 

Crand prince, elle eut votre génie 
.Avant d'avoir votre présent. 

Le ciel tous les deux vous réserve 
Four l’exemple de nos neveux; 

Et c'e.st Mars qui, <lu haut des r.ieux. 

Envoie une égide à Minerve. 

Il fallait V. A. R., monseigneur, et Emilie pour me donner 
la force de penser et d’écrire. J’ai été assez près d’aller voir ce 
royaume (ju’Orphée charma, et dont je n'aurais voulu revenir 
que pour Emilie et pour votre personne. 

Vous ne croiriez j)eut-êlrc pas, monseigneur, que j’ai encore 
beaucoup réformé Mérope. J’avais, dans le commencement, voulu 
imiter le marquis MalTei, car j’aime passionnément à faire valoir 
dans ma patrie les chefs -d’reuvTc des étrangers. Mais petit à pe- 
tit, à force de travailler, la Mhnpe est devenue toute française. 
Grâce à vos sages critiques, elle est autant à vous qu'à moi; 
aussi, quand je la ferai imprimer, je vous demanderai la permis- 
sion de vous la dédier, et de mettre à vos pieds et la pièce, et 
mes idées sur la tragédie. 

Je ne sais si V. A. R. a reçu la nouvelle édition des Eléments 
de Newton. Puisqu’elle daigne s’intéresser assez à moi pour me 
mander que M. s’Gravesande n’en a pas dit de bien, je lui dirai 
que je n’en suis pas surpris. 

Les libraires ou corsaires hollandais, impatients de débiter cet 
ouvrage, se sont avi.sés de faire brocher les deux derniers cha- 
pitres par un métaphysicien hollandais, qui s’est avisé de contre- 
dire les sentiments de M. s’Gravesande dans les deux chapitres 
postiches. 11 nie les deux plus beaux avantages du système 
newtonien, l’explication des marées, et la cause de la précession 
des équinoxes, qui vient sans difficulté de la protubérance de la 
terre à l’équateur. M. .s’Gravesande est avec raison attaché à ces 
deux grands points. D’ailleurs, le livre est imprimé avec cent 
fautes ridicules. L’édition de France, sous le nom de. Londres, 
est un peu plus correcte. l,es cartésiens crient comme des fous 

i.s • 
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il <|iii <m veut ôter les trésors imaginaires dont ils se repaissaient; 
ils SC croient appauvris, si la nature a des vides. Il semble qu'on 
les vole; il y en a ([ni se fâchent scricnscmeiit. Pour moi, je me 
garderai bien de me fâcher de rien, lanl t\uc flivus Federtcus et 
diva Emilia m’honoi-eront de leurs bontés. 

Nous venons d'être un jicu plus instruits de ce Reringen; 
c'est une ville entre le pays de Liège et Juliers. Si cela était ,'i la 
bicns(-ance de Sa Majesté, et qu'elle daignât fhonorcr du titre de 
sa sujette, on recevrait, comme de raison, tontes les lois que Sa 
Majesté daignerait prescrire. Madame du Châtelet n’a pas osé en 
parler ,'i V. A. R.; elle me charge d’oser demander votre protec- 
tion. Nous nous conduirons dans cette. alTairc par vos seuls ordres. 
.Madame du Châtelet vient d’envoyer un homme sur les lieux; 
c’est un avocat de Lorraine. 

Si l’affaire pouvait tourner comme je le souhaite, il ne serait 
pas difficile de déterminer M. le marquis du Châtelet à faire un 
petit voyage. Enfin j’ose entrevoir que je pourr.ais, avec touU^s 
les bienséances possibles, dussent les galettes en parler, venir me 
jeter aux pieds de V. A. R., et voir enfin ce que j’admire. 

J’espère que votre autre sujet, M. Thieriot, va venir pour 
(]uel([ues jours dans votre château de Cirey. C’est alors que votre 
culte y sera parfiiitcmeut établi , et que nous chanterons des 
hymnes (pie le cœur aura dictés. 

Je suis avec le plus profond respect, et cette lendrc reeon- 
iiaissancc qui augmente tous les jours, etc. 


G.É A VOLTAIRE. 

Kciiuisbcri; , ii si^plomlirc 

Mon cher .ami, un voyage asseï long, assez, fatigant, rempli de 
mille incidents, de beaucoiq) d'occupations, et encore plus de dis- 
sipations, m’a cmpéché de répondre h votre lettre du 5 d’août, 
que je n’ai reçue qu’à Berlin, le 3 de ce mois. Il ne faut pas être 
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moins éloquent que vous pour (léfcndre et pour pallier, aussi l)ieu 
((lie vous le faites, la coniluite ilc votre ministère dans l’an'aire 
de la Pologne. Vous rendriez, un service signalé à votre (latrie, 
si vous pouvie/. venir à bout de convaincre rEiiro()e (pie les in- 
tentions de la France ont toujours été conrormes au manifeste de 
l'année 17 . 33 ; mais vous ne sauriez, croire à (jiiel (loiiit on est (iré- 
venii contre la politique gauloise, et vous savez lro|i ce (|iie c'est 
que la prévention. 

Je me sens extrêmement flatté de ra(i|>roliation que la mar- 
([uisc et vous donnez, à mon ouvrage; cela m'encouragera à faire 
mieux. Je vais vous ré()ondre à [irésent sur toutes vos interro- 
gations, charmé de ec (|ue vous voulez m’eu faire, et prêt à vous 
alléguer mes autorités. 

Ce n’est point un badinage, il y a du sérieux dans ce que j'ai 
dit du (irojet du maréchal de Villars, ((lie le ministère de France 
vient d’ado(iter. Cela est si vrai, (]u’on eu est instruit |iar [dus 
d’une voix, et ((ue ce projet redoutable intrigue (dus d’une jiiiis- 
sancc. On ne verra que jiar la suite des tcm|>s tout ce qu'il cn- 
trainera de funeste. Ou je suis bien trompé, ou il nous [)ré[)arcra 
de ces événements (|ui bouleversent les cm(iircs et qui font chan- 
ger de face à l'Europe. 

La com|iaraisoii (|ue vous faites de la France à un homme 
riche et prudent, entouré de voisins prodigues et malliciircux , est 
aussi heureuse (ju’on en (iiiisse trouver; elle met très-bien en évi- 
dence la force des Français et la faiblesse des (iiiissanccs qui l'en- 
vironnent; elle en découvre la raison, et elle permet à l’imagina- 
tion de percer par les siècles (|ui s’écouleront .'qirès nous, (tour y 
voir le continuel accroissement de la monarchie française, émané 
d’un principe toujours constant, toujours uniforme, de cette (tiiis- 
sance réunie sous un chef despotique, ((ui, selon toutes les ap[ia- 
rences, engloutira un jour tous ses voisins. 

C’est de cette manière ((u’cllc tient la Lorraine de la désunion 
de l'Enqiire cl de la faiblesse de rEm|)crciir. Cette [irovince a 
[lassc de tout temps pour un fief de l’Em()ire; autrefois elle a 
fait une partie du cercle de Bourgogne, démembré de l’Eiiqiire 
par cette meme France; et de tout tcm|>s les dues de Lorraine 
ont eu séance aux diètes. Ils ont paye les mois romains, ils ont 
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fourni dans les guerres leurs contingents, et ils ont rempli tous 
les devoirs de princes de l’Empire. Il est vrai que le duc Charles 
a embrassé souvent le parti de la France ou bien des Espagnols; 
mais il n’était pas moins membre de l’Einpirc que l’électeur de 
Bavière, qui coimnandait les armées de Louis XIV contre celles 
de i’Enipeieur et des alliés. 

\ ous remarquez très-judicieusement t|ue les hommes qui de- 
vraient êtie les plus conséquents, ces gens qui gouvernent les 
royuiiincs, et qui d’un mot décident de la félicité des peuples, 
sont (picl(|uefois ceux qui donnent le plus au hasard. C’est que 
ces rois, ces princes, ces ministres, ne sont <jiic des hommes 
comme les particuliers, et que toute la différence que la fortune 
a mise entre eux et des personnes d’un rang inférieur ne consiste 
que dans l’importance de leurs actions, lin jet d’ean ([ni saute, 
à trois pieds de terre, et celui qui s’élance cent pieds en l’air, sont 
des jets d'eau également; il n’y a de düTérenec <[ue dans l’ellica- 
cité de leurs opérations. L'nc reine d’Angleterre, enloùtéc d'uise 
cour féminine, mettra toujours dans le gouvcnienienl qiichjiie 
chose qui se. ressentira de son sexe; j’enlends des fantaisies et des 
caprices. 

Je crois (jiie les serments des ministres et des amants sont à 
peu près d’égale valeur. ,M. de Torcy nous aura dit» tout ce qu’il 
lui aura* plu: mais je douterai toujours des paroles d’un homme 
qui est aecoutumé à leur donner des interprétations dilîérentcs. 
Us sont autant de prophètes qui trouvent un rapport merveil- 
leux entre ce qu’ils ont dit et ce qu’ils ont voulu dire. U n’en 
a lien coûté à M. de Torcy de faire [>arler un Pontchartrain, un 
Louis XIV, un Dauphin. Il aura fait comme les bons auteurs 
dramati([ucs, ijui font tenir à chacun de Icui-s [>ersonnagcs les 
propos ((ui doivent leur convenir. 

* M. Hc Torev vou« a\ira dit. ( Variante* de l'cdltion Uctichot, t. LUI, 
p. aSg.) 

LeR 3 /eimoircs dtt M. de , , . (Torcy) pour servir à Vhistoire des néfiociations 
depuis le traite de Ryswyk jusqu'à la paix d’ Ltrecht n’ont paru qu’eo 1750, à la 
Hâve (Pariv), IroU volumes in - 13. l/autcur, Jean - Baptiste Colbert, marquis 
de Torev. était neveu du grand Colbert cl ministre d'Klal sous Louis XIV. 
Voyez t. U. p. xiiii de notre édition. 

M. de Pontchartrain était chaocclier en 1699. 
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J’avoue t|iic j’ai été dans le préjugé presque universel sur le 
sujet du Régent; on a dit hautement qu’il s’élait enrichi d’une 
manière très -considérable par les actions. Un commis de Law, 
qui, dans ce temps -là, s’était retiré à Berlin, a même assure le 
Roi qu’il avait eu commission du Régent de transporter des 
sommes assez considérables jtour être jilacées sur la banque 
d'Amsterdam. Je suis bien aise que ce soit une calomnie. Je 
m’intéresse à la mémoire du régent de France comme à celle 
d’un homme doué d’im beau génie, et qui, après avoir reconnu 
le tort qu’il vous avait l'ait, vous a comblé de bontés. 

,Ie suis sûr de penser juste lorsque je me rencontre avec vous; 
c’est une pierre de toiicbe à latpielle je |)eu.x toujours reconnaitre 
la valeur de mes pensées. L’humanité, cette vertu si recomman- 
dable, et qui renferme toutes les autres en elle, devrait, selon 
moi, être le partage de tout homme raisonnable; et, s’il ari-ivait 
(pie cette vertu s’éteignit dans toirt l'univers , il faudrait encore 
qu’elle fût immortelle chez les princes.» 

Vos idées me sont trop avantageuses. Voltaire le politique 
me souhaite la couronne impériale; Voltaire le philosophe de- 
manderait au ciel qu'il d.aign;U me pourvoir de sagesse; et Vol- 
taire mon ami ne me souhaiterait ipie sa compagnie pour me 
rendre heureux. Non, mon cher ami, je ne désire point les gran- 
deurs; et, si elles ne me viennent chercher, je ne les chercherai 
jamais. 

Ce voyage projeté nn peu trop tard pour ma satisfaction, et 
(|ui peut-être ne se fera jamais, pom* mon malheur, m’aurait mis 
au comble de la félicité. Si j’avais vu la marquise et vous, j’au- 
rais cru avoir plus profité de ce voyage que Clairaut et Mau- 
pertuis, que La Condamine et tous vos académiciens qui ont par- 
couru l’univers afin de trouver une ligne. Les gens d’esprit 
sont, selon moi, la quintessence du genre humain, et j’en aurais 
vu la fleur d’un coup d’œil. Je dois accuser votre esprit et celui 
de la divine Emilie de paresse, de n’avoir point enfanté ce projet 
plus tôt. Il est trop tard à présent. Je ne vois plus (|u’un remède, 
et ce remède ne tardera guère; c’est la mort de l’Electeur palatin. 

■ Voyex l. \\ , p. 109, cl t. VIII , P 1 ao. 

Voyei l. \I. p, 4 ^. 
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Je vous avertirai à temps. \ euille le ciel (|iie la marquise et vous 
puissiez vous trouver à celte terre, où je pourrais alors sùremeiil 
jouir d’uii botiheur plus délicieux que celui du paradis! 

Je suis indigné contre votre nation et contre ceux (jui en sont 
les chefs, de ce qu’ils ne ré|)riment point racharnement cruel de 
vos envieux. La France se llctril en vous llétrissanl, cl il y a de la 
lâcheté en elle de souffrir ceUc impunité. C’est contre quoi je cric, 
et ce que n’excuseront point vos généreuses paroles : «Seigneur, 
pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils font. • • 

J'aurai beaucoup d’obligation à la marquise de sa Disaerlathn 
sur le Feu, qu’elle veut bien m’envoyer. Je la lirai pour m’in- 
struire; et, si je doute de quelques bagatelles, ce sera pour mieux 
connaitre le chemin de la vérité. F'aites-lui, s’il vous plaît, mille 
assurances d’estime. 

\ oici une pièce nouvellement achevée; c’est le premier iruit 
de ma i-etraite. Je vous l’envoie, comme les païens offraient leurs 
prémices aux dieux. Je vous demande, en rc\ anche, de la .sincé- 
rité, de la vérité et de la hardiesse. 

Je me compte heureux d’avoir un ami de votre mérite; soyez- 
le toujours, je vous en prie, et ne .soyez (pi’ami. Ce caractère 
vous rendra encore plus aimable, s'il est possible, à mes yeux, 
étant avec toute l’estime imaginable, mon cher ami, etc. 


()i AU 

Kemu&bcrg, i4 scjUcnibic tyJS. 

Mon cher ami, je viens de recevoir dans ce moment votic lettre 
du . . . août, (pii, par malheur, arrive api-ès coup. Il y a plus de 
ipiinzc jours que nous sommes de retour du pays de (Jèves, ce 
((ui rompt entièrement votre projet. 

* Snint Luc. chap. XXlll , v. 34- 
** Vo\ex t. XVII, p. 3. 
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Je reconnais tout le prix de votre amitié et des attentions 
obligeantes de la marquise. Il ne se peut assurément rien de plus 
flatteur que l’idée de la divine Emilie. Je crois cependant que, • 
malgré l’avaiiUigc d'une acquisition et l'achat d'une seigneurie, je 
n’aurais pas Joui du bonheur inelTablc de vous voir tous les deux. 

On aurait envoyé à llam (|uelqiic conseiller bien pesant, ipii 
aurait dressé très-ioéthodiqucmcnt et trcs-scrupidcusemcnt l'ac- 
cord de la vente, qui vous aurait ennuyés magniliipiemcut, et 
qui, après avoir usé des formalités requises, aurait passé et pa- 
rafé le contrat; et pour moi. J’aurais eu l'avantage de (|uestion- 
ncr à son retour monsieur le conseiller sur ce qu’il aurait vu et 
entendu, qui, au lieu de me parler de \ oitairc et d'Emilie, m’au- 
rait entretenu d'arpents de terre, de droiLs seigneuriaux, de pri- 
vilèges, et de tout le Jargon des sectateurs de IMutus. 

Je crois que si la marquise voulait attendre Justpi'à la mort 
de l’Electeur palatin, dont la santé et l'âge menacent ruine, elle 
trouverait plus de facilité alors à se défaire de cette terre (|u’à 
présent. 

J'ai dans l’esprit, sans pouvoir trop dire pourquoi, que le cas 
de la succession viendra à exister le printemps prochain. Notre 
marche au pays de Berg et de Juliers en sera une suite imman- 
quable; la marquise ne pourrait- elle point, si cela arrivait, se 
rendre sur cette seigneurie voisine de ces duchés? et le digne \'ol- 
tairc ne poui-rait-il point faire une petite incursion Jusqu'au camp 
prussien? J'aurais soin de toutes vos commodités; ou vous pré- 
parerait une honuc maison dans un village prochain du camp, où 
je serais à portée de vous aller voir, et d’où vous pourriez, vous 
rendre h ma tente en peu de temps, et selon que votre santé le 
permettrait. Je vous prie d’y aviser, et de me dire iiaturcllemciit 
ce «pie vous pourrez faire en ma faveur. Ne hasardez rien toute- 
fois ([iii puisse vous causer le moindre chagrin de la part de votre 
cour. Je ne veux pas payer au prix de vos désagréments les mo- 
ments de ma félicité. 

La marquise, dont Je viens de recevoir une lettre, me marque 
qu'elle se flattait de ma discrétion <à l'égard de toutes les pièces 
manuscrites «pie Je tiens de votre amitié. Je ne pense pas «pic 
vous ayez la moindre iiupiiétude sur ce sujet; vous savez ce que 
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Je vous ai promis, et d'ailleurs l'indisciTlioii n'est point du tout 
mon défaut. 

Loi’stpic je reçois de vos nouveaux ouvrages, je les lis en pré- 
sence de M. Keyserlingk et de !\1. Jordan, après quoi je les confie 
à ma mémoire , et je les retiens comme les paroles de Moïse (juc 
les rois d’Israël étaient obligés de se rendre familières.* Ces pièces 
sont ensuite serrées dans l’arrière -cabinet de mes arcbîves, d’où 
je ne les retire que pour les lire moi seul. \ os lelli-cs ont un 
même sort, et, quoiipi'on se doute de notre commerce, personne 
ne sait rien de positif là -dessus, ,1e ne borne point à cela mes 
précautions. J’ai pourvu plus loin, et mes domestiques ont ordre 
de brûler un certain paquet, en cas que je fusse en danger, et que 
je me trouvasse à l’extrémité. 

Ma vie n’a été qu’un tissu de chagrins, et l’école de l’adversité 
rend circonspect, discret et compatissant. On est attentif aux 
moindres démarches lorsqu’on réfléchit snr les conséquences 
qu’elles ]>cuvent avoir, et l’on épargne volontiers aux auti-cs les 
chagrins cpi’on a eus. 

Si votre travail et votre assiduité vous empêchent de m’écrire, 
je vous en dois de l’obligation, bien loin de vous blâmer; vous 
travaille/, pour ma satisfaction, pour mon bonheur: et quand la 
maladie interrompt notre correspondance, j’en accuse le destin, 
et je soulïi-e avec vous. 

I/odcb philosophique que je viens de recevoir est parfaite; 
les pensées sont foncièrement vraies, ce qui est le principal; iclles 
ont cet air de nouveauté qui frappe, et la poésie du style, qui 
flatte si agréablement l’oreille et l’esprit, y brille. Je dois mes 
suffrages à cette ode excellente. Il ne faut point être flatteur, il 
ne faut être que sincère pour y applaudir. 

Cette strophe qui commence : 

Tandis que li-> binn.'iins, rir. 

contient en elle un sens infini. A Paris , ce serait le sujet d’une 

* Deutcrononie , chap. XXXI , v. ly, et chap. XX\H . v. 46. 

^ A MiM. de l'Académie des sciences qui nni éié sous l'équalrur et au cercle 
polaire mesurer des degrés de latitude. Vnyct les (JCuvres de Voltaire, ediU 
Beuchot. t. Xll, p. 
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comédie; à Londres, Pope en ferait un poëme épique; et en Alle- 
magne , mes bons compatriotes trouveraient de la matière sufB- 
sante pour en forger un in-folio bien conditionné et bien épais. 

Je vous estimerai toujours également, mon cher Protée, soit 
que vous paraissiez en philosophe, en politique, en historien, en 
porte, ou sous cpiclle forme il vous plaira de vous produire. 
Votif esprit parait, dans des sujets si différents, d'une égale 
force; c'est un brillant <]iii rélléchit des rayons de toutes les cou- 
leurs, qui éblouissent également. 

Je vous reeninmande plus ipie jamais le soin de votif sauté, 
beaucoup de diète et peu d’expériences physiques. Faites- moi 
du moins donner de vos nouvelles, lorsque vous n'ètes pas en 
état de m’écrire. Vous ne m’êtes point du tout indifférent, je 
vous le jure. U me semble que j’ai une espèce d'hypothèque sur 
vous, relativement à l’estime que je vous porte. Il faut que j’aie 
des nouvelles de mon bien, sans ipioi mon imagination est fertile 
à m’offrir des monstres et des fantômes pour les combattre. 

N’oubliez pas de faiif ressouvenir la marquise de ses ado- 
rateurs tudesques. Soyez pei'suadé des scutimeuts avec lesquels 
je suis, mon cher ami, etc. 


()5. AU MÊME. 

Keiiiutlicr); , 3 u tcplcmbrc 1738. 

C^uoi! des bords du sombre Élysée, 

Ta débile et mourante voix. 

Par les souffrances épuisée. 

S'élève encor, ebantant pour moi! 

.bisque sur la fatale rade 
.l'entends tes sons barmonieux; 

\ oltaire, ta muse malade 
Vaut cent poHtes vigoureux. 

De mitre moderne Pemiesse 
Kt le Virgile et le Lucrèce. 
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Kl l'Eurlide et le Varigiioii, 
Keviens briller sur riiuri;!on , 

El par la science profonde 
Eclairer les yeux éblouis 
Des ignorants peuples du iuon<le. 
Lnrbenieul aux erreurs soumis. 
C’esl riiumanitc (pii t'inspire. 

Elle préside à tes écrits; 
l’uisse-t-elle sous son empire 
Uanner enlin tous les esprits! 


Au moins no vous imapne/. jioini que j’écris ces vers pour 
entrer en lice avec vous. Je vous réponds en bépayanl dans une, 
lan;;ue ipi'il n’apparlient (ju’aux dieux et aux \ ollaires de parler. 
\ ous augmente/, tous les jours mes a]ipréhcnsions par l'état chan- 
Celaul de votre santé Si le destin qui gouverne le monde n’a pas 
pu unir tous les talents de l'esprit (pie vous possédez ;i un corps 
robuste et sain, comment ne nous arriverait- il point, à nous 
autres mortels, de commettre des fautes? 

J’ai rc^-u de Paris XKpîlre sur la Modération , changée et aug- 
mentée. Ce qui m’a beaucoup plu, entre autixts, c’est la desenp- 
tion allégori(|uc de Cirey. La pièce a heaiicou]i gagné à la cor- 
rection, et je x'ous avouerai ipic ce médecin qui vient, s’assied et 
s’endort, ne me plaisait point. Ce chien qui meurt en léchant la 
main de son maître» n’est-il pas 1111 peu trop has? n’y a-t-il pas 
là ipiebpic chose ipii est au-dessous des beautés dont cette P.pitre 
fourmille d’ailleni-s? Je vous expose mes sentiments, moins pour 
être criti([ue cpie pour me former le goût; ayez la bonté d’y ré- 
pondre, et de me dire les vi’ilrcs. 

Mérope, à en juger par les corrections ipie vous y avez faites, 
doit être une pièce achevée. Je n’y ai d’autre part que celle 
qu’avait le peuple d’Athènes aux ouvrages de Phidias, cl la ser- 
vante de Molière à scs comédies. J’ai deviné les endroits que vous 
corrigeriez. \ ous les avez non seulement retouchés, mais vous 
en avez encore réformé que je n’ai |»u apercevoir. Je vous suis 
inlinimenl obligé de ce (]uc vous voulez mettre mon nom à la 

» Quiilricnic Discours sur V flommr. Dr la Modération en tout. (-Eavres de 
Voltaire, édition Bcuchol, t. XII, p. 71. 
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iL-tc dp ce bel oiivrafte; j’aurai le sort d’Auiinis, qui fut immor- 
talisé ]iar les lettres que Cicéron lui adressait. 

Thicriol m’a envoyé la Philosophie de Mewtun, de l'édition de 
Londres; Je l’ai pareouruc, mais je la relirai encore à tète reposée. 
De la manière dont vous m’expliquez le négoce des libraires de 
llullaiidc, il n'est pas étonnant que s'Gravesandc se soit gendarmé 
contre votre traduction. 

Ne vous parait- il pas <|u’il y ait tout autant d'incertitudes eu 
pliysi([iie qu'eu métapliysiquc? Je me vois environné de doutes 
de tous les côtés, et. croyant tenir des vérités, je les examine, et 
je reconnais le fondement frivole de mon jugement. Les vérités 
matliématiqiics n'en sont point exemptes, ne vous en déplaise; 
et, loi'sipi’nn examine bien le pour et le contre des propositions, 
on trouve meme incertitude à se déterminer; en un mot, je crois 
qu'il n’y a que très -peu de vérités évidentes. 

Ces eonsidérations m’ont mené à cx|>oser mes sentiments sur 
l'erreur; je l’ai fait en forme de dialogue.* Mon but est de mon- 
trer que les sentiments dilférents des hommes, soit en philosophie, 
ou en religion, ne doivent jamais aliéner en eux les liens <lc l’ami- 
tié et de l'humanité. 11 m'a fallu prouver (|ue l’erreur était inno- 
cente; c’est ce que j'ai fait. J’ai même poussé outre, et j’ai fait 
apercevoir qu'une erreur cpii vient de ce «pi'ou cherche la vérité, 
et de ce qu’on ne peut pas l'apercevoir, doit être louable. Vous 
en jugerez mieux vous-même <piand vous l'aurez lu; c’est pour 
cet effet que je l’expose à votre critique. 

Je erois qu'il ne serait point séant d'entamer à présent l'affaire 
de IJeringen. Nous sommes ici de jour à autre eu attente de ce 
<pii doit arriver. Vous comprenez bien (pic, lorsqu'on s’occupe 
de, préparatifs d'une guerre très - sérieuse , on ne pense guère à 
autre chose. Je, serais donc d'avis (pi’il faut attendre que cette 
niasse soit débrouillée; cela ne durera que peu <lc temps, \u la 
situation des affaires; et, lorsque nous serons en possession de ces 
duchés, il sera bien plus naturel de chercher à s’arrondir et à faire 
des acquisitions comme celle de la seigneurie de Beringen. .Vlors 
mes projets pourraient avoir lieu, à cause que le Roi, se U-ouvant 

• Ce ilialogiic est intitule Ih^serlahon sur l'innocence des erreurs de iespnl. 
Voyci l. VIII , p. X , et p. il i — 41^. 
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<lans son pays, poiirrail aller lui -même pour voir si une aequi- 
sition pareille serait à sa biciiséaiiee. Je m‘eu rapporte d'ailleurs 
à ma dernière lettre, où je vous ai détaillé plus au long Jusqii'ou 
allaient mes es|iéraiiees . et de quelle manière je me flattais de 
vous voir. 

Thieriot doit ètia* à présent à (>ircy ; il n'y aura doue que moi 
qui n’y serai jamais! Ma euriosité est bien grande pour savoir ec 
que vous aurez, répondu à madame de Rrandt;“ tout ce que j'en 
sais, c'est qu'il y a des vers contenus dans \ otre réponse; je vous 
prie de me les communiquer. 

La m.ar(|iiise aura autant de plumes <pi’cllc en cassera ;•> je me 
fais fort de les lui fournir. J’ai diqà fait écrire en Prusse pour en 
avoir, et pour ajouter ce qui pourrait être omis à l’encrier. As- 
surez. cette unique manpiise de mes attentions et de mon estime. 

Je suis à jamais, et plus que vous ne pouvez, le croire, etc. 


()6. DE VOLTAIRE. 

(Cirev, septembre ou octobre 1738.) 

tJe vois toujours, monseigneur, avec une satisfaction qui a|qiroehe 
de l’orgueil, que les petites contradictions <]ue j’essuie dans ma 
patrie indignent le grand cœur de V. A. R. Elle ne doute pas 
que son suffrage ne me récompense bien amplement de toutes 
ees peines; elles sont communes à tous ceux qui ont cultivé les 
sciences; et, parmi les gens de lettres, ceux qui ont le plus aimé 
la vérité ont toujours été le plus persécutés. 

La calomnie a voulu faire périr Des (iartes et Bayle; Racine 
et Boileau seraient morts de chagrin, s’ils n’avaient eti un pro- 
tecteur dans Louis XIV. Il nous reste encore des vers qu’on a 
faits contre Virgile.® Je suis bien loin de pouvoir cti-c comparé 

■ V'ovcz t. XVI, p. i 5 o cl i 58 : et ri«<lcsMi.«. p. aoa. 

^ H fi’agit (l'une plume d'aiubrc envovee à madame du Châtelet, et <|irc)lc 
avait cassee. 

« Donal en parle dan« sa Vifa Virsilii, ebap. XV^I. 
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à ces grands hommes; mais je suis bien pins heureux qu'eux: je 
jouis de la paix; j’ai une fortune convenable à un particulier, et 
plus grande qu'il ne la faut à un philosophe; je vis dans une re- 
traite délicieuse, auprès de la femme la plus respectable, dont la 
société me fournit toujoui-s de nouvelles leçons. Enfin, mon- 
seigneur, vous daignez m’aimer; le plus vertueux, le plus aimable 
prince de l'Europe daigne m’ouvrir son cœur, me confier scs ou- 
vrages et ses pensées, et corriger les miennes. Que me faut -il 
de plus? La santé seule me manque; mais il n’y a point de ma- 
lade plus heureux que moi. 

V. A. R. veut -elle permettre que je lui envoie la moitié du 
cinquième acte de Mérope, que j’ai corrigé? Et si la pièce, après 
une nouvelle lecture, lui parait digne de l’impression, peut-être 
la hasarderai -je. 

Madame la marquise du Châtelet vient de recevoir le plan de 
Remusberg, dessiné par cet homme aimable dont on se souvien- 
dra toujours à Cirey. 11 est bien triste de ne voir tout cela qu’en 
peinture , etc. (Le reste manque.) 


(iy. A VOLTAIRE. 

Remusberç, 9 novembre 17T8. 

IVIon cher ami, je viens de recevoir une lettre et des vers que 
personne n'est capable de faire que vous. Mais si j'ai l’a\ antage 
de recevoir des lettres et des vers d’une beauté préférable à tout 
ce qui a jamais paru, j’ai aussi l’embarras de ne savoir souvent 
comment y répoiulre. A ous m’envoyez de l’or de votre Potose, 
et je ne vous renvoie que du plomb. Après avoir lu les vers assez 
vifs et aimables que vous m’adressez, j’ai balancé plus d'une fois 
avant que de vous envoyer VEpîlre sur l'Humanité, » que vous 

« 

• Si celte pièce n’c<»t p«i§ celle dont V^oluirc fait l'cloge dan» ,»a Icllrc du 
1" janvier 1739, en en citant les dcu.t premier» ver», et que non» avon» itn» 
primée l. X, p. J7 — tia, sou» le titre tV Kpitrf> d mon fverf. dr Prustfc, nou» 
avouons ne pas la connaître. 
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rccovro/. avec celle letlrc; mais je me suis tlil eiisiiile ; Il faiil 
rendre nos hommages à Cirey, el il fniil y chercher des iiislriic- 
lioiis el de sages eorivclions. Ces molil's, à ce <|ue j’espère, vous 
fcroiil ix'cevoir avec <|uclque siip]>orl les iiiam ais vers <|iie Je vous 
envoie. 

Thieriol vienl de m’envoyer l’ouvrage de la maripiise, sur le 
Feu. Je jniis dire rpie j’ai élé élqnin' en le lisanl; on ne dirail 
poinl (pi’une |iareille pièce pùl être produilc par une femme. De 
plus, le style esl mâle cl loul à fail convenable au sujet. \’ous 
êtes tous deux de ces gens admirables et uni(|ues dans voire es- 
pèce, et qui augmcnlez chaque jour l’admiration de ceux qui vous 
connaissent. Je pense, sur ce sujet des choses que votre seule mo- 
destie m’oblige de vous celer. Les jiaïcns ont fait des dieux qui 
assurément restaient bien au-dessous de vous deux. Vous auricr, 
tenu la première place dans l'Olympe, si vous aviez \ccu alors. 

Rien ne marque plus la difrércncc de nos mœurs de celles de 
CCS temps reculés, que lorsipi’on compare la manière dont l'aii- 
liquilc traitait les grands hommes, et celle dont les traite notre 
siècle. 

La magnanimité, la grandeur d’âme, la fermeté, passent poiir 
des vertus chimériques. On dit: Oh! vous vous picpiez de faire 
le Romain; cela esl hors de saison; on est revenu de ces affecta - 
lions dans le siècle d’à présent. Tant pis. Les Romains, (pii se 
]ii(piaient de vertus, étaient des grands hommes; pounpioi ne 
point les imiter dans ce (jii’ils ont eu de louable? 

La (îrèce était si charmée d’avoir produit Homère, (pie plus 
de dix villes se disputaient l'honneur d’être sa patrie; et l’Homèrc 
de la France, rhomme le plus l•espcclahlc de toute la nation, esl 
exposé aux traits de l’envie. Virgile, malgré les vei’s de queh|ues 
rimailleurs obscurs, jouissait paisiblement de la protection de 
Mécène et d’Auguste, comme Boileau, Racine el Corneille, de 
celle de Louis le Grand. \ ous n’avez point ces avantages: el je 
crois, à dire vrai, (pie votre réputation n’y perdra rien. Le suf- 
,fragc d’nii sage, d’une Emilie, doit être préférable à celui du 
trône, pour lonl homme né avec un hou jugement. 

V (lire esprit n’csl poinl esclave, el votre muse n’est point en- 
chainée à la gloire des grands. Vous en valez mieux, et c’est un 
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témoignage irrévocable de votre sincérité; car on sait trop que 
cette vertu fut de tout temps incompatible avec la basse flatterie 
qui règne dans les cours. 

\J Histoire <le Louis XIV, que je viens de relire, se ressent bien 
de votre séjour à Cirey; c'est un ouvrage excellent, et dont l'uni- 
vers n’a point encore d’exemple. Je vous demande instamment 
de in’en procurer la continuation; mais je vous conseille, en ami, 
de ne point le livrer à l'impression. La postérité de tous ceux 
dont vous dites la vérité se liguerait contre vous. Les uns trou- 
veraient que vous en avez trop dit; les autres, que vous n’avez 
pas assez exagéré les vertus de leurs ancêtres; et les prêtres, cette 
race implacable, ne vous pardonneraient point les petits traits 
que vous leur lancez. J’ose même dire que cette histoire, écrite 
avec vérité et dans un esprit philosophique, ne doit point sortir 
de la sphère des philosophes. Non , elle n’est point faite pour des 
gens qui ne savent point penser. 

Vos deux lettres ont produit un effet bien différent sur ceux 
à qui je les ai rendues. Césarion, qui avait la goutte, l’en a per- 
due de joie, et Jordan, qui se portait bien, pensa en prendre 
l’apoplexie ; tant une même cause peut produire des effets diffé- 
rents ! C’est à eux à vous marquer tout ce que vous leur inspirez ; 
ils s’en acquitteront aussi bien et mieux que je ne pourrais le faire. 

11 ne nous manque à Remiisberg qu’un Voltaire pour être par- 
faitement heureux ; indépendamment de votre absence, votre per- 
sonne est, pour ainsi dire, innée dans nos âmes. Vous êtes tou- 
jours avec nous. Votre portrait préside dans ma bibliothèque; il 
pend au-dessus de l’armoire qui conserve notre toison d’or; il est 
immédiatement placé au-dessus, de vos ouvrages, et vis-à-vis 
de l’endroit où je me tiens , de façon que je l’ai toujours présent 
à mes yeux. J’ai pensé dire que ce portrait était comme la statue 
de Memnon, qui doiuiait un son harmonieux lorsqu’elle était 
frappée des rayons du soleil ; que votre portrait animait de même 
l’esprit de ceux cpii le regardent. Poiu- moi, il me semble tou- 
jours qu’il paraît me dire : 

O vous donc qui, bnllanl d’une ardeur périlleu.se, elc.» 

• Boileau, Art poilique, chanl I, r. 7. 

XXI. i6 
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Souvenez -vous loiijoui'S, je vous prie, de la petite eolonie de 
Remusberg, cl souvenez- vous -en pour lui adresser vos lettres 
pastorales. Ce sont les rnnsolalions qui deviennent nécessaires 
dans votre absence; vous les devez à vos amis. J'espère bien que 
vous me compterez à leur tête. On ne saurait du moins être plus 
ardemment que je suis et que je serai toujours, etc. 


C)8. DE VOLTAIRE. 


Novembre 17^18. 

Monseigneur, que Votre Altesse Royale pardonne îi ce pauvre 
malade enrichi de vos bienfaits, s’il tarde trop ii vous payer ses 
tributs de reconnaissance. 

Ce que vous avez composé sur V Humanité vous assure, sans 
doute, le suffrage et l’estime de madame du Châtelet; et vous me 
forceriez à l’admiration, si vous ne m’y aviez pas déj.'i tout dis- 
posé. Non seulement Circy remercie V. .A. R., mais il n'y a per- 
sonne sur la terre (pii ne doive vous être obligt'-. Ne connût- ou 
de cet ouvrage que le titre, c'en est assez pour vous rendre mailre 
des cœurs. Un prince qui pense aii.x hommes, qui fait son bon- 
heur de leur félicité! On demandera dans cpiel roman cela se 
trouve, et si ce prince s'appelle Alcimédon ou Almanzor, s’il est 
Gis d’une fée et de quelque génie. Non, messieurs, c’est un être 
réel; c’est lui que le ciel donne à la terre, sous le nom de Frédéric. 
U habite d’ordinaire la solitude de Remusberg; mais son nom, ses 
vertus, son esprit, scs talents, sont déjà connus dans tout le 
monde. Si vous saviez ce qu’il a écrit sur V Humanité, le genre 
humain députerait vers lui pour le remercier; mais ces détails 
heureux sont réservés à Circy, et ces faveui-s sont tenues secrètes. 
Les gens qui se mêlaient autrefois de consulter les demi -dieux se 
vantaient d’en recevoir des oracles; nous en recevons, mais nous 
ne nous en vantons pas. 

Il y a, monseigneur, une secrète sympathie qui assujettit mon 
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dmc à V. A. R.; c’est quelque chose de plus fort que l’harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tète une EpUre sur rHumanilé, 
quand je reçus celle de V. A. R. Voilà ma tâche faite. U y a eu, 
à ce que conte l’antiquité, des gens qui avaient un génie qui les 
aidait dans leurs grandes enü'eprises. Mon génie est à Remus- 
berg. £h! à qui appartenait -il de parler de l'humanité, qu’à 
vous, grand prince, à votre âme généreuse et tendre; à vous, 
monseigneur, qui avez daigné consulter des médecins pour la ma- 
ladie d’un de vos serviteurs qui demeure à près de trois cents 
lieues de vous? Ah! monseigneur, malgré ces trois cents lieues, je 
sens mon cœur lié à V. A. R. de bien près. 

Je me flatte même avec assez d’apparence que cet intervalle 
disparaitra bientôt. Monseigneur l’Electeur palatin mourra , s’il 
veut, mais les conflns de Clèves et de Juliers verront, au prin- 
temps prochain, madame la marquise du Châtelet. Nous arran- 
gerons tout pour nous trouver près de vos Etats. Je sais bien 
que, en fait d’affaires, il ne faut jamais répondre de rien; mais 
l’espérance de faire notre cour à V. A. R., de voir de près ce que 
nous admirons, ce que nous aimons de loin, aplanira bien des 
difficultés. N’est-il pas vrai, monseigneur, que V. A. R. donnera 
des sauf- conduits à madame du Châtelet? Mais qui voudrait 
l'arrêter, quand on saura qu’elle sera là pour voir V. A. R., et 
qui m’osera faire du mal, à moi, quand j’aurai Y Epître sur l'Hu- 
manUé à la main? 

Que je suis enchanté (juc V . A. R. ait été contente de cet Essai 
sur le Feu que madame du Châtelet s’amusa de composer, et qui, 
en vérité, est plutôt un chef-d’œuvre qu’un essai ! 'Sans les mau- 
dits tourbillons de Des Cartes, qui tournent encore dans les vieilles 
tètes de l’Académie, il est bien sûr que madame du Châtelet au- 
rait eu le prix, et cette justice eût fait l’honneur de son sexe et 
de ses juges; mais les préjugés dominent partout. En vain Newton 
a montré aux yeux les secrets de la lumière ; il y a de vieux ro- 
manciers physiciens qui sont pour les chimères de Malebranche. 
L’Académie rougira un jour de s’être rendue si tard à la vérité ; 
et il demeurera constant qu’une jeune dame osait embrasser la 
bonne philosophie , quand la plupart de ses juges l’étudiaient fai- 
blement pour la combattre opiniâtrémeut. 

ifi • 
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M. de Maiipcrliiis, liomme qui ose aimer et dire la vérité, 
quoique persécuté, a mandé hardiment, mais secrîucment, que 
les discours français couroiinés étaient pitoyables. Son suffrage, 
joint à celui de Remusberg, sont le plus beau prix <pi’on puisse 
jamais recevoir. 

Madame du Châtelet sera très- flattée cpie V. A. R. fasse lû’e 
à M. Jordan ce qui a plu à V. A. R. Elle estime avec raison un 
homme que vous estime/.. Je suis. etc. 


(>9. A \ O MA IR K. 

RrnHJ<thfrç. aa novembre lySR. » 

Mon cher ami, il faut avouer que vous êtes uii débiteur admi- 
rable; vous ne restez point en arrière dans vos payements, et l’on 
gagne considérablement au change. Je vous ai une obligation in- 
finie de YKpîlre sur le Plaisir; ce sy.slème de théologie me parait 
très- conforme à la Divinité, et s'accorde parfaitement avec ma 
manière de penser. Que ne vous dois -je point pour cet ouvrage 
incomparable ! 

I.ps dieux (pie nous chantait Homère 
Etaient forts, robustes, puissants; 

• Celui que l'on nous préclie en chaire 
Est l’original (les tyrans; 

Mais le Plaisir, dieu de Voltaire, 

Est le vrai dieu, le tendre père 
De tous les esprits bienfaisants. 

On ne peut mieux connaître la différence des génies qu’en 
examinant la manière dont des personnes différentes expriment 
les mêmes pensées. La comtesse de Flateti, dont voits devez 

* Le 1 " décembre (^^^r^antc des Œuvres posthumes f t. IX , p. 3o.) 

Très • digne de la Dirinilc. <VariaDte des (ICuvres posthumes, t. IX, 
p. aS.) 
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avoir entendu parler en Angleterre, pour ilire un eunuque, le pc- 
riphrasait un homme hriUanté. L'idée était prise d’une pieiTC fine 
qu’on taille et qu’on brillante. Cette manière de s’exprimer por- 
tait bien en soi le caractère de l'einme, je veux «lire de cet 
esprit inviolablcmcnt attaché aux ajustements et aux bagatelles. 
L’homme de génie, le grand poète sc manifeste bien dillérem- 
meiit par cette noble et belle |(ériphrase: 

Que le fer a privés des sources de la vie." 

Outre que la pensée d’un Dieu servi par des eunuques a 
(|uel<|ue ehose de frappant par elle -même, elle exprime encore 
avec une force merveilleuse l'idée du poète. Cette manière de 
toucher avec modestie et avec clarté une matière aussi délicate 
que l’est celle de la mutilation contribue beaucoup au plaisir du 
lecteur. Ce n’est point parce que cette pièce m’est adressée, ce 
n’est point parce <|u’il vous a plu de dire du bien de moi, mais' 
c’est par sa bonté intrinsèipic (pie je lui dois mon approbation 
entière. Je me doutais bien que le Dieu des écoles ne pourrait 
que gagner en passant par vos mains. 

Ne croyez pas, je vous prie, (pic je pousse mon scepticisme à 
outrance. Il y a des vérités que je crois démontrées, et dont ma 
raison ne me permet pas de douter. Je crois, par exemple, (ju’il 
n’y a qu’un Dieu et qu’un Voltaire dans le monde; je crois encore 
(pic ce Dieu avait besoin, dans ce siècle, d’un Voltaire pour le 
rendre aimable. Vous avez lavé , nettoyé et i-etouché un vieux 
tableau de Raphaèl, que le vernis de quelque barbouilleur igno- 
rant avait rendu méconnaissable. 

Le but principal que je m’étais proposé dans ma Dissertation 
sur l'Erreur était d’en prouver l’innocence. Je n’ai point osé 
m’expliipier sur le sujet de la religion; c’est pourquoi j’ai employé 
plut(jt un sujet philosophique. Je respecte d’ailleurs Copernic, 
Des Cartes, Leibniz, Newton; mais je ne suis point encore d’âge 
à prendre parti. Les sentiments de l’Académie conviennent mieux 
à un jeune homme de vingt et quelques années que le ton décisif 
et doctoral. 11 faut commencer par connaîti-c pour apprendre à 
juger. C'est ce (jue je fais ; je lis tout avec un esprit impartial 

• Cinc|uirnie Disenurs sur V Homme. Œuvres de Voltaire, t. Xll, p. 84. 
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et dans le dessein de m’instruire, en suivant votre excellente 
leçon : 

El vere la vérité le doute les conduit.» 

J'ai lu avec admiration et avec étonnement l’ouvrage de la 
manjuisc, sur le Feu. Cet EIssai m’a donné une idée de son vaste 
génie, de ses connaissances et de votre bonheur. Vous le méritci 
trop bien pour que je vous l’envie. Jouissez -en dans votre pa- 
radis, et qu’il soit permis à nous autres humains de participer à 
votre bonheur. 

Vous pouvez assurer Emilie ([u’elle a mis chez moi le feu en 
une particuli’crc vénération, savoir, non le feu qu’elle décompose 
avec tant de sagacité, mais celui de son puissant génie. 

Serait- il permis à un sceptique de proposer quelques doutes 
qui lui sont venus? Peut-on, dans un ouvrage de physique où 
l’on recherche la vérité scrupuleusement, peut- on y faire entrer 
des restes de visions de l’antiquité? J'appelle ainsi ce qui parait 
être échappé à la marquise louchant l’embrasement excité dans 
les forêts par le mouvement des branches. 

J’ignore le phénomène rapporté dans l’article des causes de la 
congélation de l’eau ; on rapporte qu’en Suisse il se trouvait des 
étangs qui gelaient pendant l’été, aux mois de juin et de juillet. 
Mon ignorance peut causer mes doutes. J’y profiterai à coup sûr, 
car vos éclaircissements m’instruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux de la marquise, 
il n’est guère permis de parler des miens. Je dois cependant ac- 
compagner cette lettre d’une pièce qu’on a voulu que je fisse. Le 
plus grand plaisir que vous puissiez me faire, après celui de m’en- 
voyer de vos productions, est de corriger les miennes. J’ai eu le 
bonheur de me rencontrer avec vous, comme v ous pourrez le voir 
sur la fin de l’ouvrage.'* Lorsqu’on a peu de génie, qu’on n’est 
point secondé d’un censeur éclairé, et ipi’on écrit en langue étran- 
gère , on ne peut guère se promettre de faire des |>rogrès. Rimer 
malgré ces obstacles, c’est, ce me semble, être atteint en quelque 
manière de la maladie des Abdéritains. 

* Voyei Cl- dessus , p. qikj. 

Voye* l. X , |i. 6i et 6a , cl les Œuvres de Voltaire , édil. Bcuchol, t. XII , 
p. Si et sulvaates. 
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Je vous fais eonfidcucc de luules mes folies. C’esl la marque 
la |)lus grande de ma confîaiice et de l'eslime avec laquelle je suis 
inviolablcment, mon cher ami, etc. 

P. S. J’ai quelque bagatelle d’ambre pour Cirey, et j’ai du 
vin de Hongrie (|ue l’on me dit être un baume pour la santé de 
mon ami. Je voudrais envoyer cet emballage par Hambourg à 
Rouen, et de là à Paris, sous l’adresse de Thieriot; car je ne 
crois pas qu’on trouvât aisément quelque voiturier (|ui voulût 
s’en charger. 


70. DE VOLTAIRE. 

Dccciubre 1 

]VIonseigneur, il nous arrive dans le moment une écritoire que 
madame du Châtelet et moi indigne comptions avoir riionncm' 
de présenter à V. A. R. pour ses étrennes. Le ministre «jui , selon 
votre très -bonne plaisanterie, est prêt à vous prendre souvent 
pour un bastion ou pour une contrescarpe, vous offiirait une 
coulevrinc ou un mortier; mais nous autres êtres pensants, nous 
piéscntons en toute humilité à notre chef l’instrument avec lequel 
ou communique scs pensées. Je l’ai adressée à Anvers; clic part 
aujourd’hui, et d’Anvers elle doit aller à Wésel, à l’adresse de 
.M. le baron de Borcke, ou, à sou défaut, au commandant de la 
place, pour être remise à V. A. R. Ce <jui m’encourage à prendre 
cette liberté, c’est que ce petit hommage de votre sujet, ayant été 
fait à Paris, imite et surpasse le laque de la Chine. C’est un art 
tout nouveau en Europe, et tous les arts vous doivent des tributs. 
Pardonne/. - moi donc, monseigneur, cet excès de témérité. 

Je suis avec la plus tendre reconnaissance, l’estime et faKachc- 
mcnl le plus inviolable, et le plus profond respect, monseigneur, 
de V. A. R., etc. 
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71. A VOLTAIRE. 


Berlin, a 5 décembre 1738. 

Mon che r ami, j’ai lu ces jours passés, avec beaucoup de plaisir, 
la Icllrc (]ue vous adressez à vos infidèles libraires de Hollande. 
La part que je prends à votre réputation m’a fait participer vive- 
ment à l’approbation dont le public ne saurait manquer de cou- 
ronner votre modération. 

C’est cette modération cpii doit être le caractère propre de 
tout homme qui cultive les sciences; la philosophie, qui éclaiie 
l’esprit, fait faire des progrès dans la connaissance du cœur hu- 
main, et le fruit le plus solide qui en revient doit être un support 
plein d'humanité pour les faiblesses, les défauts et les vices des 
hommes. Il serait à souhaiter que les savants dans leurs disputes, 
les théologiens dans leurs cpierclles , et les princes dans leurs dif- 
férends, voulussent imiter votre modération. Le savoir, la véri- 
table religion, les caractères respectables parmi les hommes, de- 
vraient élever ceux qui en sont revêtus au-dessus de certaines 
passions qui ne devraient être que le partage des âmes basses. 
D’ailleurs, le mérite reconnu est comme dans un fort à l’abri des 
traits de l’envie. Tous les coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel, cachant dans les aii's son front audacieux. 

Le fier Atlas a parait joindre la terre aux deux; 

Il voit sans s’ébranler la foudre et le tonnerre. 

Brisés contre ses pieds, leur faire en vain la guerre: 

Tel du sage éclairé le repos précieux 

N’est point troublé des cris d’infàmes envieux. 

Il méprise les traits qui contre lui s’émoussent; 

Son silence prudent, ses vertus les repoussent; 

Et contre ces titans le public outragé 
Du soin de les punir doit être seul chargé. 

« l.c fier Athos. (\'ariautc flc.s fJ-Mrrrs posthumes , l. X. j». ij 6 .) Krcifcric 
(lit ilaDs son Epitre sur ta Fermeté et sur ta /*atieace, l. XIN', [i. 4 a : 

C'est ainsi que rAtlios, de sa cime exhaussée, 

Contemple avec mépris la vague courroucée, etc. 
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L’art (le rendre injure pour injure est le partage des croche- 
tcurs. Quand même ces iiÿures seraient des vérités, (juand même 
elles seraient échauffées par le feu d’une belle poésie , elles restent 
toujours ce qu’elles sont. Ce sont des armes bien placées dans les 
mains de ceux qui se battent à coups de bâton, mais qui s’ac- 
cordent mal avec ceux qui savent faire usage de l’épée. 

Votre mérite vous a si fort .élevé au-dessus de la satii’c et des 
envieux, qu'assurémeut vous n’avez pas besoin de repousser 
leurs coups. Leur malice n’a qu’un temps, après quoi elle tombe 
avec eux dans un oubli éternel. 

L’histoire, qui a consacré la mémoire d’Aristide, n’a pas daigné 
conserver les noms de scs envieux. On les connaît aussi peu que 
les persécuteui-s d’Ovide. 

En un mot, la vengeance est la passion de tout homme of- 
fensé; mais la générosité n’est la passion que des belles âmes. 
C’est la vôtre, c'est elle assurément qui vous a dicté cette belle 
lettre, que je ne saurais assez admirer, que vous adressez à vos 
libraires. 

Je suis charme que le monde soit obligé de convenir ({ue votre 
- philosophie est aussi sublime dans la pratique qu’elle l’est dans la 
spéculation. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. Les dissipations de 
la ville, certains termes inconnus à Cirey et à Uemusberg, de de- 
voir, de respects, de cour, mais d’une efficacité très -incommode 
dans la pratique, m’enlèvent tout mon temps. Vous vous en aper- 
cevrez sans doute, car je n’ai pas seulement pu abréger ma lettre. 
A propos, comment se porte Louis XIV f Vous allez dire: Quel 
importun! cct Apicius n’est jamais rassasié de mes ouvrages. 

Assurez, je vous prie, cette déesse qui transforma Newton en 
Vénus, de mes adorations; et si vous voyez uu certain poète phi- 
losophe, l’aulcur de la ffenrinde et de V Kpilre à Uranie, assurez- 
le que je f estime et le considère on ne peut pas davantage. 
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72. DE VOLTAIRE. 

Cirey. janvier 

«jeune héros, esprit sublime, 

Ahiels VIEUX pour vous puis -je former? 

Vous êtes liienfaisanl , sa^e, humain, ma^iianiuie; 

Vous avez lous les dons, car vous savez aimer. 

Puissent les souverains tpii ^üuvcrne•nt les rênes 
De ces puissants Etats l'émissanl sous leurs lois 
Dans le sentier du vrai vous suivre quelquefois. 

Et, pour vous imiter, prendre au moins quelques peines! 

Ce sont là tous mes voeux, ce sont là les étrennes 
*.hie je présente à tous les rois. 

(Quinine j’allais cuulinuer sur ce ton, monseigneur, la lettre de 
V. A. R. et Y Èpitre au prince qui a le bonheur d’être votixî frère 
sont venues me faire tomber la plume des mains. Ah! mon- 
seigneur, (|ue vous avez un loisir singulièrement employé, cl que 
le talent extraordinaire, dans tout homme né hors de France, de 
faire des v ers français , et plus rare encore dans une personne de 
votre rang, s'accroil et se fortifie de jour en jour! Mais que ne 
faites -vous point! cl, de la science des rois jusqu’à la musique 
et à l'art de la peinture, quelle carrière ne remplissez- vous pas! 
Quel présent de la nature n’avez -vous pas embelli par vos soins! 

Mais (|uoi ! monseigneur, il est donc vrai que V'. A. R. a un 
frère digne d'elle? C’est un boidieur bien rare; mais, s’il n’en est 
pas tout à fait digne, il faudra qu’il le devienne, après la belle 
Epitre de son frère aîné; voilà le premier prince qui ait reçu une 
éducation pareille. 

Il me semble , monseigneur, qu’il y a eu un des électeurs , vos 
.mcètres, qu’on surnomma le Cicéron de l’Allemagne; n’était- ce 
pas Jean 11? V. A. R. est bien persuadée de mon respect pour 
ce prince; mais je suis persuadé que Jean II n’écrivait point en 
prose comme F rédéric ; et , à l’égard des vci-s , je défie toute f Alle- 
magne, et presque toute la France, de faire rien de mieux que 
celte belle Epitre. 

O vous en qui mon cœur, tendre cl plein de retour. 

Chérit encor le sang qui lui donna le jour! 
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Cet encor me parait une des plus grandes finesses de l'art et 
de la langue; c’est dire bien énergiquement, en deux syllabes, 
qu’on aime ses parents une seconde fois dans son frère. 

Mais, s'il plait à V. A. R., n’écrivez plus opinion par un g-, et 
daignez rendre à ce mot les quatre syllabes dont il est composé ; 
voilà les occasions où il faut que les grands princes et les grands 
génies cèdent aux pédants. 

Toute la grandeur de votre génie ne peut rien sur les syllabes, 
et vous n’étes pas le maitre de mettre un g où il n’y en a point. 
Puisque me voici sur les syllabes, je supplierai encore V. A. R. 
d’écrire vice avec un c, et non avec deux ss. Avec ces petites at- 
tentions, vous serez de l’Académie française quand il vous plaira, 
et, principauté à part, vous lui ferez bien de l’honneur; peu de ses 
académiciens s’expriment avec autant de force que mon prince, 
et la grande raison est qu’il pense plus qu’eux. En vérité , il y a 
dans votre Épitre un portrait de la calomnie qui est de Michel- 
Ange, et un de la jeunesse qui est de l’Albane. Que V. A.- R. re- 
double bien vivement l’envie que nous avons de lui faire notre 
cour! Nous nous arrangeons pour partir au mois d’avril, et il 
faudra que je sois bien malheureux, si des frontières de Juliers 
je ne trouve pas un petit chemin qui me conduira aux pieds de 
V. A. R. Qu’elle me permette de l’instruire que probablement 
nous resterons une année dans ces quartiers -là, à moins que la 
guerre ne nous en chasse. Madame du Châtelet compte retii-er 
tous les biens de sa maison qui sont engagés; cela sera long, et 
il faut même essuyer à Vienne et à Bruxelles un procès qu’elle 
poursuivra elle-même, et pour lequel elle a déjà fait des écri- 
tures avec la même netteté et la même force qu’elle a travaillé 
à cet ouvrage du ^eu. Quand même ces affaires -là dureraient 
deux années, n’importe; il faudrait abandonner Cirey pour deux 
années; les devoirs et les affaires sérieuses marchent avant tout. 
Et comment regretterait-on Cirey, quand on sera plus proche de 
Clèvcs et d’un pays qui sera probablement honoré de la présence 
de V. A. R.? Ainsi peut-être, monseigneur, supplierons -nous 
V. A. R. de suspendre l’envoi de ce bon vin dont votre générosité 
veut me faire boire: il y a apparence que j’irai boire longtemps 
du vin du Rhin, entre Liège cl Juliers. V. A. R. est trop bonne: 
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elle a eoiisulté des inéderiiis pour moi, el elle daigne m’envoyer 
une recette <pii vaut mieux (|uc toutes leurs ordoiuiaiiecs. 

Ma santé serait rétablie. 

Si je nie troioais queli|iie jour 
Pris d'un. tonneau de vin d’Hongrie, 

Kt le buvant à votre cour. 

Mais le buvant pris il'Emilie. 

Je suis avec le plus profond respect, avec admiration, avec la 
tendresse que vous me permettez, etc. 


73. A VOLTAIRK. 

Berlin , S janvier 1 •j'Mj. • 

Mon cher ami, je m’étais bien flatté que VÉpHre sur V Humanité 
pourrait mériter votre approbation par les sentiments qu’elle ren- 
ferme; mais j’espérais en même temps que vous voudi-iez bien 
faire la critique de la poésie et du style. 

Je prie donc fhabile philosophe , le grand poëte , de Vouloir 
bien s’abaisser encore, et de faire le grammairien rigide, par ami- 
tié pour moi. Je ne me rebuterai point de retoucher une pièce 
dont le fond a pu plaire <’i la marquise; et, par ma docilité à 
suivi-e vos corrections, vous jugerez du plaisir que je trouve à 
m’amender. 

Que mon Epilre sur l'Humanité soit le précurseur de l’ouvrage 
<[ue vous avez médité; je me trouverai assez récompensé de ce 
que le mien a été comme l’aurore du vôtre. Courez la même 
carrière, et ne craignez point (|u’un amour-propre mal entendu 
m’aveugle sur mes productions. L’humanité est un sujet inépui- 
sable; j’ai bégaye mes pensées, c’est à vous de les dévelop|>er. 

Il parait qu’on se fortifie dans un sentiment lorsqu'on repasse 
en son esprit toutes les raisons qui l’appuient. C’est ce qui m’a 
déterminé de traiter te sujet de l’humanité. C’est, selon mon 

• Le 10 janvier 1739. ( V ariante de.v Œuvres posthumes , l. I\ . p. 37.) 
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avis, l’unique vertu, et elle doit êti-c principalement le propre de 
ceux que leur condition distingue dans le monde. Un souverain, 
grand ou petit, doit être regardé comme un homme dont l’em- 
ploi est de remédier, autant qu’il est en son pouvoir, aux misères 
humaines; il est comme le médecin qui guérit, non pas les mala- 
dies du corps, mais les malheurs de ses sujets. La voix des mal- 
heureux, les gémissements des misérables, les cris des opprimés, 
doivent parvenir jus(|u’à lui. Soit par pitié pour les autres, soit 
par un certain retour sur soi-même, il doit être touché de la triste 
situation de ceux dont il voit les misèi'cs; et, pour peu que son 
cœur soit tendre, les malheureux trouveront chcî lui toutes sortes 
de miséricordes. 

Un prince est, par rapport à son peuple, ce <|ue le cœur est 
à l'égard de la structure mécanique du corps. Il revoit le sang de 
tous les membres, et il le repousse jusqu’aux extrémités. 11 reçoit 
la fidélité et l'obéissance de ses sujets, et il leur rend rahondance, 
la prospérité, la tranquillité, et tout ce qui peut contribuer à 
l’accroissement et au bien de la société. 

Ce sont là des maximes qui me semblent devoir fiaitre d’elles- 
mèmes dans le cœur de tous les hommes; cela se sent, pour peu 
qu’on raisonne , et l’on n’a pas besoin de faire un grand cours de 
morale pour les apprendre. Je crois que la compassion et le désir 
de soulager une persoiuie qui a besoin de secours sont des vertus 
innées dans la plupart des hommes. Nous nous représentons nos 
infirmités et nos misères en voyant celles des autres, et nous 
sommes aussi actifs à les secourir que nous désirerions qu’on le 
fût envers nous, si nous étions dans le même cas. 

Les tyrans pèchent ordinairement en envisageant les choses 
sous un autre point de vue; ils ne considèrent le monde que par 
rapport à eux-mêmes, et, pour être trop au-dessus de certains 
malheurs vulgaires, leurs cœurs y sont insensibles. S’ils oppriment 
leurs sujets, s’ils sont durs, s’ils sont violents cl cruels, c’est qu’ils 
ne connaissent pas la nature du mal qu'ils font, et, pour ne 
point avoir souffert ce mal , ils le croient trop léger. Ces sortes 
d’hommes ne sont point dans le cas de Mucius Scévola , qui , se 
brûlant la main devant Porsenna, ressentait toute l’action du feu 
sur celte partie de son corps. 
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En un mot, tonte l'économie du genre humain est faite 
pour inspirer l'humanité; cette ressemblance de presque tous les 
hommes, cette égalité des conditions, ce besoin indispensable 
qu'ils ont les uns des autres, leurs misères tjiii serrent les liens 
de Icui-s besoins, ce penchant naturel qu'on a pour ses sem- 
blables, notre conservation qui nous prêche l'humanité, toute la 
nature semble se réunir pour nous inculquer un devoir qui , fai- 
sant notre bonheur, répand chaque jour des douceurs nouvelles 
sur notre vie. » 

En voilà bien suffisamment, à ce qu'il me parait, pour la mo- 
rale. 11 me semble que je vous vois bâiller deux fois en lisant ce 
terrible verbiage, et la marquise s'en impatienter. Elle a raison, 
en vérité , car vous save* mieux que moi tout ce que je pourrais 
vous dire sur ce sujet, et, qui plus est, vous le pratiquez. 

Nous ressentons ici les effets de la congélation de l’eau. Il fait 
un froid excessif. Il ne m’arrive jamais d’aller à l’air, que je ne 
tremble que quelque partie nitreuse n'éteigne en moi le principe 
de la chaleur. 

Je vous prie de dire à la manjuise que je la prie fort de m’en- 
voyer un peu de ce beau feu qui anime son génie. Elle en doit 
avoir de reste, et j’en ai grand besoin. Si elle a besoin de gla- 
çons, je lui promets de lui en fournir autant qu’il lui en faudra 
pour avoir des eaux glacées pendant toutes les ardeurs de l’été. 

DorlLisimus Jnrdanus ii'a pas vu encore V Essai de la mar- 
quise; je ne suis pas prodigue de vos faveurs. Il y a même des 
gens qui m’accusent de pousser l’avarice jusqu’à l’excès. Joixlan 
verra V Essai sur le Feu, puisque la marquise y consetit, et il 
vous dira lui-même, s’il lui plait, ce (|uc cet ouvrage lui aura 
fait sentir. Tout ce que je puis assurer d’avance, c’est que, tous 
tant que nous sommes, nous ne connaissons point les préjugés. 
J,cs Des Cartes, les Leibniz, les Newton, les Emilie, nous pa- 
raissent autant de grands hommes qui nous instruisent à propor- 
tion des siècles où ils ont vécu. 

• Les cinq alinea qui commcuccnl par *11 parait* sont traduits en allemand 
dans la septième de» Itnrfe zur ffe/orderun^ der Ilumarutüt, j)ar Herder, qui 
était grand admirateur des ouvrages et de l'humanité de Frédéric. 
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La marquise aura cet avantage que sa beauté et son sexe 
donnent sur le nôtre, lorsqu’il s’agit de persuader. 

Son esjirit persuadera 

Que le profond Newton en tout est véritable; 

Mais son regard nous convaincra 
D’une autre vérité plus claire et plus palpable; 

En la \'oyant, on sentira 
Tout ce que fait sentir un objet adorable. 

Si les Grâces présidaient à l'Académie, elles n'auraient pas 
manqué de couronner l’ouvrage de leurs mains. Il parait bien 
(jue messieurs de l’Académie, trop attachés à l’usage et à la cou- 
tume, n’aiment point les nouveautés, par la crainte qu'ils ont 
d’étudier ce qu’ils ne savent qu’imparfaitement. Je me représente 
un vieil académicien qui, apres avoir vieilli sous le harnois de 
Des Cartes, voit, dans la décrépitude de sa course, s’élever une 
nouvelle opinion. Cet homme connait par habitude les articles 
de la foi philosophique;''* il est accoutumé à sa façon de penser, 
il s’en contente, et il voudrait que tout le monde en fit autant. 
Quoi! voudrait- on redevenir disciple à l’âge de cinquante, de 
soixante ans, et être exposé à la honte d’étudier soi-même après 
avoir si longtemps enseigné aux autres, et, d’un grand flambeau 
qu’on croit être, ne devenir qu’une faible lumière, ou plutôt 
s’obscurcir tout à fait? Ce n’est pas ainsi qu’on l’entend. 11 est 
plus court de déerier un nouveau système que de l’approfondir. 
11 y a même de la fermeté héroïque de s’opposer atùt nouveautés 
en tous geitres, et à soutenir les anciemies opinions. Un autre 
ordre d’esprits raisonne d’une autre manière. Ils disent dans leur 
simplieité : Telle opinion fut celle de nos pères; pourquoi ne se- 
rait-elle pas la nôtre? Valons-nous niieu.x qu’ils ne valaient? 
N’ont -ils pas été heureux en suivant les sentiments d’Aristote et 
de Des Cartes? Pourquoi nous romprions -nous la tète à étudier 
les sentiments des novateui-s? Ces sortes d'esprits s’opposeront 
toujours aux progrès des connaissances: aussi n’est-il ]>as éton- 
nant qu’elles en fassent si peu. 

Dès que je serai de retour à Remusberg, j’irai me jeter tête 
baissée dans la physique ; c’est la marquise à qui j’en ai l’obliga- 

* De ta foi philosophique. (Variante des Œuvres posthumes t U IX , p. 35.) 
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lion. Je me jiréjiare aussi à une entreprise bien hasardeuse cl 
bien diflieilc; mais vous n’en serez inslruil qu’après l'essai que 
j’aurai fait de mes forces. 

Pour mon malheiu', le Roi va ce printemps en Prusse, où je 
raccompagnerai: le destin veut que nous jouions aux barres; et, 
malgré tout ce que je puis m’imaginer, je ne prévois pas encore 
comme nous pourrons nous voir. Ce sera toujoiirs trop tard pour 
mes souhaits; vous eu êtes bien convaincu, à ce que j’espcrc, 
coinmc de tous les sentimenLs avec lesquels je suis, mon cher 
ami, etc. 


7i DE VOLTAIRE. 

Circy, 1 8 janvier 

Monseigneur, \'otre Altesse Royale est plus Frédéric et plus 
Marc- Aurèle que jamais. Les choses agréables parlent de votre 
plume avec une facilité (jui m’étonne toujours. Votre instruction 
pastorale est du plus digne évccpie. Vous montrez bien que ceux 
tpii sont destinés à être rois sont en effet les oints du Seigneur. 
Votre catéchisme est toujours celui de la raison et du bonheur. 
Heureuses vos ouailles, monseigneur! le troupeau de Cirey re- 
voit vos paroles avec la plus grande édification. 

V. A. R. me conseille, c’est - à - dire , m’ordonne de finir Y His- 
toire du Siècle de Louis XIV. J’obéirai, et je tâcherai même de 
l’éclaircir avec un ménagement qui n’ôtera rien à la vérité, mais 
qui ne la rendra pas odieuse. Mon grand but, après tout, n’est 
pas l'histoire politique et militaire; c’est celle des arts, du com- 
merce, de la police, en un mot, de l’esprit humain. Dans tout 
cela il n’y a point de vérité dangereuse. Je ne crois donc pas de- 
voir m’interdire une carrière si grande et si sûre, parce qu’il y a 
un petit chemin où je peux broncher; ce qui est entre les mains 
de V. A. R. ne sera jamais que pour elle. Le vulgaire n’est pas 
fait pour être servi comme mon prince. 
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J'ai reformé V insloire de Charles XII sur plusieurs mémoires 
qui m’ont été comtnuni(jués par un serviteur du roi Stanislas, 
mais, surtout, sur ce que V’. A. R. a daigné me faire remettre. 
Je n'ai pris de ces détails curieux dont vous m’avez honoré que 
ce qui doit être su de tout le monde, sans hiesscr pei’sonne ; le 
dénombrement des peuples, les lois nouvelles, les établissements, 
les villes fondées, le commerce, la police, les mœurs pul>liqiies; 
mais pour les actions particulières du Czar, de la Czarine, du 
czarowitz, je garde sur elles un silence profond. Je ne nomme 
personne, je ne cite pereonue, non seulement parce que cela n’est 
pas de mon sujet, mais parce que je ne ferais pas usage d’un 
passage de l’Evangile que V. A. R. m’aurait cité, si vous ne l'or- 
donniez expressément. 

Je réforme la Ilenriade , et je compte par le premier ordinaire 
soumettre au jugement de V. A. R. qucbpies ebangements que je 
viens d’y faire. Je eorrige aussi toutes mes tragédies; j’ai fait 
un nouvel acte à Brutus; car enfin il faut sc corriger et être digne 
de son prince et d'Emilie. 

Je ne fais point imprimer Mérope, parce que je n’en suis pas 
encore content; mais on veut que je fasse une tragédie nouvelle," 
une tragédie pleine d’amour et non de galanterie , (jui fasse pleu- 
rer des fenunes, et qu’on parodie à la Comédie italientie. Je la 
fais, j’y travaille il y a huit jours; on se moquera de moi; mais, 
en attendant, je retouche beaucoup les Cléments de Newton; je 
ne dois rien oublier, cl je veux que cet ouvrage soit plus plein et 
plus intelligible. 

Je vous ai rendu, monseigneur, un compte exact de tous les 
travaux de votre sujet de Cirey; x'raiment je ne dois pas omettre 
la nouvelle persécution que Rousseau et l’abbé Dcsfontaincs me 
font. Tandis que je passe, dans la retraite, les jours et les nuits 
dans im travail assidu, on me persécute à Paris, on me calomnie, 
on m’outrage de la manière la plus cruelle. Madame la marquise 
du Châtelet a cru que Tbicriol, qui envoie souvent ce (pi’oii fait 
contre moi à tout le monde, avait envoyé aussi à V. A. R. un li- 
belle affreux de l'abbé Üesfontaincs; elle avait d'autant plus su- 
jet de le ci'oire. qu'elle en a>ait écrit à 'J'bicriot, <pi’elle lui avait 

* Zftltm^. 
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dcmaiult' la véi'ilé, ol (|iic Tliioriot n'avail point répondu. Aussi- 
tôt voilà le cœur généreux de madame du Châtelet, cœur digne 
du vôtre, qui s’enflamme; elle écrit à V. A. R.; elle vous fait en- 
tendre des plaintes hieuscantes dans sa bouche, mais interdites 
à la mienne. Voici le fait. 

Un homme, le chevalier de Mouhi. qui a déjà écrit contre 
l'ahhé Desfontaines, fait une ^>etitc hrochure littéraire contre lui;* 
et, dans cette hrochure, il imprime une lettre que j’ai écrite il y 
a dcu.x ans. Dans cette lettre j’avais cité un fait eoimu ; que 
l'ahhé Desfontaines, sauvé du feu par moi, avait, pour récom- 
pense, fait sur-le-champ un llhcllc contre son hienfaiteiir, et que 
Thicriot en était témoin. Tout cela est la plus exacte vérité, vé- 
rité bien honteuse aux lettres. Si Thieriot, dans cette occasion, 
craint de nouvelles morsures de l’ahhé Desfonlaincs , s’il s’effraye 
plus de ce chien enragé qu’il n'aime son ami, c'est ce que j'ignore; 
il y a longtemps que je n’ai reçu de scs nouvelles. Je lui par- 
donne de ne se point commettre pour moi. Je fais un petit Mé- 
muire apologétiijuc*» pour répondre à l’ahhé Desfontaines. Ma- 
dame du Châtelet l’a envoyé à V. A. R. ; je l’ai fort coriigé depuis. 
Je ne dis point d’injures; l’ouvrage n’est point contre l’abbé Des- 
fontaines, il est pour moi; je lâche d'y mêler un peu de littéra- 
ture, afin de ne point fatiguer le public de choses pei-sonnclles. 

Mais je sens que je fatigue fort V. .A. R. par tout ce bavar- 
dage. Quel entretien pour un grand prince! Mais les dieux s’oc- 
ciqient quelquefois des sottises des hommes, et les héros regardent 
des combats de cailles. 

Je suis avec le plus profond respect, le plus tendre, le plus 
inviolable attachement, monseigneur, etc. 


* Celle broeluirc, intiliilec Ke Preserratif^ pns âe Moiilii, ma» de 

Voluirc lui-iiièiiie; elle se trou\c dans rêflitîon ]tcitelH>l, t. XXWdl, p. 54a 
à dCi8. 

•> t/v'moirr Hn sirur de yoUaire. !.. c., I. XXXt'Ill, p. 3aG. Il exialc 
une seconde rédaction de cet écrit, sous le litre de Afe'moire sur la Satirct I. c., 
p. 3a7 — d-la. 
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70. A \ OLTAIRK 

lîoiTm, ail janvirr 17.19. 

1 Xi lionlicur et de l’allégi&«.se ! 

Que votre esprit, joyeux, ronlenl , 

Trouve enfin ce bonheur suprême 
Qu’on rlierehe toujours vainement , 

S'il n’est pas dan.s notre rneiir m<!ine. 

On offrait au.x dieux, dans le paganisme, les pix-miecs des 
moussons cl des récoltes; on consacrait au Dieu de Jacob les pre- 
miers-nés d'entre le peuple d'Israël;*' on voue aux saints patrons, 
dans l’Eglise romaine, non seulemcnlles prémices, non .seulement 
les cadets des maisons, mais des royaumes entiers; témoin l’ab- 
dication de saint Louis en faveur de la Vierge jMarie.c Pour moi, 
je n’ai point de prémices de moissons, point d’enfants, point de 
royaume à vouer; je vous consacre les prémices de ma poésie de 
l’année ijJc).'* Si j'étais pa'i’cn, je vous* invoquerais sous le nom 
<r.\pollon; si j’étais juif, je vous eusse penl-étre confondu avec 
le roi prophète et son fds; si j’étais papiste, vous eiissic/. été mon 
saint cl mon confesseur. Vi’élanl rien de tout cela, je me con- 
tente de vous estimer lrcs-pbilosophi(|ucment, de vous admirer 
comme philosophe, de vous chcrii' comme poêle, et de vous 
respecter comme ami. 

Je ne vous souliailc i|ue de la santé, car c’est tout ce dont 
vous .avez besoin. Partagé d’un génie supérienr, capable de vous 
snflîre à vous-meme et de pouvoir être heureux, et, pour sur- 
ci-oit, possédant Emilie, que mes voeux pourraient -ils ajouter à 
votre félicité? 

Souvenez -vous que sous une zone un peu plus froide que la 
vôtre, dans un p.iys voisin de la barbarie, en un lieu solitaire et 

» Ces vers sont omis dan.s toutes les éditions; innis ils »c trous cnl dans l au- 
lo^aphc de celte Icllrc. conserve à Saint- I*clcrshoui:;. 

Kxode, cliap. \lll, v. a. 

< Frédéric veut parler de Louis XIII, qui» par 1rs lettres palrntcs du lo fé- 
vrier i638, mit la France sous la protection de la sainte \ irrite. N nvez I. \vi, 
;i. 11^. 

*• X’oycj: I. \I\', |i. tJli — 70. 
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rt'iiré du monde, liahile un ami J|iii vous eonsacre ses veilles, et 
ijiii lie eesse île l'aire des vœux |tour \olio conservation. 


7(). ALI MK MK. 

Itrrlîn , ay janvier 17-^9. 

v^nliileiiienl , d'un vol rapide, 
l.a niort roiidail sur moi; 
l.'an'reiisr dniileiir ipii la l’iiide 
Dans peu lu'ei'il alu'iné sous soi. 

De maux rarnassiei’s avidement rongée, 
l.a trame de mes jours allait titre aliréi;ée. 

F.l la déliile infli'initi; 
l*réei|>itail ma triste vie. 

Hélas! avec trop de furie. 

Au ^oufl're de réteriiité. 

Déjà la mort ipii sème l’épouvante. 

Avec son attirail liideux. 

Faisait liriller sa faux tranchante 
l’oiir éldouir mes faillies yeux. 

Kl ma pensée évanouie 
.Allait aliandonner mon corps, 
de me vojais finir; mes défaillants ressorts. 

Du martyre soiifliant la fureur inouïe, 

Faisaient leurs derniers efl'orts. 

I.’omhre de la nnil étemelle 
Dissipait h mes yeux la lumière du joui-; 
l.'espérance, toujours ma compagne lidcle, 

^e me laissait plus voir la plus faillie étincelle 
D’un espoir de retour. 

Dans des tourments sans fin, d’une angoisse mortelle. 

.le désirais I instant ipi’éteignant mon llanilieaii, 
l.a mort, assouvissant sa |iassion cruelle, 

Mc préeipit.àt au toinlieaii. 

(.est par vous, propicejeunes.se. 

One, plein de joie et d’allégresse. 

Des tourments de la mort je suis sorti vainipieur. 
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Oui, Hier Vollairc, je rc.spü’e. 

Oui, je l•e-•<|)i^e eiieor poui' vous. 

Kl «les rives ilu .sombre empire. 

De noire altacliemeiit le souvenir si doux 

Me transporla, eomme en iléliie, 

Clic/. Emilie . auprès de vous. 

Mais, revenanl à moi pour un nouveau martyre, 

.le reconnus l'erreur où me plongeaieni mes .sens. 

Kaul-il mourir? di.sais-je; ô vous, dieux lout-puissanis.' 
Redoublez ma douleur amère, 

El redoublez mes maux cuisants; 

.Mais ne permcticz pas, fiers maîtres du tonnerre. 

(^)ue les destins impatients. 

Jaloux de mon bonbeur, m'aiTarbenl de la terre 
-\vanl ipie d'avoir vu \ ollaire.* 

Ces <|iiarniilc el qucl(|ucs vers sc rétluisciil à vous apprciulrc 
iin'iinc aflrciisc crampe irestoinae faillit h vous priver, il y a deux 
Jours, d'uu ami tpii vous est bien sincèrement attaché, el qui vous 
estime ou ne saurait davantage. Ma jeunesse m’a sauvé; les char- 
latans disent que c’est leur médecine, et, pour moi, je crois que 
c'est l’impaticucc de vous voir avant (pie de mourir. 

J’avais lu le soir, avant de me coucher, une très-mauvaise ode 
de Rousseau, adressée à fa Poslérilé;^ j’en ai pris la coli([uc, cl 
Je crains que nos pauv res neveux n’en prennent la peste. C’est 
assurément l’ouvrage le plus misérable qui me suit de la vie 
lumhé entre les mains. 

Je me sens extrêmement Ilallé de l’apiiruhation que vous don- 
ne/. à la dernière Epllre <pic Je vous ai envoyée. Vous me faites 
grand plaisir de me reprendre sur mes fautes; Je ferai ce (pic Je 
pourrai pour corriger mon orthographe, qui est très -mauvaise; 
mais Je crains de ne pas parvenir sit(')t à l'exactitude qu’elle c.xigc. 
J’ai le défaut d’écrire trop vile, et d’être trop paresseux pour co- 
pier ce que J’ai écrit. Je vous promets cependant de faire ce qui 
me sera possible pour que vous n’ayez pas lieu de composer, dans 


* Cgs quaraote-Mx vers, omis «Uns l'édilioD de Kehl, se trouveut dans les 
Œuvres posthumes ^ t. IX , p. 37 — 3q. 

^ Voluire écrit au marquis d'Argens, le 1 janvier 1739: *11 Rous- 

seau) a fait une Ode ù ta Postérité, mais la posteriie n'eo saura rien.* 
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le goûl de Lueicn, nn dialogue des lettres* qui plaident devant le 
trihmial de Vaugclas,'* et (jui accusent les défraudalioiis que je 
leur ai faites. 

Si, en se eoiaigeant, on peut parvenir à quelque liahilclé; si, 
par l'application, on peut apprendre à faire mieux; si les soins 
des iiiaitres de l’art ne se lassent point à fimner des disciples, je 
puis espérer, avec votre assistance, de faire un jour des vers 
inoins mauvais (pic eeiix que je. compose h présent. 

J'ai bien cru ijuc la inaripiise du ChiUelet était en affaires sé- 
rieuses ce (pi’clle est en physique, en philosophie, et dans la so- 
ciété; le propre des sciences est de donner une justesse (f esprit 
ipii prévient l'ahus qu'on pourrait faire du leur usage. <I'aimc à 
entendre (pi'unc jeune dame a assez, d’empire sur ses passions 
pour ipiitter tous scs goi'its en faveur de scs devoirs; mais j’ad- 
mire encore plus un philosophe qui se résout d’ahandonuer la re- 
traite et la paix en faveur de l’amitié. Ce sont des c.xemplcs que 
Cirey fournira à la postérité, et qui feront infiniment plus d’hon- 
neur il la philoso|duc que l’ahdicalion de cette femme singulière 
ipii descendit du tninc de Suède pour aller occuper un palais 
il Rome. 

Les sciences doivent être considérées comme des moyens qui 
nous donnent plus de capacité pour remplir nos devoirs. Les per- 
sonnes qui les cultivent ont plus de méthode dans ce qu’elles font, 
et agissent plus conséquemment. L’esprit jihilosopliique établit 
des principes; ce sont les sources du raisonnement et la cause des 
actions sensées. Je ne m’étonne point que vous autres habitants 
de Ciiry fassiez ce que vous devez faire; mais je m’étonnerais 
beaucoup si vous ne le faisiez pas, vu la sublimité de vos génies 
et la profondeur de vos connaissances. 

Je vous prie de m’avertir de votre départ pour Bruxelles, 
et d’aviser, en même temps, sur la voie la plus courte pour ac- 
célérer notre correspondance. Je me flatte de jioiivoir i-ccevoir 
de vous tous les huit jours des lettres, lorsque vous serez si 
voisin de nos frontières. Je pourrai peut-être vous être de 
quelque utilité dans ce pays, car je connais très - particulièrement 

• Voyri l,\IX, I». 

** \ (»\ci l. IX , p. ü8. 
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le prince d’Orange, » qui est souvent :i Bréda, et le due d’Arein- 
berg.l» qui demeure à Bruxelles. Peul -être pourrai -je aussi, 
par le ministère du prince de Lichtenstein, abréger à la marquise 
les longucui-s <|u’on lui fera sonlTrir à Bruxelles et à Vienne. Les 
juges de ces pays ne se pressent point dans leurs jugements. On 
dit (]ue si la cour impériale devait un soufilet à quehpi'un, il 
l'aiidrait solliciter trois ans avant que d’en obtenir le payement. 
J'augure de là (|uc les alTaircs de la marquise ne se termineront 
pas aussi vile (pi’clle le pourrait désirer. 

Le vin de Hongrie vous suivra partout où vous irez. Il vous 
est beaucoup plus convenable que le vin du Bliin, duquel je vous 
prie de ne point boire, parce qu'il est fort malsain. 

.Ne m’oubliez pas, cher Voltaire; et. si votre santé vous le 
pennet, donnez- moi plus souvent de vos nouvelles, de vos cen- 
sures et de vos ouvrages. Vous m’avez si bien accoutumé à 
vos productions; que je ne puis presque plus revenir à celles 
des autres. Je brûle d’impatience d’avoir ja lin du Siècle de 
Louis XIV; cet ouvrage est incomparable, mais gardez-vous 
bien de le l'aire imprimer. 

Je suis avec toute restitue imaginable et l'amitié la plus sin- 
cère , mon citer atni , etc. 


• Guillaume IV Cliarlea- Henri ■ Kriso, prince irOrangc cl stailhoiider de» 
Paya.lla», naquit en 1711, el iiiuurul eu 17^1. Il riall cousin de trcdrric par 
sa femme, la princesse Anne, filic de George II, roi d Angleterre. Voyci t. XVI, 
p.ao4. cl ci-dessus, p. aa4. 

t I.éopold- Philippe, duc d’Arembcrg, dWrschol et de Crov, naquit à Mon» 
en i6<)o. En 17.I7, il fut noniiiié feld -marrclial cl general en chef de» armee» 
de l'Einperenr dans les Pays-Uas. Il monriil en 1754 , dan» son château d ller- 
velé, près de Louvain. Son corps fut transporte à Kughicn. Voyci t. XVII, 
p. 37 , el 1 . 111, p. u5, i3o, i3i el i4»- 
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77. AU MEME. 

Herlin, ‘S février ■ 

Moti cher ami, vous receve/. mes ouvrages avec trop d'itidiil- 
geiicc. Une prévenlion trop favoral)lc à l’auteur vous fait excuser 
leür faiblesse et les fautes dont ils fourinillenl. 

Je suis comme le Prométhée de la Fable; je dérobe quelque- 
fois de votre feu divin, dont j’anime mes faibles productions. 
Mais la différence qu'il y a entre cette fable et la vérité, c’est que 
l’ilmc de Voltaire, beaucoup plus grande et plus magn.animc que 
celle du roi des dieux, iic me condamne point au supplice que 
souffrit l’auteur du céleste larcin. Ma santé, languissante encore, 
m’cmj)cchc d’exécuter les ouvrages que je roulais dans ma tète ; 
et le médecin, plus cruel que la maladie même,' me condamne à 
prendre journellement de l’exercice, temps <pie je suis obligé de 
prcndi'c sur mes heures d’étude. 

Ces charlatans veulent m’interdire de m’instruire; bientôt ils 
voudront que je ne pense plus. Mais, tout bien compté, j’aime 
mieux cire malade de corps que d’esprit. •> Malheureusement 
l'esprit ne semble être que l’accessoire du corps; il est dérangé en 
meme temps que l’organisation de notre machine , et la matière 
ne saurait souffrir sans que l’esprit ne s’en ressente également. 
Celle union si élroile, celle liaison inlime est, ce me semble, une 
très -forte preuve du sentiment de Locke. Ce qui pense en nous 
est assurément un effet ou un résultat de la mécanique de noire 
machine animée. Tout homme sensé, tout homme qui n’est point 
imbu de prévention ou d’amour-propre, doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupations, je vous dirai 
que j’ai fait quelques progrès en physique. J’ai vu toutes les ex- 
périences de la pompe pneumatique , et j’en ai indiqué deux nou- 
velles (jui sont : 1 ” de mettre une montre ouverte dans la pompe, 
pour voir si son mouvement sera accéléré ou retardé , s’il restera 

* Berlin, a février 1739. (Variante des Œuvres posthumes, U IX, p. 5 o.) 

J'ainic mieux être malade de corp» que d'clre perclus d'espriU (Variante 
4lc> (Euvres posthumes , t. IX , p 44 -) 
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le meme ou s’il cessera. La seconde expérience regarde la vertu 
productrice de l’air. On prendra une portion de terre dans la- 
quelle on plantera un pois, après quoi on l’enfcnnera dans le ré- 
cipient; oïl pompera l’air, et je suppose que le pois ne croîtra 
point, parce que j’attribue à l’air cette vertu productrice et cette 
force qui développe les semences. 

J’ai donné, de plus, quelque besogne à nos académiciens; il 
m’est venu une idée sur la cause des vents, que je leur ai com- 
muniquée, et notre eélèbre Kirch* pourra me dire, au bout d’un 
an, ri mon assertion est juste, ou si je me suis trompé. Je vous 
dirai en peu de mots de quoi il s’agit. On ne peut considérer que 
deux choses comme les mobiles du vent : la pression de l'air, et 
le mouvement. Or, je dis que la raison qui fait que nous avons 
plus de tempêtes vers le solstice d’hiver, c’est que le soleil est 
plus voisin de nous, et que la pression de cet astre sur notre hé- 
misphère produit les vents. De plus, la terre, étant dans son pé- 
rigée , doit avoir un mouvement plus fort , en raison inverse du 
.carré de sa distance, et ce mouvement, influant sur les parties de 
l'air^ doit nécessairement produire les vents et les tempêtes. Les 
autres vents peuvent vem'r des autres planètes avec lesquelles 
nous sommes dans le périgée. De plus, lorsque le soleil attire 
beaucoup d’humidités de la terre, ces humidités, qui s’élèvent et 
se rassemblent dans la moyenne région de l’air, peuvent, pa*r leur 
pression, causer également des vents et des tourbillons. M. Kireh 
observera exactement la situation de notre terre à l’égard du 
monde planétaire; il remarquera les nuages, et il examinera avec 
soin, pour voir si la cause que j’assigne aux vents est véritable. 

En voilà assez pour la physique. Quant à la poésie, j’avais 
formé un dessein; mais ce dessein est si grand, qu’il m’épouvante 
moi -même lorsque je le considère de sang-froid. Le croiriez- 
vous? j’ai fait le projet d’une tragédie; le sujet est pris de V Enéide; 
l’action de la pièce devait représenter l’iunitié tendre et constante 
de Nisus et d’Euryale. Je me suis jiroposé de renfermer mon 
sujet en trois actes, et j’ai déjà rangé et digéré les matériaux; ma 

• Voycit-XI» p. loa. 

^ Dans lia lettre à Voltaire, <lu •xi mim 1739, Frédéric reconnaît liii*mémc 
<}üc cet article de physique renferme dcR erreurs. 
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ninindic csl survenue, et Nisus et Euryale me paraissent plus rc- 
(loiital)Ies (|ue jamais. ■ 

Pour vous, mon cher ami, vous m’êtes un être incompréhen- 
sible. ,Te doute s’il y a un Voltaire dans le monde; J'ai fait un 
système pour nier son existence. Non, assurément, ce n'est pas 
un liommc <[ui fait le travail prodigieux (pi’on allrihue à .M. de 
Voltaire. 11 y a à Cirey une académie composée de l’élite de l’uni- 
vers, il y a des jihilosophcs <jui traduisent Newton, il y a des 
poêles héroïques, il y a des Corneille, il y a des Catulle, il y a 
des Thueydidc; et l’ouvrage de cette académie se publie sous le 
nom de Voltaire, comme l’action de toute une armée s’alli’ibue 
au chef qui la commande. La Fable nous parle d’un géant qui 
avait cent bras; vous ave/, mille génies. \ ous embrasse/, runivers 
entier, comme Atlas qui le portait. 

Ce. travail prodigieux me fait craindre, je l’avoue; n’oubliez 
point que, si votre esprit est immense, votre corps est très-fra- 
gile. Ayez, quelque égard , je vous prie , à rattachement de vos 
amis, et ne rendez pas votre champ aride, à force de le faire rap- 
porter. La vivacité de votre esprit mine votre santé, et ce travail 
exorbitant use trop vite votre vie. 

Piiisijue vous me jiromcltez de m’envoyer les endroits de la 
Jienriarle que vous avez retouchés, je vous prie de m’envoyer la 
criliiiîic de ceux que vous avez rayés. 

J’ai le dessein de faire graver la Ilenriade^ (lorsque vous 
m'aurez communiqué les changements que vous avez jugé à pro- 
pos d’y faire) comme l’Horace i|u’on a gravé à Londres. Kno- 
bclsdorfT. qui dessine très -bien, fera les dessins des estampes; 
l’on pourrait y ajouter VOde à Mauperluis , les Kpitres morales, 
et quelques - unes de vos pièces qui sont dispersées en difl’érenls 
endroits. Je vous prie de me dire votre sentiment, cl quelle serait 
votre volonté. 

Il est indigne, il est honteux pour la France qu’on vous per- 
sécute impunément. Ceux qui sont les mailres de la terre doivent 
administrer la justice , récompenser et soutenir la vertu contre 

* lieux .ilinc<4 <|ui coiiiiiicnccnl |»nr * J ai lioiiiic • snnl oiiii» tlanx 1 éiliiion 
«le Kelil ; iioii^ lii’orit i!c«t Œuvrn* poslhumr.\ , I. IX , |*. 4^— 47* 

Vo>C* l. \ III . X — XH. 
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l’oppression cL la calomnie. Je suis indigné de ce que personne 
ne s’op|)ose à la fureur Je vos ennemis. La nation devrait em- 
brasser la querelle de celui qui ne travaille que pour la gloire de 
sa patrie, et qui est presque le seul homme qui fasse honneur à 
son siècle. Les personnes (pii pensent juste méprisent le libelle 
diffamatoire qui parait; elles ont en borreur eeii.x qui en sont les 
abominables auteurs. Ces pièces ne sauraient attaquer votre ré- 
putation; ce sont des traits impuissants, des calomnies trop atroces 
pour être crues si légèrement. 

J’ai fait écrire à Thieriot tout ce qui convient qu'il sache, et 
l’avis qu’on lui a donné touchant sa conduite fructifiera, à ce que 
j’espère. 

Vous savez, que la marquise et moi, nous sommes vos meil- 
leui-s amis; chargez -nous, lorsque vous serez attaijué, de prendre 
votre défense. Ce n’est pas que nous nous en acquittions avec 
autant d’éloquence et de dignité que si vous preniez ce soin vous- 
même; mais tout ce que nous dirons pourra être plus fort, jiarce 
qu’un ami, outré du tort qu’on fait à son ami, peut dire beau- 
coup de choses (|ue la modération de l’offensé doit supprimer. 
Le public même est plutôt ému par les plaintes d’un ami com- 
patissant qu’il n’est attendri par ropjiressé (pii crie vengeance. 

Je ne suis point indifférent sur ce (pii vous regarde, et je in’iiiT 
téresse avec zèle au repos de celui qui travaille sans relâche |ioiir 
mon instruction et pour mon agrément. 

Je suis avec tous les sentiments ([ue vous ins|>irez à ceii.x ipii 
\ous connaissent, etc. 

Mes assurances d’estime à la manpiisc. 
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78. DE VOLTAIRE. 

* Cirey, i5 lévrier 173*^. 

Monseigneur, j’ai reçu les élrciines. Je vous en ai donné én 
sujet, et V. A. R. m’en a donné en roi. Votre lettre sans date, 
vos jolis vers: 

(Quelque démon malicieux 

Se joue assurément du monde, etc. a 

ont dissipé tous les nuages qui sc répandaient sur le ciel serein de 
Cirey. Les peines viennent de Paris, et les eonsolations viennent 
de Reinnsberg. Au nom d'Apollon notre maître, daigne?, me 
dire, monseigneur, comment vous ave?, fait pour connaitre si 
parfaitement des états de la vie qui semblent être si éloignés de 
votre sphère. Avec quel microscope les yeux de l'héritier d’une 
grande monarchie ont- ils pu démêler toutes les nuances qui bi- 
garrent la vie cominmie? Les princes ne savent rien de tout cela; 
mais vous êtes homme autant que prince. 

L’abbé Alari demandait un jour à notre roi permission d’aller 
à la campagne pour quelques jours, et de partir sur-le-champ. 
Comment! dit le Roi, est- ce que votre carrosse à six chevaux est 
dans la cour? Il croyait alors que tout le monde avait un carrosse 
à six chevaux au moins. 

Vous me ferie/, croire, monseigneur, à la métempsycose. U 
faut (jue votre dîne ait été longtemps dans le corps de ijuelque 
particulier fort aimable , d’un La Rochefoucauld , d’un La Bruyère. 
Quelle peinture des riches accablés de leur bonheur insi[iidc, des 
querelles et des chagrins qui en effet troublent les mariages les 
plus heureux en apparence! mais quelle foule d’idées et d’images! 
avec une petite lime de deux liards, que tout cet or- là serait par- 
faitement travaillé! Vous crée?,, et je ne sais plus que raboter; 
c’est ce qui fait que je n’ose pas encore envoyer à V. A. R. ma 
nouvelle tragédie; mais je prends la liberté de lui offi'ir un des 
petits morceaux que j’ai retouchés depuis peu dans la Ilenriade. 

» Voycx l. XIV, p. ü6. 
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Madame la marquise du Châlelcl vicul de recevoir une lettre 
de V'. A. R. »|iii jtrouve hicn (|ue Remuslicrg va devenir une Aca- 
démie des seieuces. Il faut, monseigneur, que j’aime bien la vérité 
pour convenir <|u’Emilie se trompe ; mais cette vérité l’emporte 
sur les rois et même sur les Emilie. 

Je ])ciisc que vous avez grande raison, monseigneur, sur ce 
feu causé par un vent d'ouest.' Si les humains av.aicni attendu 
apres Roiéc pour se chauffer, ils auraient couru grand risque de 
mourir de froid. Les plus grands vents, passant par les branches 
d’arbres, y jtci-dcut beaucoup de leur force; si ces branches sont 
sèches, elles tombent; si elles sont vertes, leur froissement éternel 
ne produirait pas une étincelle. Le tonnerre a bien plus fair 
d’avoir embrasé des forêts que le vent; et les différents volcans 
dont la terre est pleine ont été nos premières fournaises. 

Le mémoire, d’ailleurs, est plein de recherches curieuses et 
de pensées aussi hardies que philosophiques ; c'est le système de 
Boerhaave, c'est celui de Musschenbroek, c’est très -souvent celui 
de la nature. Notre Académie a donné le juâx à des gens dont 
fun dit que le feu est un composé de bouteilles,* et l’autre, que 
c’est une machine de cylindre. Voilà le goût de notre nation ; ce 
(]ui tient au roman a la pi-éférencc sur la simple nature. Aussi 
ne donnerai -je point Mérope; mais je vais donner une tragédie 
toute romanesque; quand on est dans le pays d’Arlequin, il faut 
avoir un habit de toutes couleurs, avec un petit masque noir. 

]\lf si fat a meis paierentur durere vitam 
Àuspirils, et sponte mra romponere 

si je vivais sous mon prince, je ne ferais pas de tels ouvrages; je 
U'tcherais de me conformer à sa façon nii’dc et vigoureuse de pen- 
ser; je ressusciterais mon feu mourant aux étincelles de son génie. 
Mais que puis-je faire en France, malade, persécuté et toujours 
distrait par la crainte qii’h la fin l’envie et la persécution ne m'ac- 
cablent? Le désert où je me suis réfugié auprès de Minerve, <pii 

* M. Kulrr; iiiaU cc n*c»t p.is à ccltc hv|>otlu‘Ae de houlcillcft, c'csl à une 
fort liclle lornitile pour la propa^atinii du S(»ii , (pie rAcadéinic donna le prix. 
(Note de réditinn de Kcid.) 

N irgile, r.ncitie, liv. I\ . v. 34i. 


Digitized by Google 


ayo CORRESPOM)ANCK DE FRÉDÉRIC 

a pris pour me protéger la ligure de madame du Chdlelel; ee 
désert, qui devrait être inacecssil)le aux perséeuteurs , n’a pu em- 
pêcher leur fureur d’y venir trouver un solitaire languissant, qui 
ne vivait que pour V. A. R., pour Emilie et pour l’étude. 

Je suis avec le plus profond respect cl le plus tendre attaclie- 
incnt, etc. 


79. DU MÊME. 

Cirev, afi fevrier 17H9. 

O noiivdie cITrnyalile! ô Irislessc profonde! 

Il était un héros nourri par les vertus, 
l/espérance. l'idole et l’exemple du monde; 

Dieu! peut-être il n’e.st plus. 

Quel envieux démon, de nos malheurs avide. 

Dans ces Jouis foitiinés Iranehe un destin si heaii? 
mes yeux égarés quelle affreuse Euménide 
Vient ouvrir ce tomheaii;' 

Descendez , accourez du haut de l'Empyrée , 

Dieu des arts, dieu charmant, mon éternel appui; 

Vertus qui présidez ;i son âme éclairée. 

Et que j'adore en lui. 

Descendez, refennez cette tombe entr’ouverte, 

Airachez la victime aux destins ennemis; 

Votre gloire en dépend, sa mort est votre perte; 
Conservez votre fds. 

.Iiisqii'au trône eiitlammc de l'empire réleste 
La Terre a fait monter ces douloureux accents: 

• (îrand Dieu! si vous in’ôtez cet espoir qui me reste, 

• Sapez mes fondements. 

• Vous le savez, grand Dieu! languissante, affaiblie- 

• Sous le poids des forfaits. Je gémis de tout teiiqis; 

• Eréderic me console , il vous réconcilie 

• Avec mes habitants. • 
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Le Ciel enlend la Terre, il eaaiirc ses plaiiiles; 

•Minerve, la Santé, les Cràees, les Ainiiiirs, 

llevolenl vers mon prinre, et dissipent nos erainles 
Kn assurant ses jours. 

Rival de Marc- .Aurèle, iime liéro'ùpie et tendre. 

Ail! si je peux former le désir et l'espoir 

ljue de mes jom-s encor le 111 puisse s'étendre. 

Ce. n’est «pie pour vous voir. 

.le suis né malheureux; la délestalile envie. 

Le zèle, impérieux des dangereux dévots, 

Cnnti-e les Jom-s usés de ma mourante vie 
.Arment la main des sots. 

Un làcliea me trahit, un ingrat h m'ahandnnne; 

Il rompt de, l'atnilié le voile décevant. 

Miséraliles humains, ma douleur vous pardonne: 

• Frédéric est vivant. 

Il les faut excuser, moiiscignciir, ces vers sans esprit, (|iic le 
cœur seul a dictés au milieu de la crainte où je suis encore de 
votre danger, dans le même temps que j’avais la joie d’apprendre 
votre rcsiirreclion de votre propre main. 

V. A. R. est donc comme le cygne du temps passé; elle chante 
au bord du tombeau. Ah! monseigneur, ipie vos vers m'ont ras- 
suré! On a bien de la vie (]iiand l’esprit fait de ces choses -là 
après une crampe dans l’estomac. Mais, monseigneur, que de 
bontés à la fois! Je n’ai de protecteurs que vous et Emilie. .Non 
•seulement V. A. R. daigne m’aimer, mais elle veut encore qtie les , 
autres m’aiment. Eh! qu’importent les autres? Apres tout, je 
n’aurai pas la malheureuse faiblesse de rechercher le suffrage de 
Vadius,® quand je suis honoré des bontés de Frédéric; mais le 
malhetir est que la haine implacable des V’adius est souvent suivie 
de la persécution des Séjan. 

Je suis en France parce que madame du Châtelet y est; sans 
elle, il y a longtemps qu’une retraite plus profonde me déroberait 

» I/aI)hc Dcsfontaincs. 

'rhieriol. 

*■ Personnage rklirnlc îles Femmes savantes, ilc Molière. 
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à la pei'scciiiion cl ?i l'ciivic. tic ne hais point mon pays, je res- 
pecte cl j'aime le gouvernement sous letpiel je suis ne; mais je 
souhaiterais seulement pouvoir euliivcr l’élude avec plus de tran- 
i|uillilc et moins de crainte. 

Si l'ahhé Desl'onlaines et ceux de sa trempe, (jui me persé- 
cutent, SC contentaient de libelles dilTamatoircs, encore passe; 
mais il n’y a point de ressorts qu’ils ne fassent jouer pour me 
perdre. Tantôt ils font courir des écrits seandaleuv, et me les 
imputent; tantôt des lettres anonymes aux ministres, des histoires 
forgées à plaisir par Rousseau, et consommées par Desfontaines; 
de faux dévots se joignent à eux, et couvrent du zèle de la reli- 
gion leur fureur de nuire. Tous les huit jours je suis dans la 
crainte de perdre la liberté ou la vie; et, languissant dans une 
solitude , et dans l'impuissance de me défendre, je suis abandonné 
par ccu.x ineme à qui j’ai fait le plus de Lien, et qui pensent qu’il 
est de leur intérêt de me trahir. Du moins, un coin de terre dans 
la Hollande, dans l’Angleterre, chez les Suisses ou ailleurs, me 
mettrait à l’abri, et conjurerait la Icmpclc; mais une personne 
trop respectable a daigné attacher sa vie heureuse à des jours si 
malheureux; elle adoucit tous mes chagrins, quoiqu’elle ne puisse 
calmer mes craintes. 

Tant que j’ai' pu, monseigneur, j'ai caché à V. A. K. la dou- 
leur de ma situation, malgré la bouté qu’elle avait elle -même 
d’en plaindre l’amertume; je voulais épargner à cette Ame géné- 
reuse des idées si désagréables; je ne songeais (jii’aux sciences qui 
font vos délices ; j’oubliais l’auteur que vous d.-iignez aimer. Mais 
enfin ce serait trahir son protecteur de lui cacher sa situation. 
La voilà telle qu’elle est. Horace dit : 

Durunif sfil Irvius fi! 

et moi je dis : 

Durunif sfil feviu.1 fil jirr Feiirriruni. 

V. A. R. promet encore sa protection pour les affaires que 
madame du Châtelet doit discuter vers les confins de votre sou- 
veraineté. Elle vous en remercie, monseigneur; il n’y a qu’elle 
qui puisse exprimer le prix de vos bienfaits. Sera -l- il possible 

■ Oths , livre I, o<le a 4 . v. 19. 
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que V. A. R. soit en Prusse quand nous serons près de Glèves? 
J'espère an moins <pie nous y serons si longtemps, i|u’cnlin nous 
y verrons saluiare meum. 

Je suis avee un profond respect , etc. 


80. l) l M É M K. 

(Cirfv) février i73y. 

IMonscigneur, je reçois la lettre de Votre Altesse Royale, du 
3 février, et je lui réponds par la même voie. Nous avons sur-le- 
ehamp répété l'expérience de la montre dans le récipient; la pri- 
vation d’air n’a rien changé au mouvement qui dépend du ressort. 
La montre est actuellement sous la cloche; je crois m’apercevoir 
que le balancier a pu aller peut-être un peu plus vite, étant plus 
libre dans le vide; mais cette accélération est très -peu de chose, 
et dépend probablement de la natui-c de la montre. Quant au 
ressort, il est évident, par l’expérience, que l’air n’y contribue en 
rien; et, pour la matière snhtile de Des Cartes, je suis son très- 
hnmblc serviteur. Si cette matière, si ce torrent de tourbillons 
va dans un sens, comment les ressorts qu’elle produirait pour- 
raient-ils s’opérer de tous les sens? El puis qu’est -ce que c'est 
ipie des tourbillons? 

Mais que m’importe la machine pneumatique? C'est votre 
machine, monseigneur, ([ui m’importe; c’est la santé du corps 
aimable qui loge une si belle âme. Quoi! je suis donc réduit à 
dire à V. A. R. ce qu’elle m’a si souvent daigné dire : Conservei- 
vous, travaille/, moins. Vous le disiez, monseigneur, à un homme 
dont la conservation est inutile nu monde; cl moi , je le dis à celui 
dont le bonheur des hommes doit dépendre. Est- il possible, 
monseigneur, (pie votre accident ait en de telles suites? J’ai eu 
l'honneur d’écrire à V. A. R. par M. Plolz; j’ai écrit aussi en droi- 
ture; hélas! je ne puis être au nombre de ceux (pii veillent auprès 
(le votre personne. Nisus et Flnryalus amuseront peut- cire plus 
XXI. 18 
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votre convalescence <|uc ne leraicnt des calculs. Je ne m’étonne 
pas que le héros de l'amitié ait choisi un tel sujet; j’en attends 
les pi-emièrcs scènes avec impatience. Scipion , César, Auguste , 
firent des tragédies ; cur non Federicus f 

\'. A. R. me fait trop d’honneur, elle oppose trop de botité à 
mes malheurs; j’ai fait tant de changements à la Henriade, que 
je suis obligé de lui envoyer l’ouvrage tout entier, avec les cor- 
rections. Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui faire tenir 
l’ouvrage qu’elle protège, elle sera obéic. Je suis trop heureux, 
malgré mes ennemis; je la remercie mille fois, et tout ce ejue vous 
daigner, me dire pénètre mon ereur. Que je bavarderais, si ma 
déplorable santé me permettait d'écrire davantage! Je suis à vos 
pieds, monseigneur. Je ne respire guère; mais c’est pour Emilie 
et pour mon dieu tutélaire. 

Je suis avec le plus profond respect et la jdus tendre recon- 
naissance, etc. 


Si. a voltaire. 

Uciiluftberç, 8 mars 

IVIon cher ami, depuis la dernière lettre <|iic je vous ai écrite, 
ma santé a été si langnissantc, que je n’ai' pu travailler;! quoi 
que ce pût être. I.’oisivcté m’est un poids beaucoup plus insup- 
portable (]ue le travail et que la maladie. Mais nous ne sommes 
formés que d'un peu d’argile, et il serait ridicule au suprême 
degré d’exiger bcaucoiqi de santé d’une machine qui doit, par sa 
nature, se détraquer souvent, et qui est obligée de s’user pour 
périr enfin. 

Je vois, par votre lettre, que vous êtes en bon train de cor- 
riger vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quelques grains de 
cette sage critique ne soient pas tombés sur la pièce «pie je vous 
ai adressée. Je ne l’aurais point exposée au soleil, si ce n'avait 
été dans l'intention qu’il la purifiât. Je n’attends point de louanges 
de Cirey, elles ne me sont point dues; je n’attends de vous que 


Digilized by Google 


AVEC VOLTAIRE. 37.1 

des avis et de sages conseils. Vous me les devez assurément, cl 
je vous prie de ne point ménager mon amour-propre. 

J’ai lu avec un plaisir infini le morceau de la I/enrûtde que 
vous avez corrigé. U est beau, il est superbe. Je voudrais bien, 
indépendamment de cela, avoir fait celui que vous retranchez. 
Je suis destiné, je crois, à sentir plus vivement que les autres les 
beautés dont vous ornez vos ouvrages; ecs beaux vers que je 
viens de lire m’ont animé de nouveau du feu d’Apollon. Telle est 
la force de votre génie, qu’il se communique à plus de deux cents 
lieues. Je vais monter mon luth pour former de nouveaux accords. 

Il n’y a point lieu de douter que vous réussirez dans la nou- 
velle tragédie que vous travaillez. Lorsque vous parlez de la 
gloire, on croit en entendre discourir Jules César. Parlez- vous 
de l’humanité, c’est la nature qui s’ex]>liqiic par votre organe. 
S’agit- il d’amour, on croit entendre le tendre Anacréon ou le 
chantre divin qui soupira pour Lesbie. En un mot, il ne vous 
faut que cette tranquillité d’dmc que je vous souhaite de tout 
mon cœur, pour réussir et pour produire des merveilles en tout 
genre. 

Il n’est point étonnant que l’Académie royale ait préféré 
quelque mauvais ouvrage de physitjue à l’excellent Essai de la 
marquise. Combien d’impertinences ne se sont pas dites en phi- 
losophie! De quelles absurdités l’esprit humain ne s’cst-il point 
avisé dans les écoles! Quel paradoxe reste -t- il à débiter, (pi’on 
n’ait point soutenu? Les hommes ont toujours penché vers le 
faux; je ne sais par quelle bizarrerie la vérité les a toujours 
moins frappés. La prévention, les préjugés, l’amour- propre, 
l’esprit superficiel, seront, je crois, pendant tous les siècles, les 
ennemis qui s’opposeront aux progrès des sciences ; et il est bien 
naturel que des savants de profession aient quelque peine à rece- 
voir les lois d’une jeune et aimable dame qu’ils reconnaîtraient 
tous pour l’objet de leur admiration dans l’empire des grâces, 
mais qu'ils ne veulent point reconnaître pour l’exemple de leurs 
études dans l’empire des sciences. Vous rendez un hommage 
vraiment philosopiii()ue à la vérité. Ces intérêts, ces raisons pe- 
tites ou grandes , ces nuages épais qui obscurcissent pour l’ordi- 
naire l’œil du vulgaire, ne peuvent rien sur vous; et les vérités 

18 • 
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s’ajuirodienl aiilunl de voire iiilclligcnee «|iie les aslres <|ue nous 
eonsiderons par un télescope se niauircstcnl plus clairement a 
notre vue. « 

II serait à souhaiter cpic les hommes fussent tous au-dessus 
des corrii[(tious de l'erreur cl du mensonge; que le M'ai et le bon 
goût servissent généralement de règles dans les ouvrages sérieux 
et dans les ouvrages d’esprit. Mais conibien de savants sont ca- 
pables de sacrifier à la vérité les priqiigés de l'élude, et le prix de 
la beauté, et les ménagements de l’amitié? II faut une âme forte 
pour vaincre «l’aussi puissantes oppositions, cl le triom|ihc ipi'on 
ivîinporle en ce sens-là sur l'amilié est jdus grand que celui (ju’on 
remporte sur soi -même.*' Les vents sont très -bien, comme vous 
en convenez, dans la caverne d'Eole, d'où je crois qu'il ne faut 
les tirer que pour cause. 

J’ai été vivement louché des persécutions qu’on vous a sus- 
citées; ce sont des lem|)éles ipii oient pour un temps le c:dmc à 
l’Océan, et je souhaiterais bien d’être le Neptune de VÉnéûIe, afin 
de vous procurer la Irainjuillilé (pie Je vous souhaite très- sin- 
cèrement. Souffrez (|uc je v ous ra[)[>clle ces deux beaux vers de 
VK/jilre à Emilie, où vous vous faites si bien votre le\'on: 

Traii(|iiillp au haut des deux (|iie Newton s’est soumis, 

Il ignore en efTet s’il a des ennemis, e 

Laissez au-dessous de vous, croyez-moi, cet essaim mépri- 
sable et abject if ennemis aussi furieux (|u'impuissants. Votre 
mérite, votre réputation, vous serv ent d'égide. C'est en vain ipic 
rcnvic vous poursuivra; ses traits s'émousseront et se briseront 
tous contre l’aulcur de la Ilenriade, en un mot, conli'c Voltaire. 
De plus, si le dessein de vos ennemis est de vous nuire, vous 
n’avez pas lieu de les redouter, car ils n’y parv iendront jamais; 
et, s’ils cherchent à vous chagriner, comme cela parait plus ap- 
parent, vous ferez très -mal de leur donner celte satisfaction. 


* Les dernières lignes de cet alinea, depuis «et les vérités,» sont omises 
dans l'édition de Kchi; nous 1rs lirons des (Kurrrs posihiimrs, l. X. p. i4o. 

^ Le passade <[ui commence par les mots • et le triomphe • est cçalcmcnl 
tiré des (Envm posthumes , t. X . p. i4». 

^ (J'iuvrcs de l oltwref Ijeuchul» t. Xlll , p. ia4* N oyé* ci-dessus, j». aa. 
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Pcr.siiadé de votre mcrilc, enveloppe de votre vertu, vous devez 
jouir de celte p.ii.x douce et lieureuse qui est ce qu'il y a de plus 
désirable eu ce monde. Je vous prie d’en prendre la résolution. 
Je in’y intéresse jiar amitié pour vous, et par cet intérêt que je 
prends à votre santé et à votre vie. 

Mandez -moi. Je vous prie, où, par qui et comment je dois 
faire parvenir ce que je vous destine et à la manpiisc. Tout est 
emballé; agissez rondement, cl mandez-moi, comme je le sou- 
baitc, ce que vous trouvez de plus e.\pédicnt. 

La marquise me demande si j'ai reçu l’extrait de Newton 
qu'elle a fait. J’ai oul)lié de lui répondre sur cet article. Dilcs- 
lui, je vous prie, que Thieiiot me l’avait envoyé, et (pi’il m’a 
charmé comme tout ce qui vient d’elle. En vérité, elle en fait 
trop; elle veut nous dérober, à nous autres hommes, tous les 
avantages dont notre sexe est privilégié. Je tremble (pic, si elle 
se mêle de coiimiander des armées, elle ne fasse rougir les cendres 
des Condé et des Tui-ennc. Opposez-vous à des progrès qui nous 
en font encore envisager d'autres dans l’éloignement, et faites du 
moins qu'une sorte de gloire nous reste. 

Césarion, qui me tient compagnie, vous assure mille fois de 
son amitié; il ne se pa^ point de jour que nous ne nous entre- 
tenions sur votre sujet. 

Je suis rempli de projets; pour peu que ma santé revienne, 
vous serez inondé de mes ouvrages, à Cirey, comme le fut l'Italie 
par l'invasion des Golhs. Je vous prie d’être toujours mon juge, 
et non pas mon panégyriste. Je suis avec resliinc la plus fer- 
vente, mon ciier ami, etc.' 


82. AU MEME. 

Uemusberj'. ui in.irs 

IVlon cher ami, je me suis trop pressé de vous découvrir mes 
projets de pbysiijuc. 11 faut l’avouer, ce trait sent bien le jeune 
homme qui, pour avoir pris une légère tehilurc de physique, se 
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mêle de proposer des problèmes aux maîtres de l'art. J’en fais 
amende honorable en rougissant, et je vous promets que vous ne 
m'entendrez plus parler de périhélies, ni d’aphélies, qu’après 
m’en être bien instruit préalablement.* Passez cependant à un 
ignorant de vous faire une petite objection sur ce vide que vous 
supposez entre le soleil et nous. 

Il me semble que, diuis le Traité de la lumière , Newton dit 
(|ue les rayons du soleil sont de la matière, et qu’ ainsi il fallait 
qu’il y eût un vide , afin que ces rayons pussent parvenir à nous 
en si peu de temps. Or, comme ces rayons sont matériels, et 
qu’ils occupent cet espace immense, tout cet intervalle se trouve 
donc rempli de cette matière lumineuse ; ainsi il n’y a point de 
vide, et la matière subtile de Des Cartes, ou l’éther, comme il 
vous plaira de la nommer, est remplacée par votre lumière. Que 
devient donc le vide? Après ceci, n’attendez plus de moi un seul 
mot de physique. 

Je suis un volontaiie en fait de philosophie; je suis très -per- 
suadé c|ue nous ne découvrirons jamais les secrets de la nature; 
et, restant neutre entre les sectes, je peux les regarder sans pré- 
vention , et m’amuser à leurs dépens. 

Je ne regarde point avec la meme indifférence ce qui concerne 
la morale; c’est la partie la plus nécessaire de la philosophie, et 
qui contribue le plus au bonheur des hommes. Je vous prie de 
vouloir corriger la pièce que je vous envoie sur la Tranquillité 
ma santé ne m’a pas permis de faire grand’ chose. J’ai, en atten- 
dant, ébauché cet ouvrage. Ce sont des idées cro<juées que la 
main d’un habile peintre devrait mettre en exécution. 

J’attends le retour de mes forces pour commencer ma tra- 
gédie ; je ferai ce que je pourrai pour réussir. Mais je sens bien 
que la pièce tout achevée ne sera bonne qu’à servir de papillotes 
à la marquise. 

Je médite un ouvrage sur le Prince de Machiavel ; tout cela 
roule encore dans ma tête , et il faudra le secours de quelque di- 
vinité pour débrouiller ce chaos. 

* Celle phraisc manque dans l’édition de Kebl ; mais elle se trouve dans les 
(Euvres posihumes, t. p. 5o et 5i. 

^ StancBS inegulihes sur la Tranquillité. Voyci t. XI, p. 6i. 
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J’allcnds avec impatience la Jlenriade; mais je vous demaiule 
instamment de m’envoyer la critique des endroits (|uc vous re- 
tranchez. II n'y aurait rien de plus inslruelif ni de plus capable 
de foi-mer le goût que ces remarques. Servez -vous, s’il vous 
plait, de la voie de Michelet « pour me faire tenir vos lettres; c’est 
lu meilleure de toutes. 

Mandez-inoi, Je vous pne, des nouvelles de votre santé; j’ap- 
préhende beaucoup (|ue ces jici-sécutjuns et ecs affaires conti- 
nuelles ipi’on vous fuit ne l’allèrent plus «pi’ellc ne l'est diqà. Je 
suis avec bien de l’estime, mon cher ami, cle. 


a u m é m e. 

licniusberg » i5 avril 

J’ai été sensiblement attendri du récit touchant que vous me 
faites de vati-c déplorable situation. Un ami à la distauee de 
qiiel(|ues ecutaincs de lieues parait un homme assez inutile dans 
le monde; mais je prétends faii-c un petit essai en votre faveur, 
dont j’espère (|ue vous rctii-ei-cz quelque utilité. Ah! mon cher 
Voltaire, que ne puis -je vous olfrir un asile où assiii-émcnl vous 
n'auriez rien de semblable à souffrir que le sont les chagrins que 
vous donne votre ingrate patrie! Vous ne trouveriez chez moi ni 
envieux, ni calomniateurs, ni ingrats; on saurait rendre justice à 
vos mérites, et distinguer parmi les hommes ce que la iiaturc a 
si fort distingué parmi scs ouvrages. 

Je voudrais pouvoir soulager l’amertume de votre condition, 
et je vous assure tpic je pense aux moyens de vous servir cHi- 
caccmcnl. Consolez- vous toujours de votre mieux, mon cher 
ami, et pensez que, pour établir une égalité de eondilious parmi 
tous les hommes, b il vous fallait des rcvei-s capables de balancer 

■ Voye» t. X VI , [I. llCj, cl l. \l\ , 4**o* 

l'rcinier />iJcoar5 de Voltaire sur VJlonune. ^ur i E^altlc dus coudiltons. 
Vuycx ci'dcfsu», \t. lOG. 
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les aVcintages de votre génie, de vos talents, et de l'amitié de la 
marquise. 

C’est dans des occasions semblables qu’il nous faut tirer de la 
pbilosopbic des secours capables de modérer les pi-emici-s trans- 
ports de douleur, et de calmer les mouvements impétueux que le 
clingriii excite dans nos âmes. Je sais que ces conseils ne coûtent 
rien à donner, et que la pratique en est presque impossible ; je 
sais que la force de votre génie est suffisante pour s’opposer à vos 
calamités. Mais on ne laisse point que de tirer des consolations 
du courage que nous inspirent nos amis. 

Vos advereaires sont d’ailleurs des gens si méprisables, qu’as- 
surément vous ne devez pas craindre qu’ils puissent ternir votre 
réputation. Les dents de l’envie s'émousseront toutes les fois 
qu'elles voudront vous mordre. 11 n’y a qu’à lire sans partialité 
les écrits et les calomnies qu’on sème sur votre sujet, pour en con- 
naître la malice et l’infamie. Soyez en repos, mon cher Voltaire, 
et attendez que vous puissiez goûter les fruits de mes soins. 

J’espèi-e que l’air de Flandre vous fera oublier vos peines, 
comme les eaux du Léthé en effaçaient le souvenir chez les ombres. 

J’attends de vos nouvelles pour savoir quand il serait agréable 
à la marquise que je lui envoyasse une lettre pour le duc d’Arcm- 
berg. Mon vin de Hongrie et l’ambre languissent de partir; j'en- 
verrai le tout à Bruxelles , lorsque je vous y saurai arrivé. 

Ayez la bonté de m’adresser les lettres (]ue vous m’écrii-ez de 
Circy, par le marchand Michelet; c'est la voie la plus courte. 
Mais si vous m’écrivez de Bruxelles, que ce soit sous l’adi-csse du 
général Borcke , à Wéscl. V ous vous étonnerez de ce (jue j’ai été 
si longtemps sans vous répondre; mais vous débrouillerez facile- 
ment ce mystère, ijuand vous saurez qu'une absence de quinze 
jours m’a empeebé de recevoir voti'c lettre, qui m’attendait ici. 

Je vous j»rie de ne jamais douter des sentiments d’amitié et 
d’estime avec Icscjucls je suis, etc. 
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S4. DE \()LTAIHE. 


Cirey, i 5 a>ril 173^. 

IVIonseigncur, en attendant votre Nisus et Euryate, Votre Altesse 
Royale essaye toiijoui-s très-bien ses forces dans ses nobles amuse- 
ments. Votre style français est parvenu à un tel point d’exacti- 
tude et d’clégancc , que j’imagine que vous êtes né dans le Ver- 
sailles de Louis Xl\', que Bossuet cl Fénelon ont été vos maîtres 
d’école, et madame de Sévigné votre nourrice. Si vous voulci 
cependant vous asservir à nos misérables règles de versification, 
j’aurai l'honneur de dire à V. A. R. qu’on évite autant qu’on le 
peut chez nos timides écrivains de se senir du mot croient en 
poésie, parce <|uc, si on le fuit de deux syllabes, il résulte une 
prononciation qui n’est pas française, comme si on prononçait 
croyint; et, si on le fait d’une sylbabe, elle est trop longue. Ainsi, 
au lieu de dire : 

Ils croieeit réformer, stupides téméraires, ..." 
les Apollons de Remusberg diront tout aussi aisément : 

Ils pciiseiil réformer, stupides téméraires. . . . 

Ce qui me charme infiniment, c’est que je vois toujours, mon- 
seigneur, un fonds inépuisable de philosophie dans vus moindres 
amusements. 

* S/ances sur la Tranguillilc imt etc tout « f.iit changées dans la 

rédaction envoyée à Voltaire co 1739, on lit vers la lin : 

Qu'en vain les aveugles mortels, 

Volages et changeants, charmés de l'inconstaoce, 

('oiiiterveot leurs beaux jours avec impatience; 

Que leurs esprits légers cl superficiels 
Abandonnent des biens réels 
Pour l’appÂt décevant d’une folle espérance, 

Kt (|u'iii)purtuns aux dieux, aux pieds des saiuts auteb. 

Par des vœux incertaiu.s, absurdes cl contraires. 

11 $ croient réformer, stupidc.s téméraires. 

Les oracles des immortels : 

Pour moi, etc. 

L original de celte première rédaction sc trouve à Saint-Pétersbourg. 
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Qu.int à celte autre philosophie plus incertaine qu’on nomme 
physique, elle entrera sans doute dans votre sanctuaire, et vos 
objections sont déjà des instructions. 

Il faut bien que les rayons de lumière soient de la inalièie, 
puisqu’on les divise, puisqu’ils échauflent, qu'ils brûlent, qu’ils 
vont et viennent, puisqu’ils poussent un ressort de montre exposé 
près du foyer de verre du prince de Hesse. Mais si c’est une ma- 
tière précisément comme celle dont nous avons trois ou (luali-c 
notions, si elle en a toutes les propriétés, c’est sur quoi nous 
n’avons que des conjectures assez vraisemblables. 

A l’égard de l’espace i]ue remplissent les rayons du soleil , iis 
sont si loin de composer un plein absolu daus le chemin (pi’ils 
traversent, que la matière qui sort du soleil en un an ne contient 
peut-être pas deux pieds euhes, et ne pèse peut-être pas deux 
onces. 

Le fait est que Riimer a très -bien démontré, malgré les Ma- 
raldi, que la lumière vient du soleil à nous en sept minutes cl 
demie; et, d’un autre côté. Newton a démontré qu’un coqis qui 
se meut dans un fluide de même densité que lui peixl la moitié 
de sa vitesse après avoir parcouru trois fois son diamètre, et 
bientôt perd toute sa vitesse. Donc il résulte que la lumière, en 
pénétrant un fluide plus dense qu’elle, perdrait sa vitesse beau- 
coup plus vite, et n’arriverait jamais à nous; donc elle ne vient 
qu’à travers l’espace le plus libre. 

De plus, Bradley a découvert que la lumière qui vient de Si- 
rius à nous n'est pas plus retardée dans son cours que celle du 
soleil. Si cela ne prouve pas un espace vide , je ne sais pas ce <]ui 
le prouvera. 

Votre idée, monseigneur, de réfuter Machiavel est bien plus 
digne d’un prince tel que vous que de réfuter de simples philo- 
sophes; c’est la connaissance de l’homme, ce sont scs devoirs 
i]iii font votre élude principale; c’csl à un prince comme vous à 
instruire les princes. J’oserais supplier avec la dernière instance 
V. A. R. de s’attacher à ce beau dessein cl de l’exéculcr. 

Cette bonté ([ue vous conserve/,, monseigneur, pour la Hen- 
riatle ne vient sans doute que des idées très -opposées au machia- 
vélisme que vous y avez trouvées. Vous avez daigné aimer un 
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auteur egalement ennemi de la tyrannie et de la rébellion. V. A. R. 
est encore assez bonne pour m’ordoimer de lui rendre compte des 
cbangeraents que J’ai faits. J’obéis. 

1° Le changement le plus considérable est celui du combat de 
d’Ailly contre son fils.* Il m’a paru que cette aventure, tou- 
chante par elle- même, n’avait pas une Juste étendue, qu’on 
n’émeut point les cœurs en ne montrant les objets qu'en passant. 
J’ai tdché de suivre le bel exemple que Virgile domie dans Nisus 
et Euryale. Il faut, Je crois, présenter les personnages assez 
longtemps aux yeux pour qu’on ait le temps de s’y attacher. 
J’aime les images rapides, mais J’aime à me reposer quelque 
temps sur des choses attendrissantes. 

Le seconil changement le plus important est au dixième chaut. 
Le combat de Turenne et d’Aumale me semblait encore trop pré- 
cipité. J’avais évité la grande difficulté qui consiste à peindre les 
détails; J’ai lutté, depuis, contre cette difficulté, et voici les vere: 

O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon roi, etc. •> 

Je suis. Je crois, monseigneur, le premier poëte qui ait tiré 
une comparaison de la réfraction de la lumière, et le premier 
Franvais (|ui ail peint des coups d’oscrime portés, parés et dé- 
tournés. 


Iii lenui ialior; ut tenuis non gloria, si tfiiein 
A umina taeva sinunt «i/<///y«c voratiis ÀiniUu. e 

Numina laeva, ce sont ceux (jui me persécutent; et vorntus 
ApoUo, c’csl mon protecteur de Remusberg. 

Pour achever d’obéir à mon Apollon, Je lui dirai encore que 
J’ai i-ctranché ces quatre vers qui terminent le premier chant ; 

Surloul en écoutant ces tristes aventures, 

Panlonnez, grande reine, ,i des vérités duies 
Qu’un auti-e eût pu vous taire, ou saurait mieux vuilci'. 

Mais (|ue Bourbon jamais n’a pu dissimuler. 


s Lfi Ilenriadr, ch.inl \^UI, v. 3o5 et suiv.iuts. 
*■ !.. c. , ch.vnt X , V. 1U7. 

' Virgile, Ocor^iijues , livre IV, v. (i et 7. 
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Comme CCS vérilés dures dont parle Henri IV ne regardent 
point la reine Elisabeth, mais des rois qii’Elisabelli n'aimait point, 
il est clair qu’il n’en doit point d’excuses à celle reine; cl c’est 
une faute (jue j’ai laissée subsister trop longtemps. Je mets donc 
à sa place : 

Un autre, en vous parlant, jioiirrait avec adresse, etc.'' 

Voici, au si.xièmc chaut, luic petite addition; c’est quand Po- 
tier demande audience : 

Il élève la voix; on murmure, on s’empresse, etc. 

J’ai cru que ces images étaient convenables au |)ucinc cpit|ue; 

Vl pldura poesis eril e 

Au septième chant, en parlant de l’enfer, j'ajoute ; 

Êtes -vous en ces lieux, faibles et tendres cccurs. 

Oui , lisTcs aux plaisirs , cl courbés sur des Heurs , 

Sans fiel et sans lierté couliez ilans la paresse 
Vos inutiles jours filés par la mollesse? 

Avec les scélérats seriez -vous confondus, 

V ous , mortels bienfaisants , vous , amis des vertus , 

Qui, par un seul moiqent de doute ou de faible.sse. 

Avez séché les fruits de trente ans de sagesse?'! 

Voilà de quoi inspirer peut-être, monseigneur, un peu de pi- 
tié pour les pauvres damnes, parmi lesquels il y a de si honnêtes 
gens. Mais le changement le plus essentiel à mon pocinc, c’est 
une invocation qui doit être placée immédiatement après celle 
(jue j’ai faite à une déesse étrangère, nommée la Vérité. A qui 
dois-je m’adresser, si ce n’est à son favori, à un prince (jui l’aime 
et qui la fait aimer, à un prince qui m’est aussi cher qu’elle, et 
aussi rare dans le monde? C’est donc ainsi que je parle à cet 
homme adorable , au commencement de la flenriade ; 

Et toi, jeune héros, toujours conduit par elle, 

Disciple deTrajan, rival de Marr.-Aurèlc, 

• Aa lUnnadt, chant 1", v. •IS.'i. 

** !.. c. , chant V I , V. jô. 

*■ Horace, Art fmetutue, v. 3(ii. 

La Uenriadr, cliaiil VII, v. iyt| — aoü. 
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Ciloyon sur le trrme, et l’exemple du Nord, 

Sois mon plus rher appui , sois mon plus grand suppori ; 

Laisse les autres roLs , ces faux dieux de la terre, 
l’orler de toutes paris ou la fraude ou la guerre; 

De leurs fausses vertus laisse -les s’honorer; 

Ils désolent le monde, et tu dois l’écl.-iirer.''' 

,lc (lemaïuJe c'ii gréicc à V. A. R., je lui demande à genoux de 
soulTrir que ces vci-s soient imprimés dans la helle édition qu'elle 
ordonne qu’on fasse de la Uenriade. Pourquoi me défendr.ait- 
ellc, à moi, qui n’écris que pour la vérité, de dire celle qui m’est 
la plus précieuse? 

Je eoni[)te envoyer à V. A. R. de ([uoi l’amuser, dès cpic je 
serai aux Pays-Bas. Je u’ai pas laisse de faire de la besogne, 
malgré mes maladies; Apollon-Réinus et Emilie me soutiennent. 
Madame du CluUelct tic sait encore ni comment remercier 
V’. A. R., ni comment donner une adresse pour ce bon vin de 
Hongrie. Nous comptons partir au commeneemeut de m.ii; j'au- 
rai flioiiueur d'écrire à V. A. R. dès que nous nous serons un peu 
orientés. 

Comme il faut rendre compte de tout à son maitre, il y a ap- 
parence ipie, au retour des P.ays-Bas, nous songerons à nous 
lixer à Paris. Madame du Châtelet vient d'aeheter une maison 
bâtie par un des plus grands architectes de b' rance, et peinte par 
Le Brun et par Le Sueur. C'est une maison faite pour un souve- 
rain (|ui ser.ait philosophe. Elle est heureusement dans un (|uar- 
tier de Paris qui est éloigne de tout; c'est ce qui fait qu'ou a eu 
pour dcu.x cent mille francs ce qui a coûte deux millions à bâtir 
et à orner. Je la regarde comme une seconde retraite, comme 
un second Cirey. Croyez., monseigneur, que les larmes coulent 
de mes yeux quand je songe que tout cela n’est pas dans les 
Etats de Marc-Aimèlc-Frédéric. La nature s’est bien trompée en 
me faisant naître bourgeois de Paris. Mou corps seul y sera ; 
mon âme ne sera jamais qu’auprès d’Emilie et de l'adorable 

* Voltaire écrit à Thieriot» le ai juin 174* : • ver* qui rcgardcol le roi 
•<le Pru**e, et qui »ont en manuscrit à quelques exemplaires de la Jhnrtade, ne 
• sont plus convenables. Ils n’étaiciil faits que pour un prince philosophe et pa- 
■cidque, et non pour un roi philosophe et conquérant.* 
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prince dont je serai à jamais, avec le plus profond respect, et, si 
S. A. R. le pcrnicl, avec lendi-essc, etc. 


85. DU M Ê M K. 


Cirry, a 5 avril 17^9. 

Monseigneur, j’ai donc l’honneur d’envoyer à Votre Altesse 
Royale la lie de mon vin. Voici les corrections d’un ouvrage ipii 
ne sera j.amais digne de la protection singulière dont vous l’hono- 
rez.. J’ai fa’it au moins tout ce <pie j’ai pu ; votre auguste nom 
fera le reste. Permettez, encore une fois, monseigneur, que le 
nom du plus éclairé, du plus généreux, du plus aimable de tous 
les princes, répande sur cet ouvrage un éclat qui embellisse jus- 
qu’aux défauts memes; souffrez, ce témoignage de mon tendre 
respect, il ne pourra point êtie soiqiçonné de flatterie. Voilà la 
seule espèce d’hommages que le public approuve, ,1c ne suis ici 
que l’interprète de tous ceux qui coimaisscnt votre génie. Tous 
savent que j’en dirais autant de vous, si vous n’éticz, |>as l'héritier 
d’une monarchie. 

J’ai dédié Zaïre à un simple négociant ; je ne cherchais en lui 
que l’homme. 11 était mon ami, et j’honorais sa vertu. J'ose dé- 
dédier la Ilenriade h un esprit supérieur. Qiioi(ju’il soit prince, 
j’aime plus encore son génie «pie je ne révère son rang. 

Enfin, monseigneur, nous partons incessamment, et j’aurai 
l’honneur de demander les ordres de V. A. R., dès que la chicane 
qui nous conduit nous aura laissé une habitation fixe. Madame du 
Châtelet va plaider pour de petites terres, t,andis que probable- 
ment vous plaiderez pour de plus grandes, les armes à la main. 
Ces terres sont bien voisines du théâtre de la guerre que je crains; 

Maiilua l’ar mixrrar nimium niciun (Wrrmmat ! x 

.le me flatte (prune branche de \ o.s lauriers mise sur la [lortc 
* Virçile. HuvtiUtjuf'% ^ cgloîçur l\. V. aS. 
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du l'hùtcnu de Beringen le sauvera de la destruction. Vos grands 
grenadiers ne me ieront point de mal , quand je leur montrerai 
de vos lettres. Je leur dirai : Non hic in proelin veni. » Ils en- 
tendent Virgile, sans doute, et s’ils voulaient piller, je leur crie- 
rais : liarharns has segeles!^ Us s’enfuiraient alors pour la pre- 
mière fois. Je voudrais bien voir qu’un régiment prussien m’ar- 
rètiit! «Mcssicuis, dirais -je, savez, -vous bien que votre prince 
fait graver \n Henriade, et que j’appartiens à Emilie?» Le co- 
lonel inc prierait à souper; mais par malheur je ne soupe point. 

Un jour, je fus pris pour un espion par les soldats du régiment 
de Conti; le prince, leur colonel, vint à passer, et me pria à sou- 
per au lieu de me faire pendre. Mais actuellement, monseigneur, 
j'ai toujours peur que les puissances ne me fassent pendre au lieu 
de boire avec moi. Autrefois le cardinal de Fleury m’aimait, 
quand je le voyais chez madame la maréchale de Villars; altri 
lempi, allre cure. Actuellement c’est la mode de me persécuter, 
et je ne conçois pas comment j’ai pu glisser quelques plaisanteries 
dans cette lettre, au milieu des vexations qui accablent mon àmc , 
et des perpétuelles souffrances qui détruisent mon corps. Mais 
votre portrait, que je regarde, me dit toujours: Macte anima. 

Durum! sed levius fil patienlia 
Quidi/uiti currigere est nefas.^ 

J’ose exhorter toujours votre grand génie à honorer Virgile 
dans Nisus et dans Euryalus, et à confondre Machiavel. C’est à 
vous à faire l’éloge de l’amitié; c’est à vous de détruire l'inlilme 
politique qui érige le crime en vertu. Le nrot politique signifie , 
dans son origine primitive, citoyen, et aujourd’hui, grAec à notre 
perversité, il signifie trompeur de citoyens. Rendez -lui, mon- 
seigneur, sa vraie signification. Faites connaitre, faites aimer la 
vertu aux hommes. 

Je travaille à finir un ouvrage que j’aurai l’honneur d'envoyer 


* Allusion à V Enéide, liv. X « v. 901 : 

Nec sic ad proelia veni. 

Virgile, lîueoliques , cglogne 1 , v. 7a. 

* Encidr^ liv. IX, v. 64 i. 

^ Horace, Odes, livre 1 , otic a 4 * v. 19 et ao. Vovcï ci-dessus, p. aja. 
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à V. A. R. <lès que j'aurai reposé ma Icle. V. A. R. ne man- 
qiicra pas de mes frivoles producliuns, et, tant ipi'cllcs l’ainusc* 
ront, je suis à scs ordres. 

Madame la marquise du Châtelet joint toujours scs hommages 
aux miens. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus grande véné- 
ration, monseigneur, cte. 


8(î. A VOI/rAIKE. 

Uii|>{un« lO mai 

INlon cher ami. j’ai reçu deux de vos lettres presque en même 
temps, et sur le point de mon départ pour Rcrliii, de façon que 
je ne puis répondre <pi'en gros à toutes les deux. 

Je vous ai une obligation infinie de ee i|ue vous m'avez com- 
muniqué les changements que vous avez faits à la Ilenriade. Il 
n'y a que vous qui soyez supérieur à vous-même; tous les chan- 
gements que je viens de lire sont très-bons, et je ne cesse de 
m’étonner de la force que la langue française prend dans vos 
ouvrages. Si Virgile lut né citoyen de Paris, il n'aurait pu rien 
faire d'ajiprochant du combat de Tui-enne. 11 y a un feu, dans 
cette description, qui m’enlevé. Avouez -nous la vérité; vous y 
fûtes présent, à ce combat, vous l'avez vu de vos yeux, et vous 
avez écrit sur vos tablettes cha<|uc coup d’épée porté, reçu et 
paré; vous avez noté chacun des gestes des champions, et, par 
cette force supérieure (|u’ont les grands génies, vous avez lu dans 
leurs cœiu's tout ce que pensaient ces vaillants combattants. 

Le Carrache n’eût pas mieux dessiné les attitudes difficiles de 
ce duel; cl Le Brun, avec tout son coloris, n’aurait assurément 
rien fait de semblable au petit portrait de la refraclioii que fait 
l’aimable, le, cher [loclc [ihilosophe. 

L’endroit ajouté au chant septième est encore admirable cl 
très- propre à occuper une place dans l’édition ipic je fais pré- 
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parer de la Henriade. Mais, mon cher Voltaire, ménagez la race 
des bigots, et craignez vos persécuteurs; ce seul article est ca- 
pable de vous faire des affaires de nouveau; il n'y a rien de plus 
cruel que d’être soupçonné d’irrébgion. On a beau faire tous les 
efforts imaginables pour sortir de ce blâme, cette accusation dure 
toujours; j’en parle par expérience, cl je m’aperçois qu’il faut 
être d’une circonspection exlrême sur un article dont les sots fout 
un point principal. 

Vos vers sont conformes à la raison, ils doivent ainsi l’être ii 
la vérité; et c’est justement pourquoi les idiots et les stupides s’en 
formaliseront. Ne les communiquez donc point à votre ingrate 
patrie; traitez -la comme le soleil traite les Lapons. Que la vérité 
et la beauté de vos productions ne brillent donc que dans un en- 
droit où l’auteur est estimé et vénéré, dans un pays enfin où il 
est permis de ne point être stupide, où l’on ose penser, et où l’on 
ose tout dire. 

\’ous voyez bien que je parle de l’iVnglelerrc. C’est là que 
j'ai trouvé convenable de faire gra\er la Henriade. Je ferai 
Y Avant - propos , que je vous communiquerai avant (pie de le 
faire imprimer. Fine composera les tailles-douces, et Knobels- 
dorlî les vignettes. On ne saurait assez honorer cet ouvrage, et 
on n’en peut assez estimer l’aulcur respectable. La postérité 
m’aura l’obligation de la Henriade gravée, comme nous l’avons 
à ceux qui nous ont conservé Y Enéide ou les ouvrages de Phidias 
et de Praxitèle. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos ouvrages. 
V'ous faites comme le prophète Elie, qui, montant au ciel, à ce 
qu’en dit l’histoire, abandonna son manteau au prophète Elisée.» 
Vous voulez me faire participer à votre gloire. .Mon nom sera 
comme ces cabanes qui se trouvent placées dans de belles situa- 
tions; on les fréquente à cause des paysages ipii les environnent. 

Après avoir parlé de la Henriade cl de son auteur, il faudrait 
s’arrêter, et ne point parler d’autres ouvrages; je dois cependant 
vous tenir compte de mes occupations. 

C’est actuellement Machiavel (pii me fournil de la besogne. 
Je travaille aux notes sur son Prince, et j’ai déjà commencé un 

* Il Rois, chap. II, V. i.'I. 

XXI. I., 
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ouvrage qui réfutera entièrement ses maximes par l'opposition 
qui se trouve entre elles et la vertu, aussi bien qu’avec les véri- 
tables intérêts des princes. Il ne sufbt point de montrer la vertu 
aux hommes, il faut encore faire agir les ressorts de fintérct, 
sans quoi il y en a très -peu qui soient portés à suivre la droite 
raison. 

Je ne saurais vous dire le temps où je pourrai avoir rempli 
cette lâche, car beaucoup de dissipations me viendront à présent, 
distraire de fouvrage. J’espère cependant, si ma santé le permet, 
et si mes autres occupations le souffrent, que je pourrai vous en- 
voyer le manuscrit d’ici à trois mois. Nisus et Euryalc atten- 
dront, s’il leur plait, que Machiavel soit expédié. Je ne vas que 
l’allure de ces pauvres mortels qui cheminent tout doucement, et 
mes bras n’embrassent <pie peu de matière. 

Ne vous imaginez pas, je vous prie, que tout le monde ait 
cent bras comme Voltaire -Briarée; un de ses bras saisit la phy- 
sique, tandis qu’un autre s’occupe avec la poésie, un autre avec 
l’histoire, et ainsi à l'inlini. On dit que cct homme a plus d'une 
intelligence unie à son corps, et que lui seul fait toute une aca- 
démie. Ah! qn’on se sentirait tenté de se plaindre de son sort, 
lorsqu’on réfléchit sur le partage inégal des talents <|ui nous sont 
échus! On me parlerait en vain de l'égalité des conditions; je 
soutiendrai loujouis qu’il y a une différence infinie entre cct 
homme universel dont je viens de parler, et le reste des mortels. 

Ce me serait une grande consolation, à la vérité, de le con- 
naitre; mais nos destins nous conduisent par des routes si diffé- 
rentes, qu’il parait que nous sommes destinés ,'i nous fuir. 

Vous m’envoyez des vers pour la nourriture de mon esprit, 
et je vous envoie des recettes pour la coin alcscence de votre 
corps. Elles sont d’un très -habile médecin que j'ai eonsidté sur 
votre santé; il m’assure qu'il ne désespère point de vous guérir; 
servez -vous de scs remèdes, car j'ai l’es|iérance que vous vous 
en trouverez soulagé. 

Comme .celte lettre vous trouvera, selon toutes les appa- 
rences, à Bruxelles, je jicux vous parler [ilus lilirciucnt sur le 
sujet de Son Eminence ^ et de toute votre patrie. Je suis indigné 

* I.c rardifirtl rieiirv. 
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(lu peu d'égard (ju’on a pour- vou.s, et je m'emploierai volontiers 
pour vous procurer du moins (|ucl(|ue repos. Le marquis de La 
Chétardie,“ à <|ui j’avais écrit, est malheureusement parti de 
Paris; mais je trouverai bien le moyen de faire insinuer au car- 
dinal ce qu’il est bon qu’il sache au sujet d’un homme que j’aime 
et que j’estime. 

Le vin de Hongrie et l’ambre partiront dès <pic je saurai si 
c’est à Bruxelles (|ue vous fixerez votre étoile errante et la chi 
cane. Mon marchand de vin, Hoiiy, ** vous rendra cette lettre; 
mais lorsque vous voudrez me i-épondrc, je vous prie d’adresser 
vos lettres au général Borcke, à Wéscl. 

Le cher Césarion, qui est ici présent, ne peut s’empêcher de 
vous l'éitércr tout ce (pie restime et l’amitié lui font sentir sur 
votre sujet. 

Vous m.-irquercz bien à la marquise jusipi’à quel point j’ad- 
mire l’auteur de V Essai sur le Feu, et combien j’estime l’amie de 
M. de Voltaire. 

Je suis avec ces sentiments ipic votre mérite arrache ii tout le 
monde, et avec une amitié plus particulière encore, etc. 


87. Ali VIKMK. 

M.ii 1739 .'’ 

jMon cher ami, je n’ai (pi’iin inomeiit à moi pour vous assurer 
de mon amitié, et pour vous prier de recevoir l’écriloire d’ambre 
et les bagatelles que je vous envoie. Ayez la bonté de donner 
l’autre boite, où il y a le jeu de quadrille, à la marquise. Nous 
sommes si occupés ici, qu'à peine a-t-on le temps de respirer. 
Quinze jours me mettront en situation d’être plus prolixe. 

Le vin de Hongrie ne peut partir qu'à la fin de l’été, à cause 

* Vol CI I. II , |i. Mio: I. MI . |>. ai , a 3 et 3o; et I. \ VI, p. 

I» Voici t. \ I, p. 6p. 

* Le I*' juin »73y. (Variante «les ilUivrc^ posthumes , 1. IX, p. 56.) 

'U- 
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des chalciii-s qui sont survenues. Je suis occupé à présent à régler 
l’édition de la Henriatle. Je vous eominuniqiierai tous les arran- 
geincnts que j'aurai pris là-dessus. 

Nous venons de perdre l'homme le plus savant de Berlin, le 
répertoire de tous les savants d’Allemagne, un vrai magasin de 
sciences; le célèbre M. de La Croze • vient d'êlre enterré avec 
une vingtaine de langues différentes, la qiiinlesscncc de toute 
riiistoire, et une multitude d'historiettes dont sa mémoire pro- 
digieuse n’avait laissé échapper aucune circonstance. Fallait- il 
tant étudier pour mourir au bout de quatre - vingts ans? ou |>lutôb 
ne devait- il point vivre éternellement pour récompense de ses 
belles études? 

Les ouvrages qui nous restent de ce savant prodigieux ne le 
font pas assez connaître, à mon avis. L’endroit par lequel M. de 
La Croze brillait le plus, c’était, sans contredit, sa mémoire; il 
en donnait des preuves sur tous les suJcLs, et l’on pouvait compter 
qu’en l'interrogeant sur quelque objet qu’on voulût, il était pré- 
sent, et vous citait les éditions et les pages où vous trouviez tout 
ce que vous soidiaiticz d’apprendre. Les infirmités de l’àgc n’ont 
diminué en rien les talents extraordinaires de sa mémoire, et jus- 
qu'au dernier moment de sa vie, il a fait amas de trésors d’éru- 
dition, (]iie sa mort vient d'enfouir pour jamais avec une counais- 
sancc parfaite de tous les systèmes pbilosopbiqucs, qui embrassait 
également les points principaux des opinions jusqu’aux moindres 
minuties. 

M. de La (iroze était assez mauvais philosophe; il suivait le 
système de Des Cartes, dans lequel ou l’avait élevé, probable- 
ment par prévention et pour ne point perdre la coutume qu’il 
avait contractée, depuis une septantaine d'années, d'être de ce 
sentiment. Le jugement, la pénétration, et un certain feu d’esprit 
qui caractérise si bien les esprits originaux et les génies supérieurs, 
n’étaient point du ressort de M. de La Croze; en re\ anche, une 
probité égale en toutes ses fortunes le rcndajt respectable cl digue 
de l’estime des honnetes gens. 

Plaignez-nous, mou cher Vollaii'e; nous perdons de grands 
hommes, et nous n’en voyons pas renaître. R parait que les sa- 

* \^oycx l. \'!l . p. 3, S cl iri; l, \ I , p. 3y : cl cî-cIcksiix. p. 4a cl 40. 
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vaiils cl les orangers sont de ces plantes qu’il faut ti-ansplantcr 
dans ce pays, mais que notre terrain ingrat est incapable de re- 
produire, lorscpie les rayons arides du soleil ou les gelées \io- 
lentcs des hivers les ont une fois fait sécher, (i’est ainsi <pi'iiisen- 
sihlcmcnt et par degrés la barbarie s’csl introduite dans la capitale 
de l'univers, ajuTS le siècle heureux des Cicéron et <les Virgile. 
Eorstpie le poëtc est remplacé par le poëtc, le philosophe par le 
philosophe, l'orateur par l’orateur, alors on ])cul se flatter de 
voir perpétuer les sciences. Mais lorsque la mort les ravit les uns 
après les autres, sans ([u’on voie ceux qui peuvent les remplacer 
dans les siècles à venir, il ne semble point (|u'on enterre un sa- 
vant, mais plutôt les sciences. 

Je suis avec tous les sentiments (pie vous faites si bien sentir 
à vos amis, et ipi’il est si diillcile d’exprimer, etc. 


88. DE VOLTAIRP: 

LoiiViiin. 3o niai 

ÎMonseigneur, en parlant de Bru.xcllcs, j’ai reçu tout ce ipii peut 
llalter mon âme cl guérir mon corps, et c’est à V. A. R. tpie je 
le dois; 

.... Deus nohis haec munera ffrit.’' 

Vous voulc/. (pic je vive, mouscigueur; j’(jsc dire (pic vous 
ave/, (piclque raison de ne pas vouloir que le plus tendre de vos 
admirateurs, le fidèle témoin de ce ([ui se jiasse dans votre belle 
âme, périsse sitéit. Ea Uenriade cl moi, nous vous devrons la vie. 
Je suis bien plus honoré que ne le fut V^irgile. .Viigusle ne fil des 
vers pour lui qu’après la mort de son poëte, et \^. A. R. fait vivre 
le sien, et daigne honorer la Uenriade d’un Avertissement de sa 
main. Ah! monseigneur, qu’ai -je affaire de la misérable bien- 
veillance d’un cardinal que la fortune a rendu puissant? qu'ai -je 
^ Vu*gilc, Bucolique» , rgloguc I, v. G. 
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besoin des antres hommes? Plût à Dieu (jnc je restasse dans l’er- 
mitage (In eomte de Loo, oii je vais suivre Emilie! Nous arri- 
vâmes a%’ant-hierà Rrnxelles. Nous voie! en route; je ne eom- 
mcneerai cjue dans qncl(|nes jours à jouir d'nn peu de loisir: des 
(juc j’en aurai, je mettrai en ordre de (pioi amuser i|uelques quarts 
d'heure mou protecteur, tandis (pi'il s’ocetqiera îi ee bel ouvrage, 
si digne d'un |)rincc eomme lui. S'il daigne écrire contre Machiavel, 
ce sera Apollon ipii écrasera le serpent Python. Vous êtes cer- 
tainement mon Apollon, monseigneur; \ ous êtes pour moi le dieu 
de la médecine et celui des vers: vous êtes encore Bacehus, car 
V . A. R. daigne envoyer de bon vin à Emilie et à son malade. 
Ayez donc la bonté d'ordonner, monseigneur, que ce présent de 
Haeehus soit voituré à l’adresse d'un de ses plus dignes favoris; 
c’est M. le duc d’Arcmberg; tout vin doit lui être adressé, eomme 
tout ou\ rage vous doit hommage. R y a certaines cérémonies à 
Bruxelles, pour le vin, dont il nous sauvera; j’espère <|ue je boirai 
avec lui à la santé de mon cher souverain, du vrai maître de 
mon âme, dont je suis plus réellement le sujet ipte du roi sous 
lecpicl je suis né. R faut partir; je finis une lettre (pie mon cœur 
très- bavard ne m’eût point permis de finir sitiit; quand je serai 
arrivé, je donnerai une libre carrière à mes reinereimcnts, et la 
digne Emilie aura l’honneur d'y joindre les siens. ,Ic ferai serment 
de docilité au médecin dont \ . A. R. a eu la bonté de m’envoyer 
la consultation. .l’écrirai à votre aimable favori, M. de Keyser- 
lingk; je remplirai tous les devoirs de mon C(rur; je suis k vos 
pieds, grand prince, 

() fl /jriiesit/tiim et dulce ilrnis meum!‘' 

Je suis en courant, mais avec les sentiments les plus inébran- 
lables de l'espccl, d’admiration, de tendre reconnaissance, inoii- 
seigiieur, etc. 


* Horace , Odes , li( . t , ode i , v. a. 
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8 <). DU MÉMi:. 

Mai 17^9. 

'V^ülre Allesso Ko>:ile prend le parti des citadelles eoutie iMa- 
ehiavel; il parait que r£iii|)irc pense de même, car on a tiré 
M'aiment douze cenls florins de la caisse pour les réparations de 
Fhilip|>sbonr^ , (pii en exigent, dit -on, ]>lus de douze mUle. 

Il ii’y a guère de places dans les Denx-Siciles; voilà ponripioi 
ce pays change si^^souvenl de maitre. S’il y avait des Namur, des 
\ .'dencicnnes, des Tournai, des Luxembourg dans Tltalic, 

Ch’ or güt doir .l/pi non i rdrri torrenti 
Serndrr d’ armai i, ne d! .\angur tin! a 
, Uevrr l'onda drl Po galliei armrnti; 

A’ê la vrdrei drl non siw Jrrro einla 
Pugnar roi hracrio di s/raniere grnti. 

Per servir srtnpre , o vincitrirr , o vinta. 

Il faudra bien qu'au printemps prochain l'Empereur et les 
Anglais reprennent ce beau pays; il serait trop longtemps sous la 
même domination. Ah! monseigneur, heureux i|ui peut vivre 
sous vos luis! 

J'ai commencé, monseigneur, à prendre de votre poudre. Ou 
il n’y a point de Providence, ou elle me fera du bien. Je n'ai 
point d’expression pour remercier Marc-Aurèle devenu Esculape. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre recon- 
naissance, etc. 


90. DU MÊME. 

Hrijiu'llc» (juin ) 

jMonscigneur, en revenant de ces tristes terres dans le voisinage 
dcsipiclles V. A. R. n’a point été, j'ai rhonneur de lui écrire pour 
me consoler. J’espère (pic \ . A. R. m'enverra longtemps ses 
ordres à Bruxelles; je les recevrai beaucoup plus tôt et plus sûre- 
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ment ijuc quand ils faisaient tant de cascades de Paris à Bar-lc- 
Duc et à Circy. Je recevrai au moins vos ordres directement, 
dans l'espérance qu’un jour, avant de mourir, vitlebo dominum 
meum fade ad faciem. * 

Je prends la liberté d’adresser à V. A. R. une petite relation, 
non pas de mon voyage, mais de celui de d/. le baron de Gangari. 
C’est une fadaise pliilosophiquc qui ne doit être lue que comme ou 
se délasse d’un travail sérieux avec les bouffonneries d’Arlequin. 
Le véritable ennemi de .Machiavel aura-t-il quebjucs moments 
pour voyager avec ce baron de Gangan? Il y ^\rra au moins un 
petit article plein de vérité sur les choses de la terre. Je compte 
vous présenter bientôt un auti-c tribut de bagatelles poétiques, 
car je me tiens comptable de mon temps à mou vrai souverain. 
Les biens des sujets appartiennent, dit -on, aux autres rois; mon 
coeur et mes moments appartiennent au mien. Madame du Chd- 
telet, son autre sujette, et plus digne ornement de sa cour, lui 
présente ses respects, selon la permission qu'il nous en a donnée. 
Elle ne fera ici que plaider; clic trouvera peu de personnes à qui 
elle puisse parler de philosophie. Les arts n’habitent pas plus à 
Bruxelles que les plaisirs. Une vie retirée et douce est ici le par- 
tage de presque tous les particuliei's; mais cette vie douce res- 
semble si fort à l'ennui, qu’on s’y méprend très -aisément. L’cti- 
nui n'approchera point d’une maison qu’Einilie habite, et qui est 
honorée des lettres de notre prince. Nous sommes dans le quartier 
le plus retiré, dans la rue de la Grosse- Tour. C’est là que nous 
nous cntietcnons tous les jours de ce prince (pii sera l’amour de 
la terre, comme il est le nôtre; et de M. le baron de Keyserlingk, 
si digne de lui plaire et de le voir; et du savant M. Jordan, à <pii 
je porte envie. 

Je suis avec le plus jirofond respect et la plus vive reconnais- 
sance, monseigneur, etc. 


• Kiodc, chap. XX.XIII, V. 1 1. 

•> Oii*ragc perdu. On a cru pendant un temps (|uc ce litre était le titre 
primitir de Aficromegas ; mais ce dernier conte n’a paru qu’en 175a, et c’est 
d'ailleurs une tout autre composition. 
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91. A VOLTAIRE. 

Reniu.<berç, i6juio 1739. 

Mon cher ami, je souhaiterais heaucoiip que votre étoile errante 
se ilxiU, car mon imagination déroutée ne sait plus de quel côté 
du Brabant elle doit vous chercher. Si cette étoile errante pou- 
vait une fois diriger vos pas du côté de notre solitude, J’emploie- 
rais assurément tous les secrets de l’astronomie pour arrêter son 
cours; je me jetterais meme dans l’astrologie; j’apprendrais le 
grimoire, et je ferais des invocations à tous les dieux et à tous les 
diables, pour (|u’ils ne vous permissent jamais de quitter ces con- 
trées. .Mais, mon cher Voltaire, Ulysse, malgré les enchante- 
ments de Circé, ne pensait qu’à sortir de cette île, où toutes les 
caresses de la déesse magicienne n’avaient pas tant de pouvoir 
sur son cœur <pic le souvenir de sa chère Pénélope. 11 me parait 
<|ue vous seriez dans le cas d’Ulysse, et que le puissant souvenir 
de la belle Emilie et l’attraction de son cœur auraient sur vous 
un empire plus fort que mes dieux et mes démons. 11 est juste 
que les nouvelles amitiés le cèdent aux anciennes ; je le cède donc 
à la marquise, toutefois à condition qu’elle maintiendra mes droits 
de second contre tous ceux qui voudraient me les disputer. 

J’ai cru que je pourrais aller assez vile dans ce que je m’étais 
proposé d’écrire contre Machiavel ; mais j’ai trouvé que les jeunes 
gens ont la tête un peu trop chaude. Pour savoir tout ce qu’on 
a écrit sur Machiavel, il m’a fallu lire une infinité de livres, et 
avant que d’avoir tout digéré, il me faudra encore quelque temps. 
Le voyage que nous allons faire en Prusse ne laissera pas que de 
causer encore quelque interruption à mes études, et retardera la 
Henriade, Machiavel, et Euryale. 

Je n’ai point encore de réponse d’Angleterre; mais vous pou- 
vez compter que c’est imc chose résolue, et que la Henriade sera 
gravée. J’espère pouvoir vous donner des nouvelles de cet ou- 
vrage et de V Avant -propos à mon retour de Prusse, qui pourra 
être vers le i5 d’août. 

Un prince oisif est, selon moi, un animal peu utile à l’univei's. 
Je veux du moins servir mon siècle en ce qui dépend de moi; je 
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veux contribuer à riinmortalilé d’un ouvrage qui est utile à l’uui- 
vers; je veux multiplier un poëmc où l’auteur enseigne le devoir 
des grands et le devoir des peuples, une manière de régner peu 
connue des princes, et une façon de penser qui aurait ennobli les 
dieux d'Homère autant que leure cruautés et leurs caprices les ont 
rendus méprisables. 

Vous faites un portrait vrai, mais terrible, des guerres de re- 
ligion, de la méchanceté des prêtres, et des suites funestes du 
faux zèle. Ce sont des leçons qu’on ne saurait assez répéter aux 
hommes , que leurs folies passées devraient du moins rendre plus 
sages dans leur façon de se conduire à l’av enir. 

Ce que je médite contre le machiavélisme est proprement une 
suite de la Ilenriade. C’est sur les grands sentiments de Henri IV 
(jue je forge la foudre qui écrasera (iésar Borgia. 

Pour Nisus et Eurrale, ils attendront que le temps et vos cor- 
rections aient fortiüé ma > erve. 

J’envoie par L. Schilling» le vin de Hongrie, sous r.idresse 
du due d’Aremberg. Il est sûr que ce duc est le patriarche des 
bons vivants; il peut être regardé comme père de la joie et des plai- 
sirs. Silène l’a doué d’une physionomie qui ne dément point sou 
caractère, et qui fait connaitre en lui une volupté aimable et dé- 
crassée de tout ce que la débauche a d’obscénités. 

J’espère que vous respirerez en Brabant un air plus libre qu’en 
France, et que la sécurité de ce séjour ne contribuera pas moins 
que les remèdes à la santé de votre corps. Je vous assure (]u’il 
m’intéresse beaucoup . et qu’il ne se passe aucun jour que je ne 
fasse des vœux en votre faveur à la déesse de la santé. 

J’espère que tous mes paquets vous seront parvenus. Mandez- 
m’en, s’il vous plaît, quelques petits mots. On dit que les Plai- 
sire se sont donné rendez-vous sur votre route; 

Que la Danse el la Comédie. 

.\vec leur sœur la Mélodie, 

Toutes trois firent le dessein 
De vous escorter en chemin. 

Suivies de leur bande joyeuse; 

J'envoie p.ir le liciitenanl Schilling, ele. (Variante des Œuvrex posthumes , 
t. IX , p. 5 g.) Voye» t. XVII , p. 37. 


Digitized by Google 


AVEC VOLTAIRE. 


a'J9 

Kl qu'en tous lieux leur troupe heureuse. 

Devaul vos pas semant des Heurs, 

Vous a rendu tous les honneurs 
Qu'au sonunel de la double croupe. 

(louvernant sa divine troupe, 

.\pollon reeoit des neuf Sœurs. 

Ou dit aussi 

Que la Politesse et les (Tivaces 
Avec vous quittèrent Paris; 

Que l'Ennui froid a pris les places 
De ces déesses et des Ris; 

Qu'en cette région trompeuse, 

La Politique fraudideu.se 
Tient le poste de rEipiilé; 

Que la timide Honnêteté, 

Redoutant le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe et desputi(|ue,‘> 

Ennemi de la liberté. 

S’enfuit avec la \ érité. 

Voilà une gazette poétique de la fa<;on <|u’on les fait à Re- 
iiuisberg. Si vous êtes friand de nouvelles, je vous en promets 
en prose ou en vers, comme vous les voudrez, à mon retour. 

IVlilIc assurances d’estime à la divine Emilie, ma rivale dans 
votre coeur. J’espère que vous tiendrez les engagements de do- 
cilité (|ue vous avcz%pris avec Supcrvillc. Césarioii vous dit tout 
ce (|u’un cœur comme le sien pense lorsqu'il a été assez heureu.\ 
pour cunnaitre le vôtre; et moi, je suis plus (|uc jamais, etc. 


()'i. A L M É M E. 

Berlin . 7 juillet 

Mou cher ami, j’ai reçu ringcuieu.v V oynge du hunm de (Jangnu 
à l’instant de mon départ de Remusherg. Il m’a beaucoup amusé, 

* Le canlin.il de Fleuri. 
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ce voyageur célcslc: cl j'ai remarque en lui quelque satire et 
quel(]uc malice qui lui donne licaucoup de l•csscInblance avec les 
habitants de notre globe, mais <ju'il ménage si bien, qu’on voit 
en lui un Jugement plus mûr et une imagiiiutioii plus vive ipi'cii 
tout autre être pensant. 11 y a, dans ce Voyage, un article où je 
reconnais la tendresse et la jircvenlion de mon ami en faveur de 
l’éditeur de la I/enriaile. Mais souffre/, que je m’élonne qu’cii un 
ouvrage où vous rabaisse/ la vanité ridicule des mortels, où vous 
réduise/ à sa juste valeur ce que les hommes ont coutume d’ap- 
peler grand; qu’en un ouvrage où vous abatte/ l’orgueil et la 
présomption, vous vouliez nourrir mon amour-propre, et four- 
nir des arguments à la bonne opinion <]ue je puis avoir de moi- 
même. 

Tout ce (|ue je puis me dire à ce sujet peut se réduire à ceci, 
qu’un cœur pénétré d’amitié voit les objets d’une autre maniéré 
(lu’iin cœur insensible et indilférent. 

J’espère que ma dernière lettre vous sera panenuc en com- 
pagnie du vin de Hongrie. Votre séjour de Bruxelles ii’aceélérera 
guère notre correspondance durant quelque temps, car je pars 
incessamment pour un voyage aussi ennuyeux que fatigant. Nous 
parcourrons, en cinq semaines, plus de mille milles d’Allemagne; 
nous passerons par des endroits peu habités, et qui me con- 
viennent à peu près comme le pays des Gètes, qui servait d’exil 
à Ovide. Je vous prie de redoubler votre correspondance, car il 
ne me faut pas moins (jiic deux de vos lettres toutes les semaines 
pour me garantir d’un ennui insupportable. 

Bruxelles et presque toute l’Allemagne se ressentent de leur 
ancienne barbarie; les arts y sont peu en honneur, et par consé- 
i|uent peu cultivés. l..es nobles servent dans les troupes, ou, avec 
des études très-légères, ils entrent dans le barreau, où ils jugent, 
que c’est un plaisir. Les gentillàtres bien reniés vivent à la cam- 
pagne, ou plutôt dans les bois, ce qui les rend aussi féroces que 
les animaux qu’ils poursuivent. La noblesse de ce pays -ci res- 
semble en gros à celle des autres provinces d’Allemagne, mais 
à cela près qu’ils ont plus d’envie de s’instruire, plus de vivacité, 
cl, si j’ose dire, plus de génie que la plus grande partie de la na- 
tion, et principalement que les Wcslplialiciis, les Franconiens, 
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les Soiinbcs cl les Aulriehiciis ; ce qui fait ciu'oii doit s’attcndi-e un 
jour à voir ici les arts lires de la roture, et habiter les ]>alais et 
les bonnes maisons. Berlin principalement contient en soi (si je 
puis m’exprimer ainsi) les clincellcs de tous les arts; on voit bril- 
ler le génie de tous côtés, et il ne faudrait (pi’un soufQe heureux 
pour rendre la vie à ces sciences qui rendirent Athènes et Rome 
plus fameuses (pte leurs guerres et leurs conquêtes. 

\ ous devez trouver . la différence de la vie de Paris et de 
Bruxelles bien plus sensible qu’un autre, vous qui ne respiriez 
qu’au centre des arts, vous qui aviez reuni à Cirey tout ce qu’il 
y a de plus voluptueux, de plus piquant dans les plaisii-s de 
l’esprit. 

La grav ité espagnole de rarchiduchessc, le cérémonial guindé 
de sa petite cour n’inspirera guère de vénération à un philosophe 
qui apprécie les choses selon leur valeur intrinsèque; et je suis 
sûr que le baron dé Gangan en sentira le ridicule, s'il pousse ses 
voyages juscpi’à Bruxelles. 

Adieu, mon cher ami; je pars. Fournissez-moi, je vous prie, 
de tout ce que votre plume produira, car mon esprit court grand 
ristpic de mourir d'inanition, à moins tpic vos soins ne lui con- 
servent la vie. 

Je travaillerai, autant que le temps me le permettra, contre 
Machiavel et pour la Henriude; et j’espère de pouvoir vous en- 
voyer de Konigsberg V Avant -propos de la nouvelle édition. 

Mille assurances d’estime à la divine Emilie. Je ne comprends 
point comment on peut plaider contre elle, et de quelle nature 
peut être le (irocès qu’on lui intente. Je ne connaitrais d’autres 
intérêts à discuter avec elle que ceux du cœur. 

Ménagez votre santé; n’oubliez point que je m’intéresse beau- 
coup à votre conservation, et que j’ai lié d’une manière indisso- 
luble mon contentement à votre prospérité. Je suis à jamais, 
mon cher ami , etc. 

Le médecin «jue je vous ai recommandé s’appelle Snpervillc. 
C’est un homme sur fcxpériencc et le savoir duquel on peut faire 
fond. Adressez-moi les lettres que vous lui écrirez, je vous ferai 
tenir ses réponses; mais surtout ne négligez point scs avis, et j’ai 
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lien d’espérer qu’on redressera la faiblesse de voire Icmpéra 
ment, et les infirmités dont votre vie serait rongée. 


93. DE VOLTAIRE. 

Knitcllrs (jiiillcl) 17.li). 

IVlonscij^ienr, Émilie cl moi ehélif, nous avons reçu, au milieu 
des plaisii's d'Enghieu, le plus grand plaisir dont nous puissions 
être flattés. Un homme qui a eu le bonheui- de voir mon jeune 
Mare-Aurèle nous a ajiporté de sa part une lettre ebarmanle, ac- 
com|>agnée d’écrfloiies d’ambre et de boites à jouer. 

Avec roinbien d’impatience 
Monsieur (iirani nous \it saisir 
Ces instnnnenis de. la science, 

.\iissi bien que ceux du plaisir! 

Tout est de notre roinpélence. 

iNous Jouons donc, monseigneur, avec vos jetons, et nous éeri- 
vons avec vos plumes d’ambi-e. 

Cet ambre fut formé, dit -on. 

Des larmes que jadis versèrent 
Ces .soeurs du brillant Pliaétbon. 

Lorsqu’en pins elles .se changèrent , 
l’our servir, sans doute, au bûcher 
Du plus infortuné cocher 
Que Jamais les dieux renversèrent. 

Ces dieux renversent tous les Joui’s de ces cochei's qui se 
mêlent de nous conduire, et ils trouvent rarement des amis qui 
les pleurent. 

\ notre retour d’Enghien, à peine arrivons-nous à Bruxelles, 
qu’une nouvelle consolation m’arrive encore, et Je reçois, par la 
voie d’Amsterdam, une lettre du 7 Juillet, de \ . A. R. Il jiarail 
(pi'clle cunnait le pays où Je suis, ,1’y vois beaucoup de princes 
et peu d’hommes, c'est-à-dire d’hommes pensanis et instruits. 
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Que vont donc devenir, monseigneur, dans votre ville de Ber- 
lin, ces sciences que vous encouragez, et à (jui vous faites tarif 
d'honneur? Qui remplacera M. de La Croze? Ce sera sans doute 
M. Jordan; il me semble qu’il est dans le vrai chemin de la 
grande érudition. Après tout, monseigneur, il y aura toujours 
des savants; mais les hommes de génie, les hommes qui, eu com- 
muniquant leur àme, rendent savants les autres, ces fils ainés de 
Prométhée, qui s’en vont distribuant le feu céleste à des masses 
mal organisées , il y en aura toujours ti-ès-peu , dans quelque pays 
que ce puisse être. La mai'quise jette à présent tout son feu sur 
ce triste procès qui lui a fait quitter sa douce solitude de Cirey; 
et moi, je réunis mes petites étincelles pour former quelque chose 
de neuf qui puisse plaire au moderne Marc-Aurèle. 

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce pi-emier acte d’une 
tragédie <[ui me pai'ait, sinon dans un bon goiît, au moins dans 
un goût nouveau. On n’avait jamais mis sur le théâtre la super- 
stition et le fanatisme. Si cet essai ne déplait pas à mon juge, il 
aura le reste acte jiar acte. 

Je comptais avoir rhouiicur de lui envoyer cc commencement 
par M. de Valori, ijui va i-ésider auprès de Sa Majesté. Il est 
rligne, à ce rju’on dit, d’avoir rhoiineur de dincr avec le père, et 
de souper avec le lils. Je l’attends de jour en jour à Bruxelles; 
j'espère (jue ce sci’a un nouveau protecteur <|ue j'aurai auprès 
de V. A. R. 

Les mille milles d'Allemagne qu’elle va faire retarderont un 
peu la défaite de Machiavel et les instructions que j’attends de la 
main la plus respectable et la jilus chère. J’ignore si M. de Key- 
sci'lingk a le bonheur d’accompagner V. A. R.; ou je le plains, 
ou je f envie. 

J’écrirai donc à M. de Superville. Je n'ai de foi aux médecins 
que depuis que V. A. R. est l’Escidape qui daigne veiller sur ma 
santé. 

Emilie va quitter ses avocats pour avoir l’honneur d'écrire au 
patron des arts et de l'humanité. Je suis, etc. 
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9i A VOLTAIRE. 

loiterbourg, 17 juillet lySQ. 

Mon cher ami, nous voici enfin arrivés, après trois semaines de 
marche, dans un pays que je regarde comme le non -plus -ultra 
du monde civilisé. C’est une province peu connue de l’Europe, 
mais qui mériterait cependant de l'être davantage, parce qu’elle 
peut être regardée comme une création du Roi mon père. 

La Lithuanie prussienne est un duché qui a trente grandes 
lieues d’Allemagne de long, sur vingt de large, quoiqu’il aille en 
se rétrécissant du côté de la Samogitie. Cette province fut ra- 
vagée par la peste au commencement de ce siècle, et plus de trois 
cent mille habiUants périrent de maladie et de misère. La cour, 
peu instruite des malheurs du peuple, négligea de secourir une 
riche et fertile province, remplie d'habitants, et féconde en toute 
espèce de productions. La maladie emporta les peuples; les 
champs restèrent incultes, et se hérissèrent de broussaille.s. Les 
bestiaux ne furent point exempts de la calamité publique. En un 
mot, la plus florissante de nos provinces fut changée dans la plus 
affreuse des solitudes. 

Frédéric 1" mourut sur ces entrefaites, et fut enseveli avec sa 
fausse grandeur, qu'il ne faisait consister qu’en une vaine pompe, 
cl dans l’étalage fastueux de cérémonies frivoles. 

Mon père, qui lui succéda, fut touché de la misère publique. 
Il vint ici sur les lieux, et vil lui -même celte vaste contrée dé- 
vastée, avec toutes les affreuses traces <pi’ime maladie conta- 
gieuse, la disette, et l’avarice sordide des ministres, laissent après 
eux. Douze ou quinze villes dépeuplées, et quatre ou cinq cents 
villages inhabités et incultes, furent le triste spectacle, qui s’offrit 
à scs yeux. Bien loin de se rebuter par des objets aussi fâcheux , 
il se sentit pénétré de la plus vive compassion , et résolut de ré- 
tablir les hommes, fabondancc et le commerce dans cette contrée, 
qui avait perdu jusqu’à la forme d’un pays. 

Depuis ce temps -là, il n'est aucune dépense que le Roi n’ait 
faite pour réussir dans ses vues salutaires. 11 fil d'abord des règle- 
ments remplis de sagesse; il rebâtit tout ce que la peste avait 
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désolé; il fit venir des milliers de familles de tous les côtés de 
l’Europe. Les terres se défrichèrent, le pays se repeupla , le com- 
merce fleurit de nouveau, et à présent l’abondance règne dans 
cette fertile contrée plus (|ue Jamais. 

11 y a plus d'un demi-million d'habitants dans la Lithuanie; il 
y a plus de villes qu’il y en avait, plus de troupeaux qu'autre- 
fois, plus de richesses et plus de fécondité qu'en aucun endroit de 
l'Allemagne. Et tout ce que je viens de vous dire n’est dû qu’au 
Roi, qui non seulement a ordonné, mais ipii a présidé lui -meme 
il l’exécution; qui a convii les desseins, et qui les a remplis lui 
seul; qui n’a épargné ni soins, ni peines, ni trésors immenses, ni 
promesses, ni récompenses, pour assurer le bonheur et la vie à 
un demi-million d’êtres pensants, qui ne doivent qu’à lui seul Icui- 
félicité et leur élablisseinciit. 

J’espère que vous no serez, point fâché du détail que je vous 
fais. Votre humanité doit s’étendre sur vos frères lithuaniens 
comme sur vos frères français, anglais, allemands, etc., et d’au- 
tant plus que, à mon grand étonnement, j’ai passé par des \ il- 
lages où l'on n’entend parler que français. 

J’ai trouvé je ne sais quoi de si héroïque dans la manière gé- 
T nérciise et laborieuse dont le Roi s’v est pris pour rendre ce dé- 
sert habité, fertile et heureux, qu’il m’a |>aru que vous sentiriez, 
les mêmes sentiments en apprenant les circonstances de ce réta- 
blissement. 

J’attends tous les jours de vos nouvelles d'Eiighien. J’espère 
ipic vous y jouirez d’un repos parfait, et que l’ennui, ce dieu 
lourd et pesant, n’osera point passer par les bras d’Emilie pour 
aller jusqu’à vous. Ne m’oubliez point, mon cher ami, et soyez 
persuadé que mon éloignement ne fait qu’augmenter l'impatience 
de vous voir et de vous embrasser. Adieu. 

Mes compliments à la marquise et au duc qu’ Apollon dispute 
à Bacchus. * 


* Le duc d'Arembcrg. V'^oyct ci-de&su^» p. sqS. 
XXL 
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95. A U M É M E. 

K<»niçikl>org , 9 noiit 17H9. 

Snliliiiie aiilrnr, ami rliannani , 

Vous (loni la source intaiissalilr 
Nous rournii si ililii'emiiienl 
De rr fruit rare, inesliinalilp, 

One votre muse liardiment , 

Dans lui séjour peu favoralile. 

Fait ériore à rhaijue moment ; 

Au fonil (le la Lithuanie, 

.l'ai vu [laraitre, tout lirillant , 
lie rayon de votre sénie 
Oui ronfond, dans la ti'ai;édie, 

Le fanatisme, en se jouant. 

J'ai vu de la philosophie, 

.l'ai Ml le haron voyageur. 

Et j'ai vu la pièce accomplie 
Où les ouvrages et la / ie 
De Molière vous font honneur, a 

A la France, votre patrie. 

Voltaire, daigner épargner 
Les frais ipie pour l'.Académie 
Sa main a voulu destiner. 

Eu clTct, je suis sûr (juc ces quar.inte lêtcs qui sont p.ayées 
pour penser, cl tloul l’emploi csl d écrire, ne trnvnillcul pas la 
iDoilic aiitaul que vous. Je suis certain que, si l'on pouvait ap- 
précier la valeur des pensées, toutes celles de celte nombreuse 
société, prises euscuible, ne liciidraicut pas réi|uilibrc aux vôtres. 
Les sciences sont pour tout le motidc, mais l'art de penser est le 
don le plus rare de la nature. 

* Les ouA’ragCK de Voltaire •luiqucls Krcdcnc l'ait allusion dans cc.s huit <ler- 
niers vers sont: Le Fanaiisrne, ou 3fa/iomei ie Prophète; \e^ Etemenis de 

la Philosophie de !\'ewton; 3* le Voyage du haron de Oangan; 4** l-"» Pte de Mo- 
lière, avec de pelils sommaires de ses pièces. 
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Cfl art fut l>aiaiii <lr IVroIr, 
l)*'S prdanis il i-jil inrotimi. 
l’ar riii(|uisition friaolc 
L'usage en serait dérenilu. 

Si le pouvoir saint île IV-tole 
S’était à ce point étendu. 

Du vulgaire la troupe Folle 
A penser juste a prétendu; 

Du vil llatteur l'encens vendu 
Kn a parfumé son idole; 

Kt l'ignorant a eonl'ondii 
l.e froid non -sens d'une parole. 

Kl l'enllure de l'hyperbole, 

Avec l'art de penser, cet art si peu connu 

Entre ccnl personnes qui croient penser, il y en a une à peine 
qui pense jiar ellc-ménie. Les autres n'ont ipic deux ou trois 
idées, qui roulent dans leur cerveau sans s’altérer et sans acqué- 
rir de nouvelles formes; et le centième pensera peut-être ce qu’un 
autre a dtq.à pensé; mais son génie, son imagination ne sera pas 
créatrice. C’est cet esprit créateur qui sait multiplier les idées, 
(pii saisit les rapports entre des choses (pic l'homme inallentif 
n’aper(,‘()il qu’à peine, c’est cette force du bon sens (pii fait, selon 
moi , la partie essentielle de l’homme de génie. 

Ce talent précieux et rare 
V Ne saurait se communiquer; 

l.a nature en parait avare. 

Autant ipie l'on a pu compter. 

Tout un siècle elle se prépare 
Lorsi|u’clle nous le veut donner. 

Mais vous le possédez, \oltaire. 

Kt ce serait vous etmuvei’ 

Oii’apprccier et calculiT 
L'héntage de votre père. 

Trois sortes d’ouvrages me sont parvenus de votre plume, en 
six semaines de temps. Je m’imagine (pi’il y a quchpic part en 
France une société choisie de génies égaux et supérieurs, ipii tra- 
vaillent tous ensemble, et tpii publient leurs ouvrages sous le 
nom de Vidtairc, comme une autre société en public sous le nom 

a» ' 
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(le Tih-voux. Si celte supposition est sensi-e, je me fais trinilnii'e, 
el je commencerai à voir jonc à ce myslèrc (pic les chr(‘tiens ont 
cru jns(pi'à pn'seiit sans le comprendre. 

Ce (]iii m’est par\emi de Mahomet me parait excellent. Je ne 
saurais juger de la cliarpenle de la piè('c, faute de la connaître; 
mais la versification est, à mon avis, pleine de force, et seim^c 
de ces portraits et caractères (]ui font faire fortune aux ouvrages 
d'esprit. 

Vous n’a\c7. pas besoin, mon cher N'ollairc, de réloqiicnce de 
M. de \ alori; \ ous êtes dans le cas ipi’on ne saurait détruire ni 
augmenter Mitre réputation. 

Vaini'Miciil rcmienx, dcs.séclié de foicm', 

1,'ciiiH'iiii (1rs Iminains, (pi'ailligr leur bonheur, 

(ici insrcle rampant ([ui naît avec la giftire. 

Dont le Imielier iin|>ur salit souvent riiistoire. 

Sur vos vers iininorlels répandant ses poisons. 

De vos lauriers naissants retarde les moissons. 

Notre âme, à tous 1rs arts |iar son penchant formée, 

Par vingt ans de travaux fonda sa renommée; 

Sous les yeux d'Emilie, élève de Newton, 

Vous efïacez de Thou, vous surpassez Maron. 

En tout genre d'écrits, en toute carrière. 

C'est le même soleil el la même lumière. 

(',rt esprit, ces lah'iils, ces cpialilés du cœur. 

Peuvent phts sur mes sens (pic, tout ambassadeur.» 

,1c suis avec une estime parfaite, mon eber \ oltairc, etc. 

Si vous voyez, le due d'Arcrnbcrg , faites-lui bien mes compli- 
ments, et dites -lui (pic deux lignes franvaises de sa main me fe- 
raient plus de plaisir ipie mille lettres allemandes dans le style 
des chancelleries, h 


* Ces (jiialrG «Irrniers vcriv i^onl tires des Œuvrt's posthumes . l. 1\ . p. 

N'ovci ci'dessns, p. 398 ct 3 o 5 , et pliifi has, p. 81H. Nous n*ANons pu 
réussir À nous procurer la corrc.ipoadance de Krvdcrîc avec le duc irAremberg. 
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9G. DE VOLTAIRE. 

(Briucllc») n août 

IVIoiiseijîiuMii', j'.Ti pris la liberlé «rcnvo_v<‘r à \ olrc .\llcssc Royale 
le second acte de Mahomet, par la voie des sieurs David Girard 
el compagnie. Je souliaitc que les Musulmans réussissent auprès 
de V. A. R., comme ils font sur la Moldavie. Je ne puis au moins 
mieux prendre mon temps pour avoir rhonucur de vous entre- 
tenir sur le chapitre de ces infidèles, <|ui font plus que jamais 
parler d’eux. 

Je crois h présent V. A. R. sur les bords où l'on ramasse ce 
bel ambre dont nous avons, grAce à vos bontés, des écriloircs, 
des sonnettes, des boites de jeu. J'ai tout perdu au brelan ijuaiid 
j’ai joué avec de misérables fiches communes; mais j'ai toujours 
gagné quand je me suis servi des jetons de V. A. R. 

C’est Frédéric qui me rnndiiil , 

Je ne crains plus disgrâce aucune; 

Car il préside à ma fttrtune, 

Comme il éclaire mon esprit. 

Je vais prier le bel astre de Frédéric de luire loujours sur moi 
pendant un petit séjour que je vais faire à Paris avec la mar- 
(|uise, votre sujette. \’oilà une vie bien ambulante pour des philo- 
sophes; mais notre grand prince, plus philoso|dic tpie nous, n'est 
pas moins ambulant. Si je rencontre dans mon chemin quelque 
gr.iiid garçon haut de six pieds, je lui dirai : Aile/, vite servir dans 
le régiment de mon prince. Si je rencontre un homme d’esprit, 
je lui dirai : Que vous êtes malheureux de n’êtrc point à sa cour! 

En cfl'ct, il n’y a <|uc sa cour pour les êtres pensants; V. A. R. 
sait ee que c’est que toutes les autres; celle de France est un peu 
plus gaie depuis que son roi a osé aimer. “ Le voilà en train 
d'être un grand homme, puisqu’il a des sentiments. Malheur aux 
cteurs durs! Dieu hénira les âmes tendret. Il y a je ne sais <|uoi 
de réprouvé à être inscnsihle; aussi sainte Thérèse définissait-elle 
le diable, le maUieureuj ijui ne sait point aimer. 

* Allusion AUX relations <Ic Louis W avec l<i comlc^sv l.oui^c- Julie de 
Mailli • iNcsle. Vovcit. XII, |>. 6<», rtl. \VII,|». JiL 
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On ne parle ;i Paris f|iic de fêtes, de feux d’artifice; on dé- 
pense heaucouj) en poudre et en fusées. On dépensait autrefois 
davantage en esprit et en agréments; et, <|uand Louis XIV’ don- 
nait des fêles, c’élail les Corneille, les Molière, les Quinaull, les 
Luili, les Le Brun, qui s’en mêlaient. Je suis filché ([u’uiie fête 
ne .soit qu’une fête passagère, du bruit, de la foule, beaucoup de 
bourgeois, quelques diamants, et rien de plus; je voudrais qu’elle 
passât à la postérité. I,cs Romains, nos maiti'es, entendaient 
mieux cela que nous; les ampbithédlres, les ares de triomphe, 
élevés pour un jour solennel, nous plaisent cl nous instruisent 
eneoi-e. Nous autres, nous dressons un éebafaud dans la place de 
Grève, où, la veille, on a roué cpielques voleurs; on lire des ca- 
nons de l'hôtel de ville. Je voudrais (]u’on employdl plutôt ees 
canons -là à détruire ect hôtel de ville, qui est du plus mauvais 
goût du monde, et (pi’on mil, à en rebdlir un beau, l’argent 
qu’on dépense en fusées volantes. Fn prince (|ui bâtit fait néces- 
sairement fleurii' les autres arts; la peinture, la sculptui-c, la 
gravure, marehent à la suite de rarcbileeture. Un beau salon est 
destiné pour la musique, un autre pour la comédie. On n’a à 
Paris ni salle de comédie, ni salle d’opéra: et, par une contra- 
diction trop digne de nous, d’excellents ouvrages sont représentés 
sur de très-vilains ibéâlrcs. Les bonnes pièces sont en France, 
et les beaux vaisseaux en Italie. 

Je n’cnti'eliens V. A. R. que de |>laisirs, tandis qu’elle combat 
sérieusement .Machiavel pour le bonheur des hommes; mais je 
l'emplis ma vocation, comme mon prince remplit la sienne; je 
peux tout au ]>lus l’amuser, et il est destiné à instruire la terre. 

Je suis, etc. 
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97. -A VOLTAIRK. 

Alix liar.is (le i'riixxc iTrakclincn), 1 5 .loiit ly.fy. 

bdilin, hoi’s du piésic lrotn[ifur. 

Entin , hurs des mains assassines 
Des cliarlalans que nuire erreur 
Nourril suuveni pour nos ruines. 

Vous ipiilte)’. \otre empoisonneur. 

Du Tokai, des liqueurs divines 
Vous sei-\ iront de inéderines. 

El je serai votre docteur. 

Soit , j’y consens , si par avance , 

Voltaire, de ma conscience 
V DUS devenez le dii-ecteur. 

Je suis bien aise d'appreiKlrc <pie le vin de IIong;rie est arrivé 
à ISriixelies. J’espère apprendre Lientôl de vuiis-iiièinc que vous 
en avez bu, et ipi’il vous a fait lüut le bien c|ue J'en aUends. On 
m’écrit que vous avez donné une fête ciiarinante, à Eiiîîbien,» 
au duc d'Areniberg, à madame du Châtelet, et à la lille du comte 
de Laiinoi; j’en ai été bien aise, car il est bon du prouver il l’Eu- 
rope, par des exemples, que le savoir n’est pas incompatible avec 
la galanterie. 

(Quelques vieux pédants radoteurs. 

Dans leurs taudis toujours en cage. 

Mors du monde et loin de nos mecurs, 

Efll'ai ouebaieni , d’un air sauvage, 

Ce peuple fou,l* léger, volage. 

Qui turlupine les docteurs. 

Le goût ne fut point rapanage 
De ces iiiiséraliles rêveurs 
Qui cherrbent les talents du sage 
Dans les rides de leurs visages, 

* VolUiire écrit à Helvétius, le 6 juillet lyilç) : *Jc suis acliielleiiient avec 
•iiiadanic du Châtelet à Engliien, chez âl. le duc d’Areniberg. n sept lieues de 
- llruxelles. Je joue beaucoup au brelan ; mais nus eberes éludes n’y perdent 
* rien. 11 faut allier le travail et le plaisir. , V’oyez la lettre de la marquise du 
Châtelet à Kredéric, du 1“ août 17J9. t. XVII, p. i-j. 

t Cet auteur fou. etc. (Variante des Œuvres posthumes ^ t. IX, p. 67.} La 
traduction allemande, t. Vlll, p. x 84 , porte : Das LuIA der Thoren, etc. 
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Et dans les filvoles honneurs 
D'un in -folio de cent pages. 
l,e peuple, fait pour les encurs. 

De tout savant crut voir l'image 
Dans celle de res |dats auteurs. 

Bientôt, pour le bien de la terre. 

Le ciel daigna former \ ultaire; 

Lors, sous de nouvelles couleurs. 

Et par vos talents ennoblie. 

Reparut la pbilosopbie. 

En pénétrant les profondeurs 
Que Newton découvrit à peine , 

Et dont cent auteurs à la gène 
En vain furent commentateurs. 

En stiivant les divines traces 
De ces esprits universels, 

•\gents sacrés des immortels. 

Vos mains sacrifièrent aux (iràces. 

Vos Heurs parèrent leurs autels. 

l’esants disciples des Saumaiscs, 

Disséipieui's de graves fadaises. 

Suivez ces exemples cbarmants; 

()iiittez la région frivole 
Dont l'air empesé de l'école 
.\ proscrit tous les agréments. 

J'allcnds avec bien de l'impatience les actes suivants de Maho- 
met. Je m’en rapporte bien à vous, persuadé ipic rctle tragédie 
singulière et nouvelle brillera de charmes nouveaux. 

Ta muse, en com|uéi'aiit , asservit l'univers; 

La nature a payé son tribut à tes vere. 

L’Amérii|ue et l'Europe ont servi ton génie; 

L’Afrii]ue était domptée, il te fallait l'Asie.» 

Dans ses fertiles champs cours moissonner des Heurs, 

-\u Théâtre français combattre les erreurs, 

El frapper nus bigots, d'une main indirecte. 

Sur l'auteur insolent d’une infidèle secte. 

« L'.'tmcrifue desigoe Ahire^ VAfrique Zultme, et VAsie Mahomcl, tragcdic.s 
de Vüllairc. 
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On in’avail dit que je trouverais la défaite de Machiavel dans 
les Noies politiques d’Aiiielot de La Houssaye , et dans la traduc- 
tion du chevalier Gordon. J’ai lu ces deux ouvrages judicieux et 
excellents dans leur genre ; mais j’ai été bien aise de voir que mon 
plan était tout à fait différent du leur. Je travaillerai à l’exécuter 
dès que je serai de retour. Vous serez le premier qui lii-cz l’ou- 
vrage, et le public ne le verra pas, à moins que vous ne l’ap- 
prouviez. J’ai cependant travaillé autant que me l’ont pu per- 
mettre les distractions d’un voyage, et ce tribut que la naissance 
est obligée de payer, à ce que l’on dit, à l’oisiveté et à l’ennui. 

Je serai le i8 à Berlin, et je vous enverrai de là ma Pr^ace 
de Ut Ilenriade, afin d’obtenir le sceau de votre approbation. 

Adieu, mon cher Voltaire; faites, s’il vous pl.aît, mes assu- 
rances d’estime à la marquise du Châtelet; grondez un peu, je 
vous prie , le duc d’Aremberg de sa lenteur à me répondre. Je ne 
sais qui de nous deux est le plus occupé, mais je sais bien (|ui est 
le plus paresseux. 

Je suis avec toute l’afTection possible, mon cher Voltaire, etc. 


98. DE VOLTAIRE. 

Bruxelles, 1" sejfU’iiiliic «739. 

Cjü nectar jaune de Hongrie 
F'nnn dans Bruxelle est venu; 
l.e duc d’Arendierg l’a reçu 
Dans la nombreuse compagnie 
Des vins dont sa cave est fournie. 

Kt (|uand Voltaire en aura bu 
Oiielques coups avec Emilie, 

Son misérable individu 
Dans son estomac morfondu 
Sentira renaître la vie; 

La Faculté, la pharmacie. 

N'auront jamais tant de vertu. 

Adieu, monsieur de Superville; 
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Mon ordonnance est du bon s in , 

Frédéric est mon médecin, 

Kt vous m’éles fort inulile. 

Adieu; je ne suis |ilus tenté 
De vos drogues d'aputliicaire. 

Kl tout ce qui me reste n faire, 

C’est de boire h votre santé. 

Monseigneur, c'est M. Schilling* (|ui m'ap^iril, il y a quelques 
jours, la nouvelle du dél)arquenient de ce bon vin dans la cave 
du patron de celle liqueur; et M. le duc d’Aivinberi^ nous don- 
nera ce divin tonneau à son retour d’Engliien; mais la lettre de 
V. A. R., datée du a(> juin, et rendue par ledit M. Schilling, vaut 
tout le canton de Tokai. 

I 

O prince aimable et plein de grâce! 

Parlez; par quel art immortel. 

Avec un gotil si naturel, 

Toucbez-voiis la lyre d’Horace 
De re.s mains dont la sage audace 
Va confondre Macbiayeli' 

Le ciel vous lit expressément 

Pour nous instruire et pour nous plaire. 

O monarcpies que l’on révère! 

Grands rois , tâchez d'en faire autant ; 

Mais, bêlas! vous n'y pensez guère. 

El avec toutes ces grâces légères dont votre eharinaiilr lettre 
est pleine, voilà M. Schilling ipii Jure cnrore que le régiment de 
V. ,\. R. est le plus beau régiment de Prusse, et par eonséqiiciil 
le plus beau régiment du monde; car 

Omnr tulit punctum i’ 

est votre devise. 

V. A. R. va visiter scs peuples seplcnlrionau.v; mais elle 
échauffera tous ces climals-là, et je suis sûr ipie, ipiaiid j’y vien- 
drai (car j’irai sans doute, je ne mourrai point sans lui avoir fait 
ma cour), je trouverai qu'il l’ait plus chaud à Rcinusberg <|u’à 

* Voyci et 'dessus, jf>8. 

Horace, Art porAtquc, v. 34^- 
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Frascali. Les philosophes auront heau prétendre que la terre s’est 
approchée du soleil, ils feront de vains systèmes, et je saurai la 
véiité du fait. 

V. A. R. me dit qu’il lui a fallu lire bien des livres pour son 
Antimachiavel; tant mieux , car elle ne lit qu’avec fruit ; ce sont 
des métaux qui deviendront or dans votre creuset. Il y a des 
Discours politiques de Gordon , à la tète de sa traduction de Ta- 
cite, qui sont Lien dignes d’être vus par un lecteur tel (pie mon 
prince; mais, d’aillcui-s, quel besoin Hercule a-t-il de secours 
pour étoufi’cr Antéc ou pour écraser Cacus? 

Je vais vile travailler à achever le petit tribut que j’ai promis 
à mon unique maitre; il aura, dans quinze jours, le second acte 
de Mahomet; le premier doit lui être parvenu par la même voie 
des sieiu-s Girai-d et compagnie. 

On a achevé une nouvelle édition de mes ouvrages en Hol- 
lande; mais V. A. R. en a beaucoup plus ijue les libraires n’en 
ont imprimé. Je ne reconnais plus d’autre Jfenriaile que celle qui 
est honorée de votre nom et de vos bontés; ce n’est pas moi, 
sûrement, qui ai fait les autres Henriades. Je <|uittc mon prince 
pour travailler ,'i Mahomet, et je suis, etc., etc. 


99. A VOLTAIRE. 

Pol.HtUiii. 9 !tept«nibrc 

Mou cher ami, j'ai reçu deux de vos lettres ii la fois, auxquelles 
je vous réponds, savoir celles du 12 d'août et du 17. J’ai très- 
bien reçu de même le second acte de Mahomet, (|ui me parait 
fort beau, mais, à vous parler franchement, moins travaillé, 
moins fini que le premier. 11 y a cependant un vers, dans le pre- 
mier acte, qui m’a fait naitre un doute: je ne sais si l’usage veut 
(pi’on dise écraser des étincelles; j’ai cru ipi'il fallait dire éteindre 
ou étouffer des étincelles. " 

* Vollaire a fait celte correction. 
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Souvcnc/.-vous, je vous prie, de ce beau vere ; 

El vers la vérité le iloiile les coniluit.a 

Toujours sais -je bien que mes sens sont afTcclés d'uiic ma- 
iiièi'c bien plus aimable par les inagniGipics vers de vus Musul- 
mans (pie par les massacres que ces barbares font à Belgrad de 
nus pauvres Allemands. 

()uand, de soufre enflammé-s, deux nuages affreux, 
Obscurcissant les cieiix et menaçant la tene, 

Agités pai' les vents dans leur cours orageux, 

De leurs lianes entr’ouverts voinissant le tonnerre. 

D'un choc impétueux se frappent dans les airs. 

Semblent nous abîmer aux gouffres des enfers, 

La nature frémit; ce bixiit épouvantable 
Paraît dans le chaos plonger les éléments , 

Et du monde ébranlé les fondements durables 
Craignent, en tressaillant, pour ses derniers momenls. 

Ainsi, (juand le démon, altéré de carnage. 

Sous ses drapeaux sanglants rassemble les hmnains; 

(jue la destruction, la mort, l’aveugle rage. 

Des vaincus , des saincpieurs a fixé les destins , 

De haine et de fureur follement animées. 

S’égorgent de sang-froid deux puissantes années; 

La terre de leur sang s’abreuve avec horreur. 

L’enfer de leurs succès empoisonne la source. 

Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur. 

Et les flots pleins de morts interrompent leur course. 

Ciel! d’où part cette voix de vaincus, de trépas? 

O ciel! quoi! de l’enfer un monstre abominable 
Traîne ces nations dans l’horreur des combats. 

Et dans le sang humain plonge leur bras coupable! 

Quoi! l’aigle des Césars, vaincu des Musulmans, 

Quitte d’un vol hâté ces rivages sanglants! 

De morts et de mourants les plaines sont couvertes ; 

Le trépas, qui confond toutes les nations. 

Dans ce climat fatal, de leurs communes pertes 
Assemble avidement les cruelles moissons. 

* Voyez ci -dessus, p. 309 et 346. 
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Fatale Moldavie! à trop Fune-stes rives! 

Que de san^ des liiimains répandu sur vos bords, 
Uoiii'issant de vos eaux les ondes fugitives, 

Au loin porte l’effroi, le carnage et les morts! 

Du trépas dévorant vos plaines empestées 
D’un mal contagieux déjà sont infectées. 

I*ar ipiel monstre inbumain, par quels affreux tyrans 
Ce.s douces régions sont -elles désolées. 

Et tant de légions de braves combattants 
Sur l'autel de la mort sont -elles immolées? 

Tel que le mont Atbos, qui, du fond des enfers 
S’élevant jusqu’aux deux, au-dessus des nuages. 
Contemple avec mépris les aquilons altiers 
A l'entour de ses pieds rassembler les orages : 

Tel, en sa grandeur vaine, au-dessus des humains, 
l'n monaripie indolent maîtrise les destins; 

Du fardeau de l'État il charge son ministre. 

D'un foudre destructeur il arme ses héros; 

L'autre, au fond d'un sérail signant l’ordre sinistre. 
De sang-froid de la guerre allume les Hambeaiix. 

Monanpies malheureux, ce sont vos mains fatales 
Qui nourrissent les feux de ces eml>rasements; 
l..a Haine, l’Intérêt, déités infernales, 
l’réripitent vos pas dans ces égarements. 

Accablés sous le poids de nombreuses provinces. 
Vous en voulez encor ravir à d'autres princes! 
l’ayez de votre sang les fiais de votre orgueil; 
l.ai$sez le fils trampiille, et le père à ses lilles; 
Qu'ainsi que les succès , les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos seules familles. 

Ce globe spacieux ipi’enferme l'univers. 

Ce globe, des humains la commune patrie. 

Où cent peuples nombreux, de cent climats divers. 
Ne forment, rassemblés, qu'une ample eolonie. 
Distingués par leurs traits , |tar leui-s religions , 

Leurs coutumes, leurs iiucurs et leurs opinions. 

Du ciel, qui les forma sur un même modèle. 
Reçurent tous des cieurs, et c'était pour s’aimer. 
Détestez, insensés, votre rage cinelle; 

L’amour ne poun-a-l-il jamais vous désaimer? 


Digitized by Google 


3i8 


CORRESPONDAJNCE DE FREDERIC 


De leur deslin miel mon âme est attendrie; 

Et d'un sort si funeste aveugles artisans, 

Dieu! quel acharnement! aver quelle furie 
l.es voit-on retrancher la trame de leurs ans! 
Européens. Chinois, hahitanU de l'Afriipie. 

Et vous , fiers citoyens des bords de rAmérique , 

Mon cœur, également ému de vos malheurs, 

Condaiime les combats, déplore les misères 
Où vous plongent sans lin vos harliares fureurs. 

Et je ne vois en vous que mon sang et mes frères. 

(,)ue l'univers enlin , dans les bras de la paix , 
Réprouvant ses erieiirs, abandonne les amies; 

Et que l'ambition, les gueires, les procès, 
l,aissent le genre humain sans trouble et sans alarmes, 
t.tu'ils descendent des deux pour remplir leiii's désiis , 
Ces volages enfants . les Ris et les Plaisirs , 

Le Luxe fortuné , la prodigue Abondance , 

Et tous ces arts heureux par ipii hii'ent pidis 
Mempliis, .\thènes, Rome, et Paris, et Florence, 

Dont même, à votre tour, vous fûtes ennoblis. 

Venez, arts encbanteurs, par vos heureux prestiges. 
Etaler à nos yeux vos charmes tout-puis.sants; 

Des sujets de terreur, par vos nouveaux prodiges. 

Se changent en vos mains, et plaisent à nos sens. 
Tels, des gouffres profonds, inconnus ihi tonnerre. 

Où mille afi'rrux rochers se cachent sous In leire. 

Où roulent en gromlant des orageux torrents. 

Des hommes ont tii'é, guidés par l’industrie. 

Ces métaux précieux, ces riches diamants. 

(Compagnons fastueux des grandeui's de 1a vie. 

Ainsi, possédant l’art des magi(|ues aceords. 

Voltaire sait orner des Heurs (pi'il fait éclore 
Ces tragiques sujets, res ramages, res morts, 

(Jue, sans ces traits .savants, l'udl délirât abhorre. 

C’est là ipi’on peut souffrir ces massacix-s afl’mix. 

Les malheurs des humains ne plaisent qu’en ers jeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les lŸgiies détestés de barbares tyrans , 

D’un illustre courroux la malheureuse histoire. 

Où les rrimrs des morts rori'igent 1rs vivants. 
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l’oursuivez tlonr ain.si, fier;» enfanls de SoUnie, 

A nouü faire admirer vo.s triomphes heureux; 

Ll hientdl , surpa.ssani Milliridate et Monime,'* 

.\ii Théâtre français attirez tous nos vœux. 

Allez donc sur les pas de César et d’.\lzire,h 
Sous le nom de Zopire,® à Paris vous produire. 

Sans avoir des rivaux moins rraints, moins redoutés, 

Mais plus sîirs du honlieur de toucher et de plaire. 

Je vois d(^à hriller férial de vos beautés , 

Couronnés des lauriei-s <pie vous cueillit V'oltaire. 

Je vous envoie, en meme temps, la Préface de la HenriadeA 
Il faiil sept années pour la graver; mais l'imprimeur anglais as- 
sure tpi’il l'imprimera de manière qu'eUe ne le cédera en rien à la 
beauté de son Horace latin. Si vous trouvez quelque chose à 
changer ou à corriger dans cette Préface, il ne dépendra tpie de 
vous de le faire. Je ne veux point qu’il s’y trouve rien qui soit 
indigne de la J/enriade ou de son auteur. Je vous prie cependant 
«le me renvoyer l'original, ou de le faire copier, car je n’en ai 
point d'autre. 

Après un petit voyage de quelques jours, qui me reste à faire, 
je me mettrai sérieusement en devoir de combattre Machiavel. 
Vous savez que l’élude veut du repos, et je n’en ai aucun depuis 
trois mois; j'ai même été obligé de quitter trois fois la pliunc. 
n'ayant pas le temps d’achever cette lettre; et, l’ouvrage que je 
me suis proposé de faire demandant du jugement et de l’exae- 
litude, je l'ai réserve pour mon loisir dans ma retraite philo- 
sophique. 

Je vous vois avec plaisir mener une vie presque tout aussi er- 
rante «pie la mienne. Thicriot m'avertit de votre arrivée à Paris; 
j’avoue que, si j’avais le choix des l’êtes «pic célèbrent les Fran- 
çais d'aujourd’hui, et de celles qu’on célébrait du temps de 
Louis XIV, je serais pour celles où l’esprit a plus de part que la 
vue; mais je sais bien <{uc je préférerais à toutes ces brillantes 
merveilles le plaisir de m’entretenir deux heures avec vous .... 

* l’erftonnAçc» {inncipaiMC de d/iüindatc, tragédie de U.icioe. 

** Personnages de la A/ori <U César cl A'Alztrc, tragédie» de Voltaire. 
PerAonoage de la tragédie de AfaJtomct. 

\o\ci t. VIII, p. X — XII. et p. 47 —57. 
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On m'ililcrrompt encore; au diable les fâcheux!* 

Mc voici (le retour. Vous me paHez de grands hommes cl 
d'cngagcmcnls ; on vous prendrait pour un cnrôleiir. Vous sacri- 
fiez donc aussi aux dieux de notre pays? Si l’on est à Paris dans 
le goût des plaisirs, et (pi'on se ti'ompe i(uelquefois sur le choix, 
on est ici dans le goût des grands hommes; on mesure le mérite 
à la toise, et l'on dirait ipic (piiconqiie a le malheur d'clrc né 
d'un demi -pied de roi moins haut qu'un géant ne saurait avoir 
du hon sens, et cela fondé sur la règle des proportions. Pour 
moi, je ne sais ce qui en est; mais, scion ce ipi'oii dit, Alexandre 
ii'était pas grand. César non plus; le prince de Condé, Tureniie, 
inylonl Marlhorough, et le prince Eugène (jiic j'ai vii,l> tous hé- 
ros à juste titre, hrillaient moins par l'extérieur que par celte 
force d’esprit qui trouve des ressources en soi-même dans les 
dangers, et |>ar un jugement cxipiis i|ui leur faisait toujours 
prendre avec promptitude le parti le plus avantageux. 

J'aime cc|>cndant celle aimahie manie des Français; j'avoue 
que j'ai du plaisir à penser que ipiatrc cciit mille hahilants d'une 
grande ville ne pensent ipi'aux channes de la vie, sans en con- 
nailre presque les désagréments; c’est une marque ipic ces quatre 
cent mille hommes sont heureux. 

Il me semble que tout chef de société devrait penser sérieuse- 
ment à rendre son peuple content, s’il ne le peut rendre riche; 
car le contentement peut fort bien subsister sans être soutenu par 
de grands biens, lin homme, par exemple, qui se trouve dans un 
spectacle, à une fêle, dans un endroit où une nombreuse assem- 
blée de monde lui inspire une certaine salisfaelioii, un homiiic, 
dans ces mumcnls-là, dis-je, est hcui'cux, et il s’cii retounic chez 
lui fimagination remplie d’agréables objets qu’il laisse régner dans 
sou âme. i’uuripioi donc ne point s’étudier davantage à procurer 
au public de ces moments agréables qui répandent des douceurs 
sur toutes les amertumes de la vie, ou qui du moins leur pro- 
curent quelques moments de distraction de leurs chagrins? Le 

» Dans les Ftïrheuj: de Molière, note I , scène NI . Kraslc s’ccrie: 

(/inqiiaiile fois au diable le» laclicux! 

k Frédéric lit sous ce ^rand capitaine la campagne du Ubio» en 1734* Voyei 
t. 1 1 p. tC6 el 167 ; t, XVI , p. i 3 i el i 3 a ; et l. XI » p. 66 et 83 . 
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plaisir est le bien le plus réel de celte vie ; c’est donc assurément 
faire du bien, et c’est en faire beaucoup, que de fournir à la so- 
ciété les moyens de se divertir. 

Il parait que le monde se met assez en goût des fêles, car, jus- 
qu’au voisinage de la Nouvelle-Zemble cl des mers byperborées, 
on ne parle que de réjouissances. Les nouvelles de Pétersboiirg 
ne sont remplies que de bals, de festins et de fêtes qu'ils y font 
à l'occasion du mariage du prince de Brunswic.® Je l’ai vu à Ber- 
lin, ce prince de Brunswic, avec le duc de Lorraine;*' et je les ai 
vus badiner ensemble d'une manière qui ne sentait guère le mo- 
nanpic. Ce sont deux têtes que je ne sais quelle nécessité ou 
quelle providence parait destiner à gouverner la plus grande par- 
tie de l’Europe. 

Si la Providence était tout ce (ju’on en dit, il faudrait ijnc les 
Newton et les Wolff, les Locke, les Voltaire, cnliii les êtres qui 
pensent le mieux, fussent les mailrcs de cet univers; il paraîtrait 
alors que celle sagesse infinie, qui préside à tous les éxénements, 
par un choix digne d’elle, place dans ce monde les êtres les jdus 
sages d’entre les humains pour gouverner les autres: mais, de la 
mani'ere que les choses vont, il parait que tout se fait assez à 
l'aventure. Un homme de mérite ii’esl point estimé selon sa va- 
leur; un autre n’est point placé dans un poste qui lui convient; 
un faquin sera illustré, et un homme de bien languii'a dans l’obs- 
curité; les rênes du gouvernement d’un empire seront commises 
à des mains novices, et des hommes experts seront éloignés des 
charges. Qu’on me dise là-dessus tout ce qu’on voudra , on ne 
pourra jamais m’alléguer une bonne raison de cette bizai'rerie des 
destins. 

Je suis fâché que ma destinée ne m’ait point pla£é de manière 
que je puisse vous entretenir tous les jours, ^ue je piûssé bégayer 
quelques mots de physique à madame la marquise du Châtelet, 
et (|ue le pays des arts et des sciences ne soit pas ma patrie. Peut- 
être que ce petit mécontentement de la Providence a causé mes 
plaintes, peut-être que mes doutes se montrent avec trop de té- 

» Aotoine-Ulric» bcau-lrèrc de Frcdcric. V’oyci t. XVI, p. 371. 

Vo)ei t. XVI, p. a 5 y f et ct-dessus, p. aao. 

XXI. ai 
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miTÎté; mais jn ne ponsr point rcpcndant quç ce soit tout à fait 
sans raison. 

Dites, je vous prie , à la belle Emilie que J’étudierai , cet hiver, 
celte partie de la philosophie qu’elle protège, et que je la prie 
d'éeliaulTer mon esprit d’un rayon de son génie. 

Ne m’oublie/, jioint, mon cher Voltaire; que les charmes de 
Paris, vos amis, les sciences, les plaisirs, les belles, n’effacent 
point de votre mémoire une pei-sonnc (pii devrait y être con- 
servée k perpétuité. Je crois y mériter une place par l’estime et 
l'amitié avec laipicllc je suis à jamais, mon cher Voltaire, etc. 


loo. DK VOLTAIRE. 

Paris, trptciiiliro 17 ^^. 

Monseigneur, j’ai reçu à Paris les deux plus grandes consola- 
tions dont j’avais besoin dans cette ville immense, où régnent le 
bruit, la dissipation, l’empressement inutile de chercher ses amis 
(pi’on ne trouve point; où l’on ne vit que pour soi-mème; * où 
l’on se trouve tout d’un coup enveloppé dans vingt tourbillons 
plus chimériques que ceux de. Des Cartes, et moins faits pour 
conduire au bonbeur <pte les absurdités cartésiennes ne font con- 
naître la nature. Mes deux consolations, monseigneur, senties 
deux lettres dont \ . A. R. m’a honoré, du ç) et du i5 août, qui 
m’ont été renvoyées à Paris. 11 a fallu d’abord, en arrivant, ré- 
pondre à beaucoup d’objections que j’ai trouvées répandues à Pa- 
ris contre les découvertes de Newton. Mais ce petit devoir dont 
je me suis acquitté ne m’a point fait perdre de vue ce Mahomet 
dont j'ai di^à eu l'honneur d’envoyer les prémices à V. A. R. 
Voici deux .actes à la fois. Si j’avais attendu que, cela fût digne 
de vous être présenté, j'aurais attendu trop longtemps, ,1e les en- 
voie comme une preuve de mon empressement à vous plaire; et, 

* OÙ l'ou ne vit pas pour Koi^^m^rae. (Variante de l'cdition de Kehl, 

i. LXIV, p. 444 ) 
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pour meilleure preuve, je vais les corriger. V. A. R. verra si les 
horreurs que le fanatisme entraine y sont peintes d’un pinceau 
assez ferme et assez vrai. Le malheureux Séide, qui croit servir 
Dieu en égorgeant son père, n’est point un portrait chimérique. 
Les Jean Chàtel, les Clément, les Ravaillac, étaient dans ce cas, 
et ce qu’il y a de plus horrible, c’est qu'ils étaient tous dans la 
bonne foi. N’est -ce donc pas rendre service à l’humanité de dis- 
tinguer toujours, comme j’ai fait, la religion de la superstition? 
et méritais-je d’être persécuté pour avoir toujoure dit, en cent 
façons différentes, qu’on ne fait jamais de bien à Dieu en faisant 
du mal aux honunes? Il n’y a que les suffrages, les bontés et les 
lettres de V . A. R. qui me soutiennent contre les contradictions 
que j’ai essuyées dans mon pays. Je regarde ma vie comme la 
fête de Damoclès chez Denys. Les lettres de V. A. R. cl la so- 
ciété de madame la marquise du Châtelet sont mon festin et ma 


musique. 


'»l V 


Mais de la persécution 
Le fer, suspendu sur nia tète , 
Corrompt les plaisirs de la fêle 
Que, dans le palais d’Apollon, 

‘ Le divin Frédéric m’apprête. 

^ Sans cela, ma muse, enhardie 
Far vos héroïques chansons. 
Prendrait une nouvelle lie. 

Et, suivant de loin vos leçons. 
Aux concerts de votre hannonie 
Userait mêler i|uelques sons. 
Mais quoi! sous la serre cruelle 
De l’impitoyable vautour. 
Voit-on la tendre Philomèlei^^ 
Chanter les plaisirs et l’amou»? 


A peine suis-je arrivé à Paris, qu’on a été dire à l’oreille d’un 
grand ministre que j’avais composé l’histoire de sa vie, et que 
celte histoire critique allait paraître dans les pays étrangers. Cette 
calomnie a été bientôt confondue, mais elle pouvait' porter coup. 
V. A. R. sait ce que c’est que le pouvoir despotique, et elle n’en 
abusera jamais ; mais elle voit quel est l’étal d’un homme qu’un 
seul mot peut perdre. C’est continuellement ma situation. Voilà 
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ce que m’ont valu vin!»t années consumées à Ukcher de plaire à 
ma nation, et quelquefois peut- être à l’instruire. Mais, encore 
une fois, V. A. R. m’aime, et je suis bien loin d’être à plaindre; 
elle daigne faire graver la Ifenriade; quel mal peut-on me faire 
qui ne soit au^- dessous d’un tel honneur? Je viens d’acheter un 
Machiavel complet, exprès pour être plus au fait de la belle réfu- 
tation que j’attends avec ce <jue vous allez en écrire; je ne crois 
pas qu’il y en ait j.amais de meilleure réfutation que votre con- 
duite. Les hommes semblent tous occupés à présent à se détruire, 
et, depuis le Mogol jusqu’au détroit de Gibraltar, tout est en 
guerre; on croit que la France dansera aussi dans cette vilaine 
pyrrhique. C’est dans ce temps que V. A. R. enseigne la justice, 
avant d’exercer sa valeur. M’est-il permis de lui demander quand 
je serai assez heureux pour voir ces leçons d’équité et de sagesse? 

J’ai vu les fusées volantes qu’on a tirées à Paris avec tant 
d’appareil; mais je voudrais toujours qu’on commençât par avoir 
un hôtel de ville, de belles places, des marchés magnifiques et 
commodes, de belles fontaines, avant d’.ivoir des feux d’artifice. 
Je préfère la magnificence romaine à des feux de joie; ce n’est 
pas que je condamne ceux-ci, à Dieu ne plaise qu’il y ait un seul 
plaisir que je désapprouve! mais, en jouissant de ce que nous 
avons, je regrette un peu ce que nous n’avons pas. 

V, A. R. sait sans doute que Bouchardon et V'aucanson font 
des chefs-d’œuvre, chacun dans leur genre. Rameau travaille à 
mettre .à la mode la musique italienne. \'oilà des hommes dignes 
de vivre sous Frédéric; mais je les défie d’en avoir autant d’envie 
que moi. 

Je suis, avec le plus profond respect et la plus tendre recon- 
naissance, de V. A. R., etc. 
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loi. A VOLTAIRE. 

Uemusberg, lo octobre 1739 - 

Mon cher ami, j’avais cru avec le public que vous aviei revu le 
meilleur accueil du monde de tout Paris, qu’on s’empressait de 
vous rendre des honneurs et de vous faire des civilités, et que 
votre séjour dans cette ville fameuse ne serait mêlé d’aucune 
amertume. Je suis fâché de m’être trompé sur une chose que 
j’avais fort souhaitée; et il parait que votre sort et celui de la 
plupart des grands hommes est d’être persécutés pendant leur 
vie, et adorés comme des dieux après leur mort. La vérité est 
que ce sort, quelque brillant qu’il vous peigne l’avenir, vous 
offre le seul temps dont vous pouvez jouir sous une face peu 
agréable. Mais c’est dans ces occasions où il faut se munir d'une 
fermeté d’âme capable de résister à la peur et à tous les fâcheux 
accidents qui peuvent arriver. La secte des stoïciens ne fleurit 
jamais davantage que sous la tyrannie des méchants empereurs. 
Pourquoi? Parce que c’était alors une nécessité, pour vivre tran- 
quille, de savoir mépriser la douleur et la mort. 

Que votre stoïcisme, mon cher Voltaire, aille au moins à vous 
procurer une tranquillité inaltérable. Dites avec Horace : In vir- 
tule mea involvo. * Ah! s’il se pouvait, je vous recueillerais chez 
moi; ma maison vous serait un asile contre tous les coups de la 
fortune, et je m’appli(juerais à faire le bonheur d’un homme dont 
les ouvrages ont répandu tant d’agréments sur ma vie. 

J’ai reçu les deux nouveaux actes de Zopire. Je ne les ai lus 
qu'une fois; mais je vous réponds de leur succès. J’ai pensé ver- 
ser des larmes en les lisant; la scène de Zopire et de Séide, celle 
de Séide et de Palmire, loi*sque Séide s’apprête à commettre le 
parricide, et la scène où Mahomet, parlant à Omar, feint de con- 
damner l’action de Séide, sont des endroits excellents. 11 m’a 
paru, à la vérité, que Zopire venait se confesser exprès sur le 
théâtre pour mourir en règle, que le fond du théâtre ouvert et 

■ Odes, livre III» ode ag, v. 54 cl 55: 

Mea 

Virtute me involvo. 
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fermé sentait mi peu la machine: mais je ne saurais en juger qu’à 
la seconde lecture. Les caractères, les expressions des mœurs, et 
l’art d'émouvoir les passions, y font connaitre la main du grand, 
de rcxccllcnt maitre <pii a fait cette pièce; et, quand meme Zo- 
pire ne viendrait pas asscï naturellement sur le théâtre, je croi- 
rais que ce serait une tache (pt’on pourrait passer sur le corps 
d’une beauté parfaite, et (pii ne serait remarquée <]uc par des 
vieillards qui examinent avec des lunettes ce ipii ne doit être vu 
(pi'avcc saisissement et senti (pi’avec transport. 

Vos fêtes de Paris n’ont satisfait (|ue votre vue; pour moi, je 
serais pour les fêtes dont l’esprit et tous nos sens peuvent pro- 
fiter. 11 me semble (pi'il y a de la pédanterie eu savoir et en plai- 
sir; que de choisir une matière pour nous instruire, un goût pour 
nous divertir, c’est vouloir rétrécir la capacité que le Créateur a 
donnée à l'esprit humain, qui peut contenir plus d'une connais- 
sance, et c’est rcndi-c inutile l'ouvrage d’un Dieu qui parait épi- 
curien. tant il a eu soin de la volu|ité des hommes. 

.l’aime le luxe, et même la mollesse. 

Et les plaisirs de toule espère; 

Tout honnèle homme a de tels sentiments.* 

C’est Moïse apparemment qui dit cela. Si ce n’est lui, c’est 
toujours un homme qui serait meilleur législateur que ce Juif 
imposteur, et que j’estime plus mille fois que toute cette nation 
superstitieuse , faillie et cruelle. 

Nous avons eu ici mylord Baltimore et M. Algarotti , qui s’en 
retournent eu Angleterre. Ce lord est un homme très- sensé, qui 
possède beaucoup de connaissances, et qui croit, comme vous, 
que les sciences ne dérogent point à la noblesse, et ne dégradent 
point un rang illustre. 

J’ai admiré le génie de cet Anglais comme un beau visage à 

* J'aime le ltt\e, cl même la iiiollcssc, 

l'oiis lc«» plaisirs, les arts de toute espèce, 

I,a propreté, le goût . les omenicnts : 

Tout lionnéte homme a de leli scutimenU. 

Ae Mondain, v. — i a ; Œuvres de VoUaire, édit, Dciichot, t. XIV, p. 1-26 et 1 27. 

^ V'oycx t. X VIII . p, IX — su. cl p. 3 et suivantes. 
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travers d’uii voile. Il parle très-mal français, mais on aime pour- 
tant à l’entendre parler; et l’anglais, il le prononce si vite, (pi’il 
n’y a pas moyen de le suivre. Il appelle un Rnssicn un animal 
mécaniipie; il dit «|nc Pélersbonrg est l’œil de la Russie, avec le- 
quel elle regarde les pays policés; (|ue si on lui cborgnait cet œil, 
elle ne manquerait pas de retomber dans la barbarie dont elle 
n’est guère sortie. Il est grand partisan de la soleil, et Je ne le 
crois pas trop éloigne des dogmes de Zoroastre touchant cette 
planète. Il a trouvé ici des gens avec lesquels il pouvait parler 
sans contrainte, ce qui m’a fait composer \'E])itre ci-jointe, ([ue 
je vous prie de corriger impitoyablement. 

Le jeune Algarotti, que vous connaissez, m’a plu on ne sau- 
rait davantage. Il m’a promis de revenir ici aussitôt ((u’il lui .se- 
rait possible. Nous avons bien parlé de vous, de géométrie, de 
vers, de toutes les sciences, de badineries, enlin de tout ce dont 
on peut parler. Il a beaucoup de feu, de vivacité et de douceur, 
ce (pii m’accommode on ne saurait mieux. Il a composé une can- 
tate qu’on a mise aus$it(jt en musique, et dont un a été très-satis- 
fait. Nous nous sommes séparés avec regret, et je crains fort de ne 
revoir de longtemps dans ces contrées if aussi aimables personnes. 

Nous attendons, cette semaine, le marquis de La Cbétardie, 
duquel il faudra prendre encore un triste congé. Je ne sais ce 
(jue c’est que ce M. Valori; mais j’en ai oui parler comme d’un 
homme qui n’avait pas le ton de la bonne compagnie. Monsieur 
le cardinal aurait bien pu se passer de nous envoyer cet lionnne 
et de nous ôter La Cbétardie, qui est, en tout sens, un très-ai- 
mable garçon. 

Soyez sûr qu’ici, à Remusberg, nous nous embarrassons aussi 
peu de guerre que s’il n’y en avait point dans le monde. Je tra- 
vaille actuellement à Machiavel, interrompu quelquefois par des 
importuns dont la race n’est pas éteinte, malgré les coups de 
foudre que leur lança .Molière. Je réfute Machiavel chapitre par 
chapitre; il y en a quelques-uns de faits, mais j’attends <|u’ils 
soient tous achevés pour les corriger. Alors vous serez le pre- 
mier (pli verrez l’ouvrage, et il ne sortira de mes mains qu’après 
que le feu de votre génie l’aura épuré. 

* Epitre à mylnrd Baltimore , sur la Liberté; l. XIV, 
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J'attcmls ^'os corrections sur la Préface de la Henriade, afln 
d’y changer ce (juc vous ave/, trouvé à propos; après quoi la 
Henriade volera sous la presse. t 

J’ai fait conslruii'e une tour au haut de laquelle je placerai 
un observatoire. L’étage d’en bas devient une grotte; le second, 
une salle pour des instruments de physique; le troisième, une 
petite imprimerie. Cette tour est attachée à ma bibliothèque par 
le moyen d’une colonnade au haut de laquelle règne une plate- 
forme. Je vous en envoie le dessin ])our vous amuser, en atten- 
dant que l’on construise l’hôtel de ville et les marchés de Paris. 

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup d’impatience, et je 
vous prie de me croire de vos amis autant (pi’il est possible de 
l’être. 


Césariou ne veut pas que je sois son interprète; il aime mieux 
vous écrire lui -même. 

Quoique rien ne saurait être ajouté aux sentiments de ten- 
dresse et à mon parfait attachement pour vous, raonsiciu', il est 
pourtant hors de doute que, s’il avait plu à mon auguste maitre 
de vous les dépeindre . vous en auriez été convaincu d’une ma- 
nière bien plus agréable. Je suis en .savoir comme une jeune 
beauté j)assce qui doit la plu|>art de scs charmes à scs ajuste- 
ments. Déshabillée, vous déplairai L- elle ? Je pense que non, et 
j’ose hardiment vous faire voir toute nue l’amitié avec laquelle 
je serai toute ma vie, monsieur, tout à vous, et votre, etc., 

DE Keyseri.ingk. 

Faites agréer, je vous en supplie, mes assurances de respect à 
madame la mar([uisc. Je serais au comble de mes souhaits, si, 
à la suite de mon adorable maitre, je pouvais me transporter à 
Paris, pendant <|uc madame du Châtelet, M. le prince de Nassau, 
et vous, monsieur, contribuez ;i en embellir le séjour. Mfiis, mon- 
sieur, jugez -moi, s’il vous plait, par vous-même : seriez-vous 
disposé à quitter madame la marquise pour venir nous trouver 
à Remusberg? 
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102. DE VOLTAIRE. 


Paris, 1$ octobre 1739. 

Moiisi'igneiir, je renvoie à Votre Altesse Royale le plus grand 
monmncnt de vos bontés cl de ma gloii-e. Je n’ai de véritable 
gloire «pie du jour que vous m’avez protégé, et vous y avez mis 
le comble par l’honneur que vous daignez faire à la Henriade. 
Deu.x véritables amis que j’ai dans Paris ont lu ce morceau de 
prose, qui vaut mieux que tous mes vers. Ils ont été prêts à ver- 
ser des larmes, quand ils ont vu eju’à peine il y a une ligne de 
votre main qui ne parte d’un cœur né pour le bonheur des 
hommes, et d’un esprit fait pour les éclairer. Ils ont admiré avec 
quelle énergie V. A. R. écrit dans une langue étrangère. Ils ont été 
étonnés du goût singulier qu’elle a pour des ehoses dont tant de 
nos princes ont si peu de connaissance. Tout cela les frappait, 
sans doute ; mais les sentiments d’humanité qui régnent dans cet 
ouvrage ont enlevé leur âme. Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est 
de garder le secret sur celte Préface; mais le garder sur le prince 
adorable qui pense avec tant de grandeur et avec tant de bonté, 
cela est impossible; ils sont trop émus; il faut qu’ils disent 
avec moi : 

Ne verrons-nous Jamais ce divin Marc-Aurèle, 

Cet ornement des arts et de rhumanitc. 

Cet amant de la vérité. 

Qui chez les rois chrétiens n’a point eu de modèle. 

Et qui doit en servir dans la postérité? 

Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux derniers actes de 
Mahomet. Mc voici les mains vides devant mon maître ; mais il 
faut qu’il me pardonne. Tous mes maux m’ont repris. Si mes 
ennemis, qui m’ont persécuté, savaient ce que je souffre, je crois 
qu'ils seraient honteux de leur haine et de leur envie; car com- 
ment envier un homme dont presque toutes les heures sont mar- 
quées par des tourments? et pouripioi haïr celui qui n’emploie 
les intervalles de scs souffrances qu’à se rendre moins indigne de 
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plaire à ceux qui aiment les arts cl les hommes? Madame du 
Châtelet ne part pour les Pays-Bas que vers le commencement 
de novembre, et je ne crois j»as <|ue ma santé pût me pcrtnellrc 
de raccompagner, quand même elle partirait plus tôt. Je relis 
Machiavel dans le peu de temps que mes maux et mes études me 
laissent. J’ai la vanité de penser que ce qui aura le plus révolté 
dans cet auteur, q'est le chapitre de la CruJellà,* où ce monstre 
ingénieux et politicjuc ose dire : Deve per tanto un principe non si 
curare dell' inj'amia di crudele; mais surtout le chapitre 
In che modo i principi debhiano osservare la fede. Si j’osais dire 
mon sentiment devant V. A. R. , qui est assurément le juge-né de 
ces matières par son cœur, j>ar son esprit et par son rang, je 
dirais que je ne trouve ni raison ni esprit dans ee chapitre. Ne 
voilà- 1- il pas une belle preuve qu'un prince doit être un fripon, 
parce qu’ Achille a été nourri, selon la Fable, par un animal moi- 
tié bête et moitié homme! Encore si Ulysse avait eu un renard 
pour précepteur, l’allégorie aurait quelque justesse; mais qu’en 
conclure pour Achille, qui n’est représenté que comme le plus 
impétueux et le moins politique des hommes? 

Dans le même chapitre, il faut être un perfide, perche gli 
uomini sono trisii; et, le moment d’après, il dit: Sono tanto sim- 
plici gli uomini, .... che colui che inganna troverà sernpre chi si 
lasrerà ingannare. 

Il me semble que le docteur du crime méritait de tomber ainsi 
en contradiction. 

Je n’ai point encore eu les Notes d’Amelot de La Houssaye ; 
mais quel commentaire faut-il à mon prince pour démêler le faux 
et pour confondre finjuslc? Béni soit le jour où ses aimables 
mains auront achevé un ouvrage dont dépendra le bonheur des 
hommes, et qui devra être le catéchisme des rois! 

Je ne sais pas comment, dans ce catéchisme, le manifeste de 
l’Empereur conti-c son général h et contre son plénipotentiaire c 
serait reçu; mais ce n’est pas à moi à porter mes vues si haut; 

* Chapitre XV II. 

I* Le feM • maréchal comte de ScckciidorlT. V'oycz L 11, p. G. 

« Le fehUmaréchaU général comlc de Neipperg. V'oyct t. Il, p* 6 et 7 . 
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Paslurem, Tilyrr , phigurs 

Pascerr. uportet oves , iiec regum heUa rejerre.^ 

J'ai l'cçii ici une visite (lu fils de M. Grainkan,i( (]iii me parait 
un jeune humilie de mérite, digne de vous sei’vir et d’entendre 
V. A. R. 

Je n’entends plus parler du voyage que M. de Keyserlingk de- 
vait faire à Paris, et j’ai peur de partir sans avoir vu celui avec 
qui J’aurais passé les Jours entiers à jiarler d’un prince qui fait 
honneur à rimmaniU-. .Madame du Châtelet a écrit à V. A. R. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre recon- 
naissance, etc. 


io3. I.)U MÊME. 

(Paris) ciovrmhrc 

Brûle/. votre vaisseau, vagabond Baltimore, 

(Jui, du détroit du .Sund au rivage du Maure, 

Du Bengale au Pérou, fende/ le sein des mers. 

\ ous. Jeune citoyen de ce plnt^' univers, 

V'ous, de nom eaux plaisirs et de science avide. 

Elève de .Socrate, et d’Horace, et d'Euclide, 

Cesse/, Algarotti, d'observer les bumains. 

Les Pbrynés de N’enise et les Citons de Home, 

Les théâtres français, les tables des (iermains, 
l.es ministres, les rois, les héros et les saints; 

Ne vous fatigue/ plus, ne cherclie/ plus un homme: 

Il est trouvé. Le ciel, qui forma ses vertus. 

Le ciel au haut du mont Rémus 

* Quum canerem reges et proeüat Cynthius aurent 
fetlit, et admonuit : Pa^torem , TttYee, pingms 
Pascere oportet ociSp deductum dicere carmen. 

Virgile, Sucoliffues, égloguc VI, v. 3 — 5. 

Prob.-ildemeol (irumtihow. 

( .Allusion aux v<iv.igcs île M.iu|)crtuis à rornc.'l . cl (le La CoiiiUniiiie an 
Prr(»li , [xiiir (iétenuinrr la figure de l.a terre. Voll.iirc date .aussi une de ses 
lettres à .Alaupertuis : ■ Bruxelles, itj août 1740 , la trotftême année depuis ta teere 
aplatie. • 
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A placé mon héros, l'exemple des vrais sa^es; 

Il commande aux esprits, il est roi sans pouvoir. 

Au pied du mont Kémus finissez vos voyages; 

L’univers n’est plus rien , vous n’avez rien à voir. 

Ciel! quand arriverai-je à la montagne auguste 
Où règne un philosophe, un hel esprit, un juste. 

Un monarque fait homme, un dieu selon mon cœur? 

Mont sacré d’Apollon, double front du Pai'nassc, 

Olympe, Sina’i, Thabor, disparais.sez. 

Oui, par ce mont Rémus vous êtes effaeés 
Autant que Frédéric efface 
Et les héros présents, et tous les dieux passés. 

J’en demande pardon, monseigneur, à Sina'i cl à Thabor; la 
verve m'a emporté; j’ai dit plus que je ne devais dire. D’ailleurs, 
les foudres cl les tonnerres du mont Sina'i n’ont point de rapport 
à la vie philosophique qu’un mène au mont Remus, et la trans- 
figuration du Thabor n'a rien à déniêlcr axee runiformité de 
votre charmant caractère. Enfin, que V. A. R. pardonne à l’en- 
thousiasme; n’est-il pas permis d'en avoir un peu quand on vient 
de lire la belle Épiire dont votre muse française a régale inylord 
Baltimore? 

Je vois que mon prince a mis encore la connaissance de la 
langue anglaise dans ses trésors. Dulces sermones cujuscunque 
linguae. * Je crois que ce lord Baltimore aura été bien surpris de 
voir un prince allemand écrire en vers français à un Anglais ; mais 
que voulez- vous? je suis encore plus surpris que lui. Je n’entends 
rien à ce prodige de la nature. Comment se peut -il faire, encore 
une fois, qu’on écrive si bien dans la langue d’un pays où l'on n’a 
jamais été? Pour Dieu! monseigneur, dites donc votre secret. 

J’envciTais bien aussi des vers à V. A. R., si j’osais; elle au- 
rait le cinquième acte de Mahomet; mais c’est qu’il n’est pas en- 
core transcrit, et, pour les quatre premiers, ils sont actuellement 
repolis. Si votre beau génie a été un peu content de celte faible 
ébauche, j’ose espérer qu’elle aura encore la même indulgence 
pour l’ouvrage achevé. Elle ne trouvera plus certaines répéti- 
tions, certains vers lâches et décousus, qui sont des pierres d’at- 

* Docte sermones uinusijue tin^uar. 

Horace, Odes, livre 111, ode 8, v. 5. 
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tente. Elle verra l’amour paternel et le secret de la naissance 
des curants de Zopire jouer un rôle plus grand et Lien plus in- 
téressant; Zopire, près d’être assassiné par ses enfants mêmes, 
n’adresse au ciel scs prières que pour eux, et il est frappé de la 
main de son (Ils , tandis qu’il prie les dieux de lui faire connaitrc 
ce fils même. Le fanatisme est -il peint à votre gré? ai -Je as.sez 
exprime fhorreur (pie doivent inspirer les Ravaillac, les Poltrot, 
les Clément, les Felton, les Salcède, les Aod, j'ai pensé dire les 
Judith? En effet, monseigneur, quel bon roi serait à l’abri d’un 
assassinat, si la religion enseignait à tuer un prince qu’on croit 
ennemi de Dieu? 

Voilà la première tragédie où l’on ait attaqué la superstition. 
Je voudrais qu’elle pût être assez bonne pour être dédiée à celui 
de tous les princes qui distingue le mieux le culte de l’Etre infini- 
ment bon, et l’infiniment détestable fanatisme. 

Je viens de voir d’autres ouvrages sur des matières bien dif- 
férentes, mais plus dignes de V. ,A. R. C’est un cours de géomé- 
trie, par M. Clairaut; c’est un jeune homme qui fil un ouvrage 
sur les courbes, à l’âge de quatorze ans, et qui a depuis peu, 
comme le sait V. A. R. , mesuré la terre sous le cercle polaire. 
11 traite les mathématiques comme Locke a traité l’entendement 
humain; il écrit avec la méthode que la nature emploie; et, 
comme Locke a suivi l’âme dans la situation de ses idées, il suit 
la géométrie dans la route qu’ont tenue les hommes pour décou- 
vrir par degrés les vérités dont ils ont eu besoin. Ce sont donc, 
en effet, les besoins que les hommes ont eus de mesurer qui sont 
chez Clairaut les vrais maîtres de mathématiques, (/ouvrage 
n’est pas près d’être fini ; mais le commencement me parait de la 
plus grande facilité, et par conséquent très -utile. 

Mais, monseigneur, le plus utile de ces ouvrages, c’est celui 
que j’attends d’une main faite pour rendre les hommes heureux. 

Je vais, moi chétif, me rendre aux Eléments de Newton, dont 
on demande à Paris une nouvelle édition; mais ce travail sera 
pour Bruxelles. Je pars, je suis Emilie et madame la duchesse de 
Richelieu à Cirey; de là je vais en Flandre, etc. 
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104. A VOLTAIRE. 


Kemusbcrg, G novembre i/iif). 

Mon cher ami, j’ai été aussi murliCé de l'état infirme de votre 
santé que j'ai été réjoui par la satisfaction que vous me témoigne/, 
de ma Préface. J’en abandonne le style à la eritique de tous les 
Zoïles de l’univers; mais je me persuade en même temps qu’elle 
se soutiendra, puisqu’elle ne contient que des vérités, et que tout 
homme qui pense sera obligé d'en convenir. 

Cette réfutation de Machiavel, à lat[uellc vous vous intéres- 
sez, est achevée. Je commence h présent à la reprendre par le 
premier chapitre, pour corriger et pour rendre, si je le puis, cet 
ouvrage digne de passer à la postérité. Pour ne vous point faire 
attendre, je vous envoie quelques morceaux de ce marbre brut, 
qui ne sont pas encore polis. 

J’ai envoyé, il y a huit jours, Y Avant-propos à la marquise; 
vous recevrez tous les chapitres corrigés et dans leur ordre , lors- 
qu’ils seront achevés. Quoique je ne veuille point mettre mon 
nom à cet ouvrage, je voudrais cependant, si le public en soup- 
çonnait l’auteur, qu’il ne pût me faire du tort. Je vous prie, par 
cette considération, de me faire l’amitié de me dire naturellement 
ce qu’il y faut corriger. Vous sentez que votre indulgence, en ce 
cas, me serait préjudiciable et funeste. 

Je m’étais ouvert à quelqu’un du dessein que j’avais de réfu- 
ter Machiavel: ce quelqu’un m’assura que c’était peine perdue, 
puisque l’on trouvait, dans les Notes politiques d’Amelot de La 
lloussaye sur Tacite, une réfutation complète du Prince poli- 
tique. J’ai donc lu Amelot et ses Notes , mais je n’y ai point 
trouvé ce (|u’on m’avait dit; ce sont quelques maximes de ce po- 
litique dangereux et détestable qu’on réfute, mais ce n’est pas 
l’ouvrage en corps. 

Où la matière me l’a permis, j’ai mêlé l’enjouement au sé- 
rieux, et quelques petites digressions dans les chapitres qui ne 
présentaient rien de fort intéressant au lecteur. Ainsi les raisonne- 
ments, qui n'auraient pas manqué d’ennuyer par Icui- sécheresse, 
sont suivis de quelque chose d'historique, ou de quelques re- 
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marques un peu critiques, pour réveiller l’atlcntion du lecteur. 
Je me suis tu sur toutes les choses où la prudence m’a fermé la 
bouche, et je n’ai point permis à ma plume de trahir les intérêts 
de mon repos. 

Je sais une infinité d’anecdotes sur les cours de l’Europe, qui 
auraient à coup sûr diverti mes lecteurs; mais j’aurais composé 
une satire d’autant plus offensante , qu’elle eût été vraie ; et c’est 
ce que je ne ferai jamais. Je ne suis point né pour chagriner les 
princes, je voudrais plutôt les rendre sages et heureux. \ ous 
trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres de Machiavel, le plan 
de Remusberg, que je vous dois depuis longtemps, et quelques 
poudres qui sont admirables pour vos coliques. Je in’en sers 
moi -même, et elles me font un bien inCni. 11 les faut prendre 
le soir, en se couchant, avec de l’eau pure. 

Adieu, cher ami toujours malade et toujours persécuté; je 
vous quitte pour reprendre mon ouvrage, et noircir le caractère 
infâme et scélérat de l’avocat du crime, de la même plume qui lit 
l’éloge de l’incomparable auteur de la Ilenriade; mais elle con- 
fondra plus facilement le corrupteur du genre humain qu’elle n’a 
pu louer le précepteur de l’humanité. C’est une chose fâcheuse 
poiu- l’éloquence que, lorsqu’elle a de grandes choses à dire, elle 
soit toujours inférieure à son sujet. 

Mes amitiés à la marquise, mes compliments à vos amis, qui 
doivent être les miens, puisqu’ils sont dignes d’être les vôtres. 
Je suis avec toute l’amitié et la tendresse possibles, mon cher 
Voltaire, etc. 


io5. AU MÊME. 

Rerlin, 4 décembre 1739. 

IMon cher ami, vous me promettez votre nouvelle tragédie tout 
achevée; je l’attends avec beaucoup de curiosité et d’impatience. 
J’étais déjà channé de ce premier feu qu’avait jeté votre génie 
immortel, et je juge de Zopire achevé par la belle ébauche que 
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j’cn ai vue. C’esl un saint Jean qui promet beaucoup de l’ou- 
vrage qui va le suivre. Je serais content, et très -content, si de 
ma vie j’avais fait une tragédie comme celle des Musulmans, sans 
correction; mais il n’est pas pcriius à tout le monde d’aller à 
Athènes. * 

Je vous soumets les douze premiers chapitres de mon Anti- 
machiavel, qui , quoique je les aie retouchés , fourmillent encore 
de fautes. Il faut que vous soyez le père putatif de ces enfants, 
et que vous ajoutiez à leur éducation ce que la pureté de la langue 
française demande pour qu’ils puissent se présenter au public. 
Je retoucherai, eu attendant, les autres chapitres, et les pousse- 
rai à la perfection que je suis capable d’atteindre. C’est ainsi (|ue 
je fais l’échange de mes faibles productions contre vos ouvrages 
immortels, ii peu près comme les Hollandais, qui troquent des 
petits miroirs et du verre contre l’or des Américains ; encore suis- 
je bien heureux d’avoir quelque chose à vous rendre. 

Les dissipations de la cour et de la ville, des complaisances, 
des plaisirs, des devoirs indispensables, et quelquefois des im- 
portuns, me distraient de mon travail; et Machiavel est souvent 
obligé de céder la place à ceux qui pratiquent scs maximes, et 
que je réfute, par conséquent. U faut s’accommoder à ces bien- 
séances qu’on ne saurait éviter, et, quoi qu’on en ait, il faut sa- 
crifier au dieu de la coutume, pour ne point passer pour singulier 
ou pour extravagant. 

Ce M. de Valori,l> si longtemps annoncé par la voix du pu- 
blic, si souvent promis par les gazettes, si longtemps ariété à 
Hambourg, est arrivé enfin à Berlin. U nous fait beaucoup re- 
gretter La Chétardie. M. de Valori nous fait apercevoir tous les 
jours ce (juc nous avons perdu au premier. Ce n’est à présent 
qu’un cours théorique des guerres du Brabant, des bagatelles et 
des minuties de l’armée française ; et je vois sans cesse un homme 
qui se croit vis-à-vis de l’ennemi et à la tête de sa brigade. Je 
crains toujours (pt’il ne me preime pour une contrescarpe ou pour 
un ouvrage à cornes, et qu’il ne me livre malhomiètement un as- 
saut. M. de Valori a presque toujours la migraine; il n’a point 

a Voyez t. XX» p. 387 » et ci «dessus, p. i83. 

i* Voyez t. XVII , p. xiii et ziv, cl p. 3i t — 3i6. 


Digitized by Google 



AVEC VOLTAIRE. 


337 

le ton de la société; il ne soupe point; et l’on dit que le mal de 
tète lui fait trop d'honneur de l'incommoder, et qu’il no le mérite 
point du tout. 

Nous venons de faire ici l’acquisition d’un très-habile homme. 
Il s’appelle Célius;* il est habile physicien, et très-renommé pour 
les ejcpériences. On lui donne pour vingt mille écus d’instru- 
ments. 11 aclièvera, cette année, un ouvrage qui lui fera beau- 
coup d’honneur; c’est une machine mécanique qui démontre par- 
faitement tous les mouvemenLs des étoiles et des planètes, selon 
le système de Newton. Vous ne connaissez peut-être pas non 
plus un jeune homme qui commence à paraitre; il se nomme 
Licberkühn. * C’est un génie admirable pour les mécaniques. Il 
a fait, par l’optique, des découvertes étonnantes, et il pousse son 
art à un point de perfection qui surpasse tout ce qu’on a vu 
avant lui. U reviendra ici cet automne, après avoir vu Paris. Il 
a passé trois années à Londres, et il a été très -estimé de tous les 
savants d’Angleterre. Je vous parlerai plus en détail sur son cha- 
pitre, lorsque Je l’aurai vu après son retour. 

Je suis ravi de voir de ces heureuses productions de ma pa- 
trie; ce sont comme des roses qui croissent parmi les ronces et 
les orties; ce sont comme des bluettes de génie qui se font Jour 
à travers des cendres où malheureusement les arts sont ensevelis. 
Vous vivez en France dans l’opulence de ces arts; nous sommes 
ici indigents de science, ce qui fait peut-être que nous estimons 
plus le peu que nous avons. 

Vous trouverez peut-être que je bavarde beaucoup; mais 
souvenez- vous qu’il y a quatre semaines que je ne vous ai écrit, 
et que les pluies ne sont jamais plus abondantes qu’après une 
grande stérilité. 

Je vous suis à Circy, mou cher Voltaire, et je partage avec 
vous vos chagrins comme vos plaisirs. Profitez des plaisirs de ce 
monde autant que vous le pouvez; c’est ce qu'un homme sage 
doit faire. Instruisez - nous , mais que ce ne suit pas aux dépens 
de votre santé et de \otre vie. 

Quand est- ce que les Voltaire et les Emilie voyageront vci-s 
le Nord? Je crains fort que ce phénomène, quoique impaticm- 

• Voyei U XVIII , p. 7 et (iu. 

XXI. a-j 
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ment attendu, n'arrive pas sitôt. Il ne sera pas dit cependant 
(pie je mourrai avant de vous avoir vu; dusse -je vous enlever, 
j’en tenterai l’aventure. Avouez que vous seriez bien étonni;, si 
vous entendiez arriver de nuit, à Cirey, des gens masqués, des 
(lambeaux, un carrosse, et tout l’appareil d’un enlèvement. Celte 
aventure ressemblerait un peu à celle de la Pentecôte, • à Ij dif- 
férence près qu’on ne vous ferait d'autre mal ejue de vous sépa- 
rer d’Emilie; j’avoue que ce serait beaucoup. 11 me semble que 
ni vous ni cette Emilie n’ètes point nés pour la chicane, et que, 
tant que Paris se trouvera sur la route de la marquise, sou af- 
faire pourrait bien être jugée par contumace. 

Le pauvre Césarion, accablé de goutte, n’a pas levé son piquet 
de Remusberg, et, quoique je le revendique sans cesse, son mal 
ne veut point encore me le renvoyer. Il vous aime comme un 
ariii , et vous estime comme un grand homme! Souffrez (]ue je 
lui serve d’organe, et que je vous exprime ce que les douleurs et 
l’impuissance dans laquelle il se trouve reiupcchent de vous dire 
lui -même. 

Je ne vous parle point des riens de la ville, des nouvelles fri- 
voles du temps et des bagatelles du jour, qui ne méritent pas de 
sortir de notre horizon. Je ne devrais vous parler que de vous- 
même ou de la manjuisc , mais je craindrais d’ennuyer en faisant 
ou le miroir ou fécho de ce ipie l’on doit admirer en vous. Faites, 
s'il vous plait, mes co|nplimeiits à la marquise, et soyez persuadé 
(]uc je vous aime et vous estime autant (|u’il est possible, étant à 
jamais, etc. 


io(). DE VOI.TAIKE. 


(l^nucllcÀ) a8 décembre 1739. 

IMoiiseigncnr, <[ue souhaiter à Votre Altesse Royale, eetlr année? 
Elle a tout ee qu’un prince doit avoir, et plus qu’un parliculier 

» Vo\ci la pièce intitulcc La ItastUlc, Œuvres de Voltaire , édit. Ucucliot, 
t. XII. p. 3. Les Mémoires de la Uasldle disent que \ uluire y entra le 17 mai 
1717; c était le lendemain de la iVulccôte. 
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qui aurait .sa fortune à faire par ses talents. Non. mon.seif»ncur, 
je ne fais point de souhaits pour vous ; j’en fais , si vous le per- 
metlc/,, pour- moi; et ces souhaits, votis' en savez le luit, ut vi- 
deani saluiare meum. Je fais encore un souhait pour le public; 
c'est qu’il voie la réfutation que mon prince a faite du corrup- 
teur-des princes. Je reçus, il y a quelques jours, à Bruxelles, les 
douze premiers chapitres; j’avais déjà dévoré les derniers que 
j’avais reçus en France. Monseigneur, il faut, pour le bien du 
monde, que cet ouvrage paraisse; il faut que l’on voie l’antidote 
présenté par une main royale. Il est bien étrange que des princes 
qui ont écrit n’aient pas écrit sur un tel sujet. J’ose diie que 
c’était leur devoir, et que leur silence sur Machiavel était une 
approbation tacite. C’était bien la peine que Henri VIII d’Angle- 
terre écrivit contre Luther; c'était bien à VenfaiU Jésus que 
Jacques I" devait dédier un ouvrage! Enfin, voici un livre digne 
d’un prince, et je ne doute pas qu’une édition de Machiavel, avec 
ce contre-poison à la fin de chaque chapitre, ne soit un des plus 
précieux monuments de la littérature. 11 y a très-peu de ce qu’on 
appelle des fautes contre l’usage de notre langue; et V. A. R. me 
permettra de m’acqtiitter de ma charge de mettre des points sur 
les i. Si V. A. R. dai^e condescendre à la prière que je lui fais , 
si elle donne son trésor au public, je lui demande en grâce qu’elle 
me permette de faire la préface, et d’ètrc son éditeur. Après 
l'honneur qu’elle me fait de faire imprimer la Henriaile , elle ne 
pouvait plus m’en faire d'autre qu’en me confiant l'édition de 
V AnlimarhiaveL 11 arrivera que ma fonction sera plus belle que 
la vôtre; la Ilenriade peut plaire à quelques curieux, mais V Anti- 
rnachiavel doit être le catéchisme des rois et de leurs ministres. 

Vous me permettrez, monseigneur, de dire que, selon les re- 
martiues de madame du Châtelet, oserais-je ajouter, selon les 
miennes, il y a quelques branches de ce bel arbre qu’on pourrait 
élaguer, sans lui faire de tort. Le zèle contre le préec]>teur des 
usurpateurs et des tyrans a dévoré votre âme généreuse; il vous 
a emporté quelquefois. Si c’est un défaut, il ressemble bien à 
une vertu. On dit <|ueDieu, infinintent bon, hait infiniment le 
vice; cependant, i|uand on a dit à Machiavel honnêtement d'in- 
^jujes, on pourrail, après cela, s’en tenir aux raisons. Ce(|ucjc 

aa 
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propose est aisé, et je le soumets ù votre jugement. J’attendrai 
les ordres précis de mon maitre, et je eonsen’erai le manuscrit 
jusqu'à ce qu’il permette que j’y touche et que j’en dispose. 

Ce sera dorénavant V^. A. R. qui m’ein-crra des productions 
IV.'mvaiscs; je ne suis plus qu’un serviteur inutile; je reçois, et je 
ne donne rien. Je raecommode un peu le Machiavel de l’Asie; je 
raholc Mahomet, dont vous avez vu les eoinmcnccmcnts informes. 
,1e ne continuerai point ici Y Histoire du Siècle de Louis XIV; j’en 
suis un j>cu dégoûté, quoique je me sois proposé de l’écrire tout 
entière dans le style modéré dont V. A. R. a pu voir l’échantillon. 
D’ailleurs, je suis ici sans mes manuscrits et sans mes livres. Je 
vais me remettre un peu à la phy$i<|uc. Que ne puis-je être avec 
les Célins et les hommes de mérite (jiic votre réputation attire 
déjà dans vos Etats! 

On m’avait dit que le ministre tant annoncé était digne de 
dincr et de souper; mais je vois bien (pi’il n’est digne que de dî- 
ner. J’ai reçu une lettre (l’Algarotti, datée de Eondres, du i" oc- 
tobre; elle m’a attendu trois mois à Bruxelles. Ce M. Algarotti 
est encore tout étonné de ce qu’il a vu à Remusberg. Ah! quel 
prince est ça! dit -il; il ne revient pas de sa surj»risc. Et moi, 
monseigneur, et moi, pour(|uoi ne suis -je pas Algarotti? Pour- 
quoi M. du Châtelet n’est- il j>as Baltimore? Si je n’étais auprès 
d’Émilie, je mourrais de n’ètre pas auprès de vous. 

Je suis avec le plus, profond respect et la plus tenilre recon- 
naissance, etc. 


107. A VOLTAIRE. 

neriin, (» janvier I74«* 

Mon cher Voltaire, si j’ai différé de vous écrire, e’éuit seule- 
ment pour ne point paraître les mains vides devant vous. Je 
vous envoie par cet ordinaire cin<[ chapitres de Y Antimachiavel , 
et une Ode sur la Flatterie, “ que mon loisir m’a permis de faire. 
• Vu\cz l. X , |}. iS — aa. 
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Si j’avais été à Rcmusberg, il y aurait longtemps que vous au- 
riez eu jusqu’à la lie de mon ouvrage; mais, avec les dissipations 
de Berlin, il n’est pas possible de cheminer vite. 

li'Aniimachiavel ne mérite point d'être annoncé sous mon nom 
au roi de France. Ce prince a tant de bonnes et de grandes qua- 
lités , que mes faibles écrits seraient superflus pour les dévelop- 
per. De plus, j’écris librement, et je parle de la France comme 
de la Prusse, de l’Angleterre, de la Hollande, et de toutes les 
puissances de l’Europe. Il est bon que l’on ignore le nom d’un 
auteur qui n’écrit que poür la vérité, et qui par conséquent ne 
domie point d’entraves à ses pensées. Lorsque vous verrez la fin 
de l’ouvrage, vous conviendrez avec moi qu’il est de la prudence 
d’ensevelir le nom de l’auteur dans la discrétion de l'ainitié. 

Je ne suis point intéressé; et, si je puis servir le public, je 
travaillerai sans attendre de lui ni récompense ni louange, comme 
ces membres inconnus de la société qui sont aussi obscurs qu’ils 
lui sont utiles. > * 

Après mon semestre de cour viendra mt>n semestre d’étude. 
Je compte embrasser dans quinze joui's cette vie sage et paisible 
qui fait vos délices; et c’est alors que je me propose de mettre la 
dernière main à mon ouvrage, et de le rcndi-e digne des siècles 
qui s’écouleront après nous. Je compte la peine pour rien, car 
on n’écrit qu’un temps; mais je compte l’ouvrage que je faispoiu* 
beaucoup, car il me doit survivre. Heureux les écrivains qui, se- 
condés d’une belle imagination, et toujours guidés par la sagesse, 
peuvent composer des ouvrages dignes de l’immortalité! Us fe- 
ront plus d’honneur à leur siècle que les Phidias, les Praxitèle et 
les Zeuxis n’en ont fait au leur. L’industrie de l’esprit est bien 
préférable à l’industrie mécani(|ue des artistes. Un seul V'oltairc 
fera plus d'honneur à la France que mille pédants, mille beaux 
esprits manqués, et mille grands hommes d’un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités <jue je ne saurais m’empêcher de vous 
écrire, comme vous ne pourriez vous empêcher de soutenir les 
principes de la pesanteur ou de l’attraction. Une vérité en vaut 
une autre, et elles méritent toutes d’être publiées. 

* Knidcric fait peut-être .illuMun aux francs • iiiaçoQs . dont il faisait partie. 
Voyei t- XVI, p. ao3, et t. XVII, p. a8i. 
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Les dévots suscitent ici un orage épouvantable contre ceux 
i|u’ils noinnient mécréants. C’est une folie de tous les pays que 
celle du faux zèle; et je suis persuadé (pi'clle fait tourner la cei"- 
velle des plus raisonnaltics, lorsqu’une fois elle a trouvé le moyen 
de s’y loger. Ce <]u’il y a de plus plaisant, c’est que, quand ect 
esprit de vertige s’empare d’une société, il n’est permis à per- 
sonne de rester neutre; on veut que tout le monde prenne parti, 
et s’enrôle sous la bannière du fanatisme. Pour moi, je vous 
avoue que je n’en ferai rien, et que je me contenterai de compo- 
ser (piclqiies psaumes pour donner botiue opinion de mon ortho- 
doxie. Perdez de même quelques moniciils, mon cher Voltaire, 
cl barbouillez d’un pinecaii sacré l'hannonie de qiieli|ucs-unes de 
vos mélodieuses rimes. Socrate encensait les pénales; Cicéron, 
<|ui n’était pas crédidc , en faisait autant. Il faut se prêter aux 
fantaisies d’un peuple futile, pour éviter la persécution et le blême; 
car, apres tout, ce qu’il y a de plus désirable en ce monde, c’est 
Me vivre en paix. Faisons quelques sottises avec les sots pour ar- 
river à cette situation tranquille. 

On commence à parler de Bern.ard et de Gresset comme au- 
teurs de grands ouvrages; un parle de poëmes qui ne paraissent 
point,* et de pièces que je crois destinées à mourir incognito 
avant d’avoir vu le jour. Ces jeimes poêles sont trop paresseux 
pour leur êge; ils veulent cueillir des lauriers sans se donner la 
peine d’en chercher; la moindre moisson de gloire suffit pour les 
rassasier. Quelle différence de leur mollesse à voli-e vie labo- 
rieuse! Je soutiens que deux ans de votre vie en valent soixante 
de celle des Gresset et des Bernard. Je vais même plus loin, et 
je soutiens que douze êtres pensants, et qui pensent bien, ne 
founiiraient point à votre égal , dans un temps donné. Ce sont 
là de ces dons que la Providence ne communique qu’aux grands 
génies. Puisse-t-elle vous combler de tous ses biens, c’est-à-dire, 
vous fortillcr la santé , afin que le monde entier puisse jouir 
longtemps de vos talents et de vos productions! Personne, mon 

• L'Art d'atmer, jiur Ilcrtinril. V'ovci t. \, p. 8 el 6S, cl l. XVIII, p. lo. 
Pierre • Jo^epli Bernard nn(|uil en 1710, el mourut en 1773. 

^ Edouard III, tragédie de Gresset. Voyei l. XX, p. ix el x, p. 1 ~ 1 1 , 
cl ci •dessus, p. 75. 
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cher Voltaire, n’y prend autant d’intérêt que votre ami, qui est 
et qui sera toujours avec toute l’estime qu’on ne saurait vous 
refuser, etc. 


108. AU MÊME. 


Berlin. 10 janvier 1740. 

R)ur avoir illustre la France, 

Un vieux prêtre inip-at t’en bannit; 

U radote dans son enfance. 

C’est bien ainsi que l’on punit. 

Mais non pas que l'on récompense. 

J’ai lu le Siècle rie Louis le Grand; si ce prince vivait, vous 
seriez comblé d’honneurs et de bienfaits. Mais dans le siècle où 
nous sommes, il parait que le bon goût ainsi que le vieux cardi-’ 
nal sont tombés eu enfance. Mylord Chesterfield disait que, l’an- 
née a5 , le monde était devenu fou ; je crois qu’en l’année 4o d 
faudra le mettre aux Petites -Maisons. Après les persécutions et 
les chagrins que l’on vous suscite , il n’est plus permis à pei-sonne 
d’écrire; tout sera done criminel, tout sera donc condamnable; 
il n’y aura plus d’innoeence, plus de liberté pour les auteurs. Je 
vous prie cependant, par tout le crédit que j’ai sur vous, par la 
divine Emilie, d’achever, pour l’amour de votre gloire, l’Iiisloire 
incomparable dont vous m’avez confié le commencement. 

Laisse glapir les envieux, 

[.aisse fulminer le saint -père. 

Ce vieux fantdme imaginaire , 

Idole de nos bons aïeux, 

Et <]ui des intérêts das deux 
Se dit ici -bas le vicaii-e. 

Mais (pi’on ne respecte plus guère. 

I.aisse en propos injmieux , 

Dans leur biimeur atrabilaire. 

Hurler les bigots furieux: , 

Mépiise la folle colère 
De l'héritier octogénaire 
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Des Mazarins, des Kirhelieux, 

De ce doyen inarhiavélistc. 

De ce tuteur ambitieux. 

Dans ses discours adroit sophiste, 

Oui suit l’intérét à la piste 
Par des détours Tallaeieux, 

Et t|ui, par rartifice, pense 
De s'emparer de la balance 
Due soutinrent ces bers Anglais 
D'il) pour tenir l'Europe libre. 

Ont maintenu dans l'équilibre 
L'Autrieliicn et le Français. 

Ecris, honore ta pat ne 
Sans bassesse et sans llatterie. 

En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie. 

Due l'ignorance et la folie 
Animent contre tes succès. 

Du'imposant silence aux miracles, 

Louis détruise les erreurs; 

Du'il abobsse les spectacles 
Du'k Saint-Médard des imposteurs 
Présentent à leurs sectateurs;» 

Mais qu'il n'oppose point d'obstacles 
A ces esprits stqu'rieurs. 

De l'univers législateurs. 

Dont les écrits sont les oracles 
Des beaux esprits et des docteurs. 

O toi, le fds chéri des (îr.-tees. 

L'organe de la vérité! 

Toi, qui vois naître sur tes traces 
L'indépendante liberté! 

Ne permets point que ta sagesse. 

Craignant l'orage et les hasards. 

Préfère à l'instinct (|ui te presse 
L'indolente et molle paresse 
Et des (iressets, et des Bernards. 

• Le diacre i’ilrla, mort en 1717, était janséniste, et non jésuite comme 
nous Lavons dit t. 1 , p. ai 1. Il était regardé comme un saint par son parti, et 
l'on croyait généralcmcut qtie des miracles avaient lieu sur son tombeau. Le 
concours augmentait . les miracles redoublaient, et il fallut enfin fermer le cime- 
tière de Saint-Médard. Voyei t. XVI, p. 9G, et t. XIX , p. iGq. 
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Quanti m^.nae la bise cruelle 
De son souille viendrait faner 
Les tleurs, production nouvelle. 

Dont KIore peut se couronner. 

Le jardinier toujours Gdèle, 

Loin de se laisser rebuter. 

Va de nouveau pour cultiver 
Une ileur plus tendre et plus belle. 

C'est ainsi qu’il faut réparer 
Le dégât que cause l'orage; 

Voltaire, achève ton ouvrage, 

C’est le moyen de te venger. 

Le conseil vous paraîtra intéressé ; j’avoue qu’il l’est effective- 
ment, car j’ai trouvé un plaisir infini à la lecture de V Histoire de 
Louis XI F, et je désire beaucoup de la voir achevée. Cet ouvrage 
vous fera plus d’honneur, un jour, que la persécution que vous 
souffrez ne vous cause de chagrin. Il ne faut pas se rehuter si 
aisément. Un homme de votre ordre doit penser que V Histoire de 
Louis XIV imparfaite est une banqueroute dans la république 
des lettres. Souvenez- vous de César, qui, nageant dans les flots 
de la mer, tenait scs Commentaires d’une main sur sa tète, pour 
les conserver à la postérité. » 

Comme vous parlez de mes faibles productions , après n’avoir 
dit qu’un mot de vos ouvrages immortels! b Je dois cependant 
vous rendre compte de mes études. L’approbation que vous don- 
nez aux cinq chapitres de Machiavel que je vous ai envoyés m’en- 
courage à finir bientôt les quatre derniers chapitres. Si j’avais du 
'loisir, vous auriez déjà tout V Antimachiavel avec des corrections 
et des additions ; mais je ne puis travailler qu’à bâtons rompus. 

Très -occupé pour ne rien faire. 

Le temps, cet être fugitif, • 

S’envole d’une aile légère; 

Et l’âge pesant et tardif 

• Plutarque, f'ie ite Jules César, chap. XLIX , et Suétone, même sujet, 
cliap. I.XIV, parlent tous deux de papiers, tans mentionner exprcssciuent les 
Commentaires. 

t Comment vous parler de mes faibles productions, apres vous avoir parlé 
de vos ouvrages immortels? (Variante des tjutvres posthumes , l. IX, p. 88.) 
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(ilace re sang bouillant et vif 
Oui, ilans nia jeune.sse première. 

Me rendait vigilant, actif. 

On m’ennuie en cérémonie; 

L’ordre pédant, la symétrie. 

Tiennent, en ce séjour oisif, 
l.ieu des plaisirs de cette vie. 

Et nous encensent sur l’autel 
Des grandeurs et de la folie. 

Ce sacrifice (Kinctuel 
Rendant mon âme appesantie. 

Et par les re-spects assoupie. 

Incapable, en ce temps ciiiel. 

De me frotter à Machiavel, 

J’attends que, fuyant cette rive. 

Je resolc à cet heureux bord 
Où la nature plus naïve, 

Où la gaîté bien moins craintive. 

Loin des richesses et de l'or. 

Trouvent une grâce plus vive 
Dans la liberté, ce trésor. 

Que dans la grandeur excessive 
Des fortunes qu’offre le sort. 

Les ch.ijulrcs de Machiavel sont copiés par un de mes secré- 
taires. Il s’appelle Gaillard; sa main ressemble beaucoup à celle 
de Césarion. Je voudrais que ce pauvre Césarion fût en état 
d’écrire; mais la goutte l’attaque impitoyablement dans tous ses 
membres; depuis deux mois il n’a presque point eu de relâche. 

Malgré ses cuisantes douleurs, 

La Caité, le front ceint de Heurs, 

A l’entour de son lit folâtre; 

Mais la Goutte, cette marâtre. 

Change bientôt les ris en pleurs. 

Dans, un coin, venant de Cylhère, 

Tristement regardant sa mère, 

On voit le tendre Cupidon; 

11 pleure, il gémit, il soupire 
De la perte que son empire 
Fait du pauvre Césarion; 

Et Bacchus, vidant son llacon. 

Répand des larmes de Champagne 
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Qu'un si vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 

Moinus se rit de leurs clameurs; 

Voilà, messieurs le.s imposteurs, 

Disait -il à ces dieux volages. 

Voilà, dit-il, de vos ouvrages! 

Ne faites plus tant les pleureurs , 

Mais désormais soyez plus sages. 

Je crois que messieurs les Lapons nous ont fait la galanterie 
(le nous envoyer quelques zéphyrs échappés de leurs cavernes; 
en vérité, nous nous en serions très-hicn passés. Je vais écrire à 
Algarolti pour qu'il nous envoie cpielques rayons du soleil de sa 
patrie, car la nature aux abois parait avoir un besoin indispen- 
sable d'un petit détachement de chaleur pour lui rendre la vie. 
Si ma poudre pouvait vous rendre la santé, je donnerais dès ce 
moment la préférence au dieu d'Épidaure sur celui de Delphes. 
Pourquoi ne puis -je contribuer à votre satisfaction comme à 
votre santé? Potin|uoi ne puis-je vous rendre aussi heureux que 
vous méritez de l’être? Les uns, dans ce monde, ont le pouvoir 
sans la volonté, et les autres la volonté sans le pouvoir. Conten- 
tez-vous, mon cher Voltaire, de cette volonté et de tous les sen- 
timents d'estime avec lesquels je suis, etc. 


109. DE VOLTAIRE. 

, Bruxelles, 36 janvier 174". 

IVIonscigneur, j'ai reçu vos chapitres de V Antimachiavel et votre 
Ode sur la Flatterie, et votre lettre en vers et en prose que l’abbé 
de Chaulieu ou le comte Hainillon vous ont sûrement dictée. Un 
prince <]ui écrit contre la flatterie est aussi étrange qu’un pape qui 
écrirait contre l’infaillibilité. Louis XIV n'eût jamais envoyé une 
p.areillc ode à üespréaux, et je doute ipic Despréaux en eût en- 
voyé autant à Louis XIV. Toute la grâce cpie je demande à 
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V. A. R. , c’est de ne pas prendre mes louants pour des flatteries. 
Tout part du cœur chez moi, approbation de vos ouvrages, re- 
mercîmenU de vos bontés; tout cela m'échappe, il faut <|uc vous 
me le pardonniez. 

Je ne suis pas tout à fait exilé, comme on l’a mandé. 

Ce vieux madré de cardinal, 

(Jui vous escroqua la I..urraine , 

N'a point de son pays natal 
* Exclu ma muse un peu hautaine; 

Mais son cœur me veut <pieli]ue mal; 

J'ai hemé la pourpre romaine; 

Du théâtre pontilical 

.l’ai raillé la comitpie scène; 

C'est un crime hien capital, 

(,)ui longue pénitence entraîne. 

Le fait est pourtant que personne n’a parlé Je Rome avee plus 
de ménagement. Apparemment qu'il n’en fallait point parler du 
tout. U y a dans toute cette persécution un excès de ridicule et 
et de radotage qui fait que j’en ris au lieu de m’en plaindre. 

Quand je vois, d’un côté, la caeade devant Danzig, l’incerti- 
tude dans mille démarches, une guerre heureuse par hasard, 
entreprise malgré soi, et à laquelle on a été forcé par la reine 
d'Espagne, la marine négligée pendant dix ans, les rentes via- 
gères abolies et volées malgré la foi publique; et que, de l’autre, 
je vois le salon d' Hercule, que le bonhomme regarde comme son 
apothéose, je m’écrie: 

Le bon Hercule tle Fleuiy, 

Relit prêtre nonagénaire. 

En Hercule s’esl fait porlraù'c. 

De quoi chacun est ébahi; 

Car on sait que le fils d’Alcmène 
Près de sa maîtres.se fila. 

Mais jamais il ne radota 
Que sur les rives de la Seine. 

Je sais bien que par tout pays on voit de pareilles misères, 
et ménte de plus grandes; je sais bien (]uc se tenir chez .soi tran- 
quillement et mettre en prison scs généraux (|ui ont fait cc qu'ils 
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onl pu, et ses plénipotentiaires qui ont fait une paix nécessaire 
et ordonnée; O je sais bien, dis -je, que cela ne vaut pas mieux. 
Tutlo 7 mondo è fatio corne la nosira famiglia. Je conclus que, 
puisque le monde est ainsi gouverné, il faut que Y Aniimachiavel 
paraisse; il faut un Hippocrate en temps de peste. J’ai le cha- 
pitre XXIII; mais je n’ai pas le chapitre XXII, et V. A. R. n’a 
pas apparemment encore travaillé au chapitre XXIV. Je ne sais 
si elle dira quelques petits mots sur le projet de cacciare i harbari 
d'Ilalia; il me semble qu’il y a actuellement tant d'honiictcs 
étrangers en Italie, qu’il paraîtrait assez incivil de les vouloir 
chasser. Le cardinal Albéroni avait un beau projet : c’était de 
faire un coq>s italique à peu près sur le modèle du corps ger- 
manique. Mais, quand on fait de ces projets-là, il ne faut pas 
être seul de sa bande, ou bien on ressemble à l’abbé de Saint- 
Pierre. 

V. A. R. a grande raison de trouver les Gresset et les Bernard 
des paresseux; je leur dirais avec l’autre, au lieu de, Fade, pi- 
ger, ad formicam, Vade, piger, ad Federicum. Cependant voilà 
Gresset qui se pique d'honneur, et qui donne une tragédie dont 
on m’a dit beaucoup de bien; Bernard me récita à Paris un chant 
de son Art d'aimer, qui me parait plus galant que celui d’Ovide. 

Pour moi , monseigneur, je n’ose vous envoyer le cinquième 
acte de Mahomet, tant j’en suis mécontent ; mais je vous cm errai , 
si cela vous amuse, la comédie àt la. Dévote,^ et ensuite, pour 
varier, je supplierai instamment V. A. R. de jeter les yeux sur la 
Métaphysique de Newton , que je compte mettre au-devant d’une 
nouvelle édition qu’on va faire de mes Eléments. 

Je n’ai pas encore eu la consolation de voir mes ouvrages 
imprimés correctement; je poui-rais profiter de mon séjour à 
Bruxelles pour en faire une édition; mais Bruxelles est le séjour 
de l’ignorance. Il n’y a pas un bon imprimeur, pas un graveur, 
pas un homme de lettres; et, sans madame du Châtelet, je ne 

* Allusion aux comlts de ScckendorfT et de Neipperg. V'oyex cUdestui» 
p. 33o. 

^ Salomon, Proverbes, cbap. VI, v. 6. 

^ Comédie en cinq actes, plus connue sous le titre de La Prude. (Jùuvres 
de Voltaire i édit. Dcuchot, t. V, p. 349* 
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pourrais parler ici de lilléralurc. De plus, ce pays-ci est pays 
d’obédience; il y a un nonce du pape, et point de Frédéric. 

Madame du Châtelet vous présente scs respects. Permette/,, 
monseigneur, que je joigne mes compliments de condoléance à 
vos jolis vci'S sur la goutte de M. de Keyserlingk. Je ne me porte 
guère mieux que lui, mais l’espérance de voir un jour A. R. 
me soutient. Je suis , etc. 


iio. A VOLTAIRE. 

Berlio, 3 février 1740. 

Mon cher ami, je vous aurais répondu plus tôt, si la situation 
fâcheuse où je me trouve me l’avait pennis. Malgré le peu de 
temps que j’ai à moi , j’ai pourtant trouvé le moyen d’achever 
l’ouvrage sur Macliiavel , dont vous ave/ le commencement. Je 
vous envoie par cet ordinaire la fin de mon ouvrage, en vous 
priant de me faire part de la criti(]ue que vous en ferez. Je suis 
résolu de revoir et de corriger sans amour-propre tout ce que 
vous jugeriez indigne d'être présenté au public. Je parle trop 
librement de tous les princes pour permettre que Y Anlimnchiavel 
paraisse sous mon nom. Ainsi j’ai résolu de le laire imprimer, 
apres l’avoir corrigé, comme l’ouvrage d’un anonyme. Faites donc 
main basse sur toutes les injures que vous trouverez superflues, 
et ne me passez point de fautes contre la pureté de la langue. 

J’attends a^'ec impatience la tragédie de Mahomet, achevée et 
retouchée. Je l’ai vue dans son crépuscule; que ne sera- t-clle 
point en son midi! Vous voilà donc revenu à votre physique, et 
la marquise à ses procès. En vérité, mon cher Voltaire, vous 
êtes déplacés tous les deux. Nous avons mille physiciens en Eu- 
rope, et nous n’avons point de poète ni d’historien qui approche 
de vous. On voit eu Normandie cent marquises plaider, et pas 
une qui s’applique à la philosophie. Retournez, je vous prie, a 
V Histoire de Louis XIV, et faites venir de Circy vos manuscrits 
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et vos livres, pour que rien ne vous arrête. Valoçi dit qu’on vous 
a exilé de France , comme ennemi de la religion romaine , et j’ai 
répondu qu’il en avait menti. Je voudrais que le vieux machia- 
vélistc relié dans la pourpre romaine vous assignât Berlin pour 
le lieu de votre exil. • 

Mes désirs sont pour Remusberg, comme les vôtres pour Ci- 
rey. Je languis d’y retourner saluer mes pénates. Le pauvre Cé- 
sarion est toujours malade ; il ne peut vous répondre. 

l’resqiie trois mois de maladie 
Valent un siècle de tourments; 

Par les maux son âme engourdie 
Ne voit, ne connaît plus que la douleur des sens. 

Les charmants accords de ta lyre, 

Mélodieux, forts et touchants. 

Ont sur ses esprits plus d’empire 
(Ju'Hippocrate , Galien, et leurs médicaments. 

Mais, quehjue dieu (jiii nous inspire, 

, Tout en est vain sans la santé; 

Quand le corps souffre le martyre, 

I.’esprit ne peut non plus écrire 
Que l'aigle s’envoler, privé de lil)erté. 

Consolez -nous, mon cher Voltaire, par vos cliarm.'ints ou- 
vrages; vous m’aeeuserez d’en être insatiable, mais je suis dans 
le cas de ces personnes qui, ayant beaucoup d’acide dans l’esto- 
mac, ont besoin d’une nourriture plus fréquente que les autres. 

Je suis bien aise qu’Algarotti ne perde point le souvenir de 
Remusberg. Les personnes d’esprit n’y seront jamais oubliées, et 
je ne désespère pas de vous y voir. Nous avons vu ici un petit 
ours eu pompons; c’est une princesse russe, qui n’a de l’humanité 
que l’ajustement; elle est petite-fille du prince Cantcmir.l» 

Rendez, s’il vous plaît, ma lettre à la marquise, et soyez per- 
suadé que l’estime que j’ai pour vous ne finira jamais. 


Lca Iroiii dernière» ligne» de cet alinéa, depuis «Je voudrai»,» omise.» dans 
l'cdition de Keh), sont Urées des Œuvres posthumes, t. IX, p. 93. 

Démétrius Canlciuir, prince de Moldavie, mort en ijad. 
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f,c a .1 (cvricr 1740. 

Monseigneur, Je ne reçus que le 20 le paquet de Votre Altesse 
Royale, du 3, dans lequel je vis enfin la corniche de l’édifice oîi 
chaque souverain devrait souhaiter d'avoir mis une pierre. 

Vous me permcttci, vous m’ordonnez même de vous parler 
avec liberté, et vous n’ètcs pas de ces princes <(ui, apres avoir 
voulu qu’on leur parhlt librement , sont fâchés qu’on leur obéisse. 
J’ai peur, au contraire, que dorénavant votre goût pour la vérité 
ne soit mêlé d’un peu d’amour-propre. 

J’aime et j’admii’c tout le fond de l’ouvrage, et je pars de là 
pour dire hardimciit à V. A. R. qu’il me parait qu’il y a quch[ucs 
chapitres un peu longs; transverso calamo signum^^y remédiera 
bien vite, et cet or en filière, devenu plus compacte, en aura plus 
de poids et de brillant. 

Vous commencez la plupart des chapitres par dire ce que»; 
Machiavel prétend dans son chapitre que vous réfutez; mais, si 
V. A. R. a intention qu’on imprime le Machiavel et la réfutation 
à côté, ne pourrà-t-on pas, en ce cas, supprimer ces annonces 
dont je parle, lesquelles seraient absolument nécessaires, si votre 
ouvrage était imprimé séparément? Il me semble encore que 
quelquefois Machiavel se retranche dans un terrain, et V. A. R. 
le bat dans un autre; au troisième chapitre, par exemple, il dit 
ces abominables paroles : ‘Si ha a nolare, che gli uomini si deb- 
• bono O vezzeggiare o spegnere , perché si vendicano delle leggieri 
‘offese; delle gravi non possono.» 

V. A. R. s’attache à montrer combien tout ce qui suit de cet 
oracle de Satan est odieux. Mais le maudit Florentin ne parle 
que de l’utile. Permettriez -vous qu’on ajoutât à ce chapitre un 
petit mot pour faire voir que Machiavel même ne devait pas re- 
garder ccs-.menaces comme justifiées par l’événement? Car, de 
son temps même, un Sforce, usurpateur, avait été assassiné dans 
Milan; un autre usurpateur du meme nom était à Loches, dans 
une cage de fer; un troisième usurpateur, notre Charles VllI, 

■ WoTdtctt Arl poétique, y, 
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avail élc obligé de fuir de l'Italie, (ju'il avait conquise; le tyran 
Alexandre VI mourut empoisonné de son propre poison; César 
Borgia fut assassiné. Machiavel était entouré d'exemples funestes 
au crime. V. A. R. en parle ailleurs; ^ oudrait-ellc en parler en 
cet endroit? n’esl -ce pas la place véritable? Je m'en rapporte à 
vos lumières. 

C’est à Hercule à dire comme il faut s’y prendre pour étouffer 
.Antéc. 

Je présente à mon prince ce petit projet «le |)réface que je 
viens d’esquisser. S’il lui plait, je le mettrai dans son cadre; et, 
après les derniers ordres que je recevrai, je préparerai tout pour 
l’édition du livre qui doit contribuer au bonheur des hommes. 

M. de Valori me fait bien de l'iionncur de croire qu’on me 
traite comme Socrate et comme .\rIslote, et qu’on me persécute 
pour avoir soutenu la vérité contre la folle superstition des 
hommes. Je tâcherai de me conduire de façon que je ne sois 
point le martyr de ces vérités dont la plupart des hommes sont 
fort indignes. Ce serait vouloir attacher des ailes au dos des ânes, 
qui me donneraient des eoiqis de pied pour récompense. 

Je fais copier le Mahomet que \ . A. R. demande. Je ne sais 
si cotte pièce sera jamais représentée; mais ipic m’importe? (i’est 
pour ceu.x (|ui pensent comme \ous que je l’ai faite, et non pour 
nos badauds qui ne connaissent cpie des intrigues d’amour, ba|>- 
tisées du nom de tragédie. 

Je crois que \ . A. R. aura incessamment celle de (ii'cssct; on 
dit qu’il y a de très -beaux vers. 

Madame la marquise du Châtelet vous fait bien sa cour. Elle 
abrège tout WolfOiis; c’est mettre l’univers en petit. 

J’aime mieux voir le monde dans une sphère de deux jiieds 
de diamètre (pie de voyager de. Paris à Quito et à Pékin. 

Ma mauvaise santé ne. m’a pas permis d’achever encore le pré- 
cis de la métaphysique de Newton, et les nouveaux Kléments oii 
je travaille. Je soull'rc les trois quarts du jour, et l’autre quart je 
fais bien peu de besogne. 'Dès cpic je serai quitte de celle méta- 
physique, et (pic j’aurai un peu de relâche à mes maux, soyez, 
très-sûr, monseigneur, que j’obéirai à vos ordres, et que j’achève- 
rai le Siècle de Louii XIV; il me plait en ce (pi’il a qucbpie air 

,XXt. . n;i 
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<lc celui (]uc vous fcrc7. iiailrc. Pour le siècle du cardinal, je n'y 
loucherai pas. C'esl assez, qu'il vive un siècle entier. Il n’y a pas 
lnn^lem|)s qu’un neveu de Chaiivelin écrivit à cet ambitieux soli- 
taire que notre cardinal dépérissait, et qu'il mettait du rouge 
pour cacher le livide de son teint. Le cardinal, qui le sut, fil 
Trotter ses joues par ce neveu, et lui montra que son rouge ve- 
nait de sa santé. 

La malheureuse goutte ne quittera- t-cllc point M. dcKcyscr- 
lingk? Je suis, etc. 


112. .4 VOLTAIRE. 

Berlin, aG ferrier 1740* 

]VIon cher Volt.aire, je ne puis répondre qu’en deux mots ,'i la 
lettre la plus spirituelle du monde, que vous m’avez écrite. La 
situation où je me trouve me rétrécit si fort l’esprit, que je perds 
presque la faculté de penser. 

Aux portes de la iiiorl , un père à l’agonie. 

Assailli de cruels tourments. 

Me présente Atropos prèle à trancher sa vie. 

Cet aspect douloureux est plus fort sur mes sens 
Que toute ma philosophie. 

Tel que d’un ehène énorme \m faihle rejeton 
Languit, manipianl de sève et de sa nourriture. 

Quand des vents furieux l’arhre souffrant finjiire 
Sèche du sommet Juscpi'au tronc : 

Ainsi je sens en moi la \oix de la nature 
Plus éloquente encor que mon ambition; 

Kl, dans le triste cours de mon afllirtion. 

De mon père expirant je crois voir l'omhre obscure; 

Je ne vois que la sépulture, 

Et le funeste instant de sa destruction. 
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Oui, j'apprenils , en devenanl inailic, 
I..a fiagilité de mon être; 

Recevant les ^randeurs, j'en vois la \anité. 
Heureux, si j’eus vécu sans être transplanté 
De ce climat doux et tranipiille 
Où prospérait ma liberté 
Dans ce terrain scabreux, raboteux, dilTirile, 
De macliiavélisine infecté! 


Loin des folles grandeurs de la cour, de la \ ille , 

De l'éblouissante clarté 
Du trône et de la majesté. 

Loin de tout cet éclat fragile, 

.le leur eus préféré mon studieux asile. 

Mon aimable repos et mon obscurité. 

Vous voyc/., par ces vers, que le cœur est plein de ce dont la 
bouche abonde; je suis sûr cjuc vous compatisse/, à ma situation, 
et que vous y prenez une véritable part. Envoyez -moi, je vous 
prie, votre Dévoie, votre Mahomet, et généralement tout ce que 
vous croyez capable de me distraire. Assurez la marquise de mon 
estime, et soyez persuadé que, dans (pielque situation (|iie le sort 
me place, vous ne verrez d’autre changement en moi que quelque 
cho.se de plus cfRcacc, réuni à l’estime et i» l'amitié tpiej’ai et que 
j’aurai toujours pour vous. Vale. 


Je pense mille fois à l'endroit de la Henrimle qui regarde les 
courtisans de Valois : 

Scs courtisans en pleurs, autour de lui rangés, cIc. 

J’enverrai dans peu la Ifenrinde en Angleterre |ioiir la faire 
im[irimer. Tout est achevé et réglé pour cet effet. 


* Henri III. Hss.issiné p.ir J.iC([iies Clément. Vnyex U //rnriadr, eli-uit V. 
V. 1^35 et suivant». 


a.l • 
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Il 3. DE \ () ET AIRE. 


üroxcUf«. lo m/H*« 

(^iioil tout [irt'l à lenir 1rs i-^iips iriin piiipire. 

N'ons si'iil vous reiloiilez re ronible des (grandeurs 
Que tout l'iiniveis désire! 

\ CUIS ne vover. (|u'un père, el vous versez des pleurs! 

(iraud Dieu! qu’avec amour l'univers vous contemple, 

\ Dus qui ilu seul devoir avez retn[di les lois, 

\'ous si lll^np du Irdne, et peut-être d'un leinple. 

Aux rds des souverains vous immortel exemple, 

\Dus qui serez un jour l'exemple des bons rois! 

Hélas! si votre père, en ces moments funestes, 

Pouvait lire dans votre cœur. 

Dieu! qu'il remercierait les puissances célestes! 

A ses deruiei-s moments (ptel serait son bonheur! 

Qu'il périiait content de vous avoir lait naîtie! 

Qu’eu vous laissant au monde, il laisse de l>ieuraits! 

Qu'il se repentirait .... Mais j’en dis trop peut-être; 

.le vous admire, et je me lais. 

Je lie m’allciulais pas, monseigneur, <'t celte lellre du a(i fé- 
vrier, que j'ai reçue le q mars: celle -ci partira luiuli i4- jiarec 
<pie ec sera le jour de la poste d’.Vmsterdain. 

.l'ignore aeluellemcnt votre situation, mais je ne vous ai ja- 
mais tant aimé et admiré. Si vous êtes roi, \oiis aile/, rendre 
beaiieou|> d’iionuncs heureii.x ; si vous reste/, prince royal, vous 
allez les insli'uire. Si je me complais jiour quelque eliose, je dé- 
sirerais, pour mon intérêt, (juc vous restassiez dans votre heu- 
reux loisir, et que vous pussiez encore vous amuser à écrire de 
ces choses eharmanles qui m'enehanlent cl qui m'érlairent. Filant 
i-oi, vous n’allez être oeriipé qu’à faire lleurir les arts dans vos 
Filais, à faire des allianees sages et avantageuses, à élahlir des 
manufartures. à mériter l'iininortalilé. Je n'entendrai parler ipie 
de vos travaux et de votre gloire; mais prohablemeni je ne reee- 
X rai plus de ces vers agréables, ni de celle prose forte et sublime 
<pii vous donneiail bien une autre sorte d’immorlalilé, si vous 
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vouliez.. Un roi n’a (jiie vingl-(|ualre heures dans la journée; je 
les vois employées au bonheur «les hoinnics, et je ne vois pas 
«pi’il |iuisse y avoir une ininule «le réservée pour le eommerec 
littéraire ilont V. A. R. m’a honoré avee tant «le bonté. N’im- 
porte; je vous souhaite un trône, parce que j’ai l’honnêteté de 
préférer la félicité de qnch|ues millions d'hommes à la satisfaction 
de mon individu. 

J’attends toujours vos dciniers ordres sur le Machiavel; je 
compte «pie vous ordonnerez que je fasse imprimer la tradiicli«)n 
«le La lloussaye à côté de votre réfutation. Plus vous allez réfuter 
.Machiavel par votre con«luite, plus j’espère «juc vous permettrez 
«|ue l’antidote préparé par votre plume soit imprimé. 

J'ai eu rhomictir d'envoyer Mahomel à V. R. On Iransciit 
cette Dévote; si elle vient dans un temps «>ù clic puisse amuser 

A. R., elle sera fort heureuse, sinon elle attenilra un moment 
de loisir pour être honorée de vos regards. 

J’ai une singulière grâce à demander à V. A. R.: c’est, tout 
franc, qu’elle me loue un peu moins dans la Préface qu’elle a 
«laigné faire à la l/enriade. Vous m’allez trouver Lien insolent de 
vouloir modérer vos h«>ntés, et il serait plaisant que Voltaire ne 
voulût pas être loué par son prince. Je vcu.x l'être, sans «Ionie, 
j’ai cette vanité au plus haut degré; mais je vous «leniandc en 
grâce de me permcllre de retrancher «piehpies clmses «pic je sens 
bien «pie je ne mérite guère. Je suis comme un courtisan modéré 
(si vous en trouvez) «pii vous dirait: Donnez -moi un peu de. 
grandeur, mais ne m'en «lonnez pas trop, de peur «pic la tête ne 
me tourne. 

Je remercie «lu foiul «le mon cœur V . A. R. «l'a' iiir changé 
l’idée d’une gravure contre celle «rime belle impression; cela scia 
mieux, et je jouirai plus tôt de l’honneur inestimable «pie v oiis 
daignez me faire. Je ne me promets jiuint une vie aussi longue 
«pic le serait rcntrcprisc d’une gravure «le la llenriade. J’em- 
ploierai bientôt le temps «pie la nature \ cul encore me laisser à 
achever le Siècle de f-oaix ,\ l V. 

.Madame «lu Chàt«del a «‘cril à V. .\. R. avant «pie j’eusse rc«;u 
votre lettre du -zü; elle est devenue toute leihniziennc; pour moi, 
j’arrange les pièces «lu procès entre Newton et Leibniz; et j'en 
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fais un petit précis* qui pourra, je crois, se lii-c sans contention 
d'esprit. 

(iraiid prince, je vous demande mille pardons d'être si bavard 
dans le temps que vous devez être très -occupé. Roi ou prince, 
vous êtes tuujoui's mon roi, mais vous avez un sujet fort babil- 
lard. Je suis, etc. 


ni A VOLTAIRE. 

Hcrlin, |S mars 1740. 

Mon cher \'oltairc, vous m’avez obligé véritablement par votre 
sincérité, et par les remar(]ues que vous m’aidez à faire sur ma 
léfutatiun. Vous dev icz vous attendre naturellement à recevoir 
du moins quebpies chapitres corrigés, et c’était bien mon inten- 
tion; mais je suis dans une crise si épouvantable, qu’il me faut 
plutôt penser à réfuter Machiavel par ma conduite que par mes 
écrits. Je vous pi-omets cependant de tout corriger des que j’aurai 
qucl(|ues moments dont je pourrai disposer. A peine ai - je pu 
parcourir le Prophète fanatiipic de l’Asie. Je ne vous en dis point 
mon sentiment, car vous savez qu’on ne saurait juger d'ouvrages 
d’esprit qu’après les avoir lus à tête reposée. 

Je vous envoie quelques petites bagatelles en vers,!* pour vous 
prouver que je remplis, en me dél.-issant avec Calliope, le peu de 
vide qu’ont à présent mes journées. 

Je suis très -satisfait de la résolution dans laquelle je vous 
vols d’achever le Siècle de Louis XIV. Cet ouvrage doit être en- 
tier pour la gloire de notre siècle, et pour lui donner un ti-iomplie 
parfait sur tout ce que l’antiquité a produit de plus estimable. 

• La Métaphysique , formant la première partie des Eléments de la philoso- 
phie de Ptewlon, Vojei les Œuvres de Voltaire, édit. Beuchot, l. XXXVIll, 
p. 11-67. 

t L'Epilre sur la Fermeté et sur la I\itirnce, rclouchéc; voyct ci «dessus, 
p. 170 et 17IL La même pièce fut coninmnicpicc par l'Auteur au colonel de 
Camas, le mars 1740. Vovea t. XVI, p. 176. 
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On dit (|iic votre cardiii:il éternel devicndr.-i pape; il pnnrrail, 
en ce cas, faire peindre son apothéose an dôme de l’église de 
Saint-Pierre, à Rome. Je doute, à la vérité, de ce fait, et je 
m'imagine (pie le timon du goiivernemeiil de France vaut bien 
les clefs moitié roiiillées de saint Pierre. .Machiavel pourrait bien 
le disputer à saint Paul, et M. de Fleury pourrait trouver plus 
convenable à sa gloire de duper les cabinets des princes, composés 
de gens d’esprit, (pie d'en imposera la canaille superstitieuse et 
orthodoxe de l’Eglise catholiipie. 

Vous me fere/, grand plaisir de m’envoyer votre Dévoie cl 
votre Méla/ihrsique. Je n’anrai peut -être rien à vous rendre; 
mais je me fonde sur votre générosité, et J’es[»ère ejue vous vou- 
drez bien me faire crédit pour (picl(|ues semaines; après ipioi 
Machiavel, et peut-être encore cjnchpics autres riens, pourront 
m’aequitter envers vous. 

V'^oici une lettre de (iésarion, dont la santé se fortifie de jour 
en jour. Nous parlons tous les jours de nos amis de Ciiey; je les 
vois en esprit, mais je ne les vois jamais sans souhaiter quelque 
réalité à ce rêve agréable , dont l'illusion me lient même lieu de 
plaisir. 

Adieu, mon cher \'oltairc; faites une ample pro\ ision de santé 
cl de force; soyez -en aussi économe que je suis prodigue envers 
vous des sentiments d’estime cl d’amitié avec lesquels vous me 
lrou\erez toujours votre, etc. 


11 5. AU ME MU. 


Berlin , a3 mnr« i74«». 

INe crains point i|iir les dieux, ni le sort, ni l'eiii|)iie. 

Me fassent pour le sceptre abandonner la lyre; 

(jiie d’nn cœur trop léger, et d'un esprit ro(]uel , 

Je préfère aux beaux-arts l’orgueil et l'inlcrét. 

Je vois des mêmes yeux fainbilion humaine 
Qu'au conseil de Friam un vil la belle Hélène. 
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L'a|ipaifil lies ^l'anllrlll';« tu- peut me iléee\uir, 

Ni caclier la riijiiciir J’uii sévère devoir. 

I,es lieaiix-arls ont pour moi raltrnit d'une maiiresse; 

La triste royauté, de l'hymen la rudesse. I 

.l'aurais su prérérer l'état lieuieiix d'aiiiaiit l 

\ relui ipi'un é|)oux remplit si tristement; 

Mais le ni dont Clotliu tra<;a les destinées. 

Le fd lia nos mains du sort prédestinées; 

.Vinsi, lie mes destins u'étaut point artisan, 

.li; soii.seris à ses lois, et je .suis le torrent. 

Mou amitié u'esi point semhlahle au liaromètre, 

Ou'un air rude nu plus doux l'ait montei' ou déeraitrr. 

Lu vain nom peut llatter ees esprits eu^aiiés 
Dans la vul;;aire erreur des l'aihles préjugés; 

Mais le mortel sensé, que la raison éelaire, 

.\u ciel des immortels u’ouhliera point V'oltaiie; 

Dépouillant la grandeur, l'ennui, la royauté, 

Lliéiira tes écrits tant que, sa liberté 
Excitant de tes chants l'hamionieux ramage. 

Ta voix réveillera par un doux gazoïiillage; 

Et, quittant les Walpuls, les Hirons, les Fleurys, 

Ira, pour respirer, dans ces prés si lleuris 
Où les bords fortunés du fécond ilippocrene 
De son l'eu languissant ranimeront la veine. 

C’est bien ainsi que je l'entends, et. quel que puisse être mon 
sort, vous me verrez partager mon temps entre mon devoir, mon 
ami et les arts. L’habitude a cliangé l’aptitude ipie J’avais pour 
les arts en tempérament, (finaud je ne puis ni lire ni travailler, 
je suis comme ces grands preneurs de tabac qui meurent d’intjuié- 
tiide, et qui mettent mille fois la main à la poche, lorsqu’un leur 
a ôté leur tabatière. La ilécoration de l’édilicc jieiit changer, sans 
altérer en rien les fondements ni les murs; c’est ce (pie vous 
pourrez voir en moi, car la situation de mon père ne nous laisse 
aucune espérance de guérison. 11 me faut donc préparer à subir 
ma destinée. 

La vie privée conviendrait mieux à ma liberté <|ue celle où je 
dois me plier. \ ous savez (|ue j’aime l’indépendance, et qu’il est 
bien dur d’y renoncer pour s’assujettir à un pénible devoir. Ce 
([ui me console est l'uniipic pensée de serv ir mes concitoyens et 
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d’être utile à ma patrie. l*iiis-je cspéier de vous voir, ou voulci- 
vous cruellenu'iil me priver de cette satisfaction? Cette idée eoii- 
solaiite rcgtic dans mou esprit, eominc celle du Messie régnait 
chez la nation liéhraV<|ue. 

Je corrigerai encore la l'rrj'ace de la Ilenriatle; mais vous ne 
trouverez pas mauvais rpie j'y laisse des vérités (pii ne ressemblent 
à des louanges <|ue jiarce cpie bien des gens les prodiguent mal à 
propos. Je change actuellement (pichjues chapiti-es du Machiavel, 
mais je n’avance guère, dans la situation où Je suis. Mahomet, 
<[ue j'admire, tout fanatique qu'il est, doit vous faire beaucoup 
d'honneur. La conduite de la pièce est remplie de sagesse; il n’y 
a rien qui choque la vraisemblance ni les règles du thédlre; les 
caractères sont parfaitement bien soutenus. La Gn du troisième 
acte et le quatrième entier m'ont ému jusipt'à me faire répandre 
des larmes. Comme philosophe, vous savez persuader fesprit; 
• comme poète, vous savez toucher le coeur; et je préférerais 
pi-cs((uc ee dernier talent au premier, puisipie nous sommes tous 
nés sensibles, mais très -peu raisonnables. 

Vous m’envoyez une écritoire. 

Mais c’est le moins lorsqu'on écrit; 

Pour mon plaisir et pour ma gloire. 

Il eût fallu. Voltaire, y joiiuhe voire esprit. 

Je vous en fais mes rcmcrciments, ainsi qu’à la marijuise, à 
laquelle je vous prie d’offrir cette boite travaillée à Berlin, et 
d’une pierre qu’on trouve à Remusberg. Comme je crains, mon 
cher ami, que vous n’ayez plus de moi la mémoire aussi fraiebe 
qu’à Cirey, je vous envoie mon portrait, qui, je l’espère, ne quit- 
tera jamais votre doigt. 

Si je change de condition, vous en serez instruit des premiers. 
Plaignez - moi , car je vous assure que je suis cfTcctivcment à 
plaindre; aimez -moi toujours, car je fais plus de cas de votre 
amitié que de vos respects. Soyez persuadé (pie votre mérite 
m’est trop connu pour ne vous pas donner, eu toutes les occa- 
sions, des mar(jues de la parfaite estime avec la([uclle je serai 
toujours votre, etc. 
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Il 6. DE VOLTAIRE. 

Bruxcllcit» G avril 174^' 

IMoiiseigiicur, j’ai re«;u li- |ia(|iicl ilii i8 mars, doiil Votre Al lesse 
Royale m'a honoré. Vous êtes fait assiiréineiil |»oiir les ehoses 
uniques, et c’en est une (|uc, dans la crise où \ ous ave/, été, vous 
ayez, pu faire des elioses qui demandent le |)liis grand reeucille- 
ment d‘es[)i'it. Tout ce (pie vous dites sur la patieiiec est d'un 
grand héros et d’un grand génie; c’est une des plus helles choses 
(jue vous ayez, daigné m’envoyer. En vous remerciant, mon- 
seigneur, des bonnes levons (jue Je vois là pour moi. 

Je la dois , sans doute , exeircr, 

Celle vertu de patience; 

Les dévots ont su in'y forcer; 

(Juand on a pu les courroucer. 

Il faut en faire pénilenre. 

Ces messieurs , prêchant la douceur, 

Imitent fort bien le Seigneur: 

Ils sont friands de la vengeance. 

La traduction de l’ode Hectius vives, Licini, l'ait voir ipt’il y a 
des Mécènes tpii sont eux -mêmes des Iloraces. \ oiis ii’avci jias 
voulu rendre e.xaclcineiiL : 

. Inrenm </iiisrjiiis inriJincriltilcni 
DUlgll , tutus rarrt o/iso/rti 
Snrdihus terti, rarrt invidrnda 
Subrius aula. 

Vous sentez si bien ce qui est propre à notre langue, et les 
beautés de la latine, que vous ii’avcz pas traduit obsoleti lecti , 
(jui serait Ires -bas en français. 

Loin de la grandeur fastueuse, 

La fnigale simplicité 
N’en est ipie plus délicieuse. 

Ces expressions sont bien plus nobles en français; elles iic 
peignent pas comme le latin, et c’est là le grand uialbeur de notre 
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langue, qui n'est pas assez accoutumée aux détails. Au reste, 
nous faisons médiocrité de cinq syllabes ; si •n ous voulez absolu- 
ment n'en mettre que trois, (pialrc, les princes sont les maîtres. • 

La fin de YEpitre à M. Jordan •> est un engagement de rendre 
les hommes heureux; vous n’avez pas besoin de le promettre; 
j’en crois votre caractère, sans avoir besoin de votre parole. 

Voici quelques pièces, moitié [>rose, moitié vers, j»our payer 
mon tribut à celui qui in’enricbit toujours. lÀEpître à M. de 
Maurep.as, l'un de nos secrétaires d’Etat, est bien pour V. A. R. 
autant (|ue j>oiir lui, car il me semble que c’est bien là le goût de 

A. R. de protéger également tous les arts, et je suis bien sûr 
([UC si quelqu’un avait fait le livre édifiant de Marie Alacoque,<^ 
vous ne lui donneriez point l'arcbevcclié de Sens pour récom- 
pense, avec cent mille livres de rente, tandis qu’on laisse dans la 
misère des hommes de vrais talents. 

Je ne sais si V. A. R. aura rct'i certaine écritoire envoyée à 
Wésel par la poste, cachetée aux armes de la princesse de La 
Tour, cl adressée à M. le général Borcke, ou au commandant de 
Wésel, pour faire tenir en diligence. V. A. R. m’a envoyé de 
(jiioi boire, et moi, je prends la liberté d’envoyer de quoi écrire. 
Donner un cornet pour du \in 
N'est pas grande reconnaissance; 

Mais ce coniet fera, je pense. 

Eclore (|uclque œuvre divin 

Qui vaudra tous les vins de France. 

Je me flatte que V. A. R. me pardonne ces excessives libertés. 
J'attends ses derniers ordres sur la réfutation du docteur des 

* FrcJcrîc ae savait pas le latin; peut • être Cêsarion était -U l'.iuleur de la 
traduction rriliqticc par N'oltaire; car Mauperluis, en louant, dans son Eloi*e 
de Keysfrlin^k , le talent de ect ami du Iloi pour la poésie, rappelle ses traduc- 
tions de quelcpics odes d'Horace en vers français. Kn 1738 , le comte de Man. 
ieuflel avait traduit l'ode d’floracc Justum ac tenacem propositi riri/m, que 
Kredéric avait désire lire en français, Tayant trouvée citée dans un de ses livres. 
V'ovca Gottsahed und seine Zeit , par M. Danzcl. Leipzig, i848, p. 27 . 

b Voyez t. XIV\ p. 4o — * cl I. Wll , p. 63 — 65. 

e La Vie de H/ar^uerde^ B/aric Alacoque, religieuse de la Visilalion de Sainte- 
Marie du monastère de Paray- le- Montai, en Charolais, par Languet, évéqiic de 
Soissons. Paris, in-4> L’auteur de cet ouvrage , entre autres absurdité.v, 

va jusqu'à nietlrc dans la bouche de Jésus - Christ quatre vers pour Marie 
Alacoque. 
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iiiinislrcs; il y a Ires -peu de chose à l'êroriiier. el je crois loiijoiii's 
qu’il csl avantageux pour le genre liuiiiaiu que eel aulidulc soit 
public. 

Je lais traiisci'ire mou pciil expo.sé de la mctaphysiipie de 
Newton cl de Ecihni/,. Ec paquet sera gros; |uiis- je l’adiesscr à 
Wésel? J'attends vos ordi-es, aiixtpiels je me couronnerai toute 
ma vie, car vous savci (pic Miucrxc, .Vpollon cl 1a \ crin m’ont 
l'ail votre sujet. Madame du Châtelet aura riionneur d'envoyer 
à V'. A. R. (piehpie chose i|ui la dédommagera de l’ennui <|ue je 
pourrai lui causer. Je suis, etc. 


117. A VOLTAlKi:. 

ncrlin, i.> itvi'il 1740. 

IMon cher Voltaire, votre Dêrole est venue le plus à propos du 
monde. Elle csl charmante, les caractères bien soutenus, l'in- 
trigue bien conduite, le dénoiimcnt naturel. Nous l’aNons lue, 
C(*sariuu et moi, avec heaiicoup de plaisir, et souhaitant beau- 
coup de la voir repnisenlcr .ici en présence de son auteur, de cet 
ami (pic nous désirons tant de voir. Mon ampliibie vous fait des 
compliments de ce (pie, tout malade ipie vous êtes, vous tra- 
vaille/. plus cl mieux que tant d’auteurs pleins de santé. Je ne 
conçois rien à votre être très -particulier, car, chez nous autres 
mortels, l’esprit souffre toujours des langueurs du corps; la 
moindre chose me i-eiid incapable de iicnscr. .Mais votre esprit, 
supérieur à scs organes, triomphe de tout. Puisse- 1- il triompher 
de la mort même! 

Vous lirez, s’il vous plaît, un jiclit conte* assez mal tourné 
(|ue je vous envoie, cl une EpHre* oii je me suis avisé de parler 
très -sérieusement à une sorte de gens i[ui ne sont guère d’humeur 
;i régler leur conduite sur la morale des poêles. Machiavel suivra 

» FaiLT Pronostic, conte, U XIV, p. |53 — lâô, et V Fpitre sur la Glotte 
et l Intérêt, l. X , |». 72 — b i. 
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qiiniul il pourra; vous voudrez, bien allcndre que j'aie le temps 
d’y mettre la dernière main. 

Le monde est si tracassier ici, si inquiet, si tiu’bulent, qu’il 
n’est prescpie pas jiossible d’écbapper à ce mal épidémique; tout 
ce que Je puis faire quelquefois, c’est de rimer des sottises. Je 
m’attends de me trouver bientôt dans une assiette plus tranquille; 
je reprendrai des occupations plus sérieuses, et qui demandent de 
la réfle.xioii. A présent, voilà une malheureuse suite de fêtes qu’il 
faut essuyer, malgré que l’on en ait, et des discours très-iucon- 
séquents qu’il faut entendre et même applaudir. Je fais ce ma- 
nège à contre-cœur, baissant tout ce qui est hypocrisie et fausseté. 

Algarotli m’écrit que Fine n’a pas encore achevé son impres- 
sion de Virgile, et que la Henriade serait pendue au croc, en atten- 
dant \' flnéide. J’en ai fort grondé, car il me semble que 

V^irgile, vous cédant la place 
Qu’il obtint jadis au l’amasse, 

N ous devait bien le même honneur 
Chez, maître Fine, l'imprimeur. 

Vous voyei, mon cher V^oltairc, la différence (pi'il y a entre 
les décrets d’Apollon et les fantaisies d’un imprimeur. Je soutiens 
la gloire de ce dieu en accélérant la publication de votre ouvrage. 
J’espcrc de réduire bientôt les caprices de cet Anglais en satis- 
faisant son asidité intéressée. 

Assurez., je vous prie, la marquise du Châtelet de mes atten- 
tions. Ménagez la santé d’un homme que je chéris, et n’oubliez, 
jamais que, étant mon ami, vous devez a|>porter tous vos soins 
à me conserver le bien le plus précieux que j’aie reçu du ciel. 
Donnez-moi bientôt des nouvelles de votre convalescence, et 
comptez que, de toutes celles que je puis recevoir, celles-là me 
seront les plus agréables. Adieu; je suis tout à vous. 

Voici un petit paquet que Césarion vous envoie. J'espère que 
sou souvenir ne vous sera pas indifférent, et que vous appreniirez. 
avec ])liiisir ipie sa santé se fortifie de jour en jour. • 


■ O poul .Kcriptum, omis dans l'cdition de Kohl, csl tire des Œuvrf^ pntf- 
humrx , t. X . I». i4t>. 
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ii8. DE VOLTAIRE. 

(Bruxcllc») avril 1740. 

Monseigneur, votre idée m’occupe le jour et la nuit Je rêve à 
mon prince comme on rêve à sa mailresse. 

Trnipiis mil, quo prima quirs morta/ü/us argris 
Inripit, et donn diviim gratissima srrpil. 

In somnis, crcc, ante oculos pulcherrimus héros 
I isus adessr mihi ® 

Je vous ai vu sur un trône d’argent massif que vous n’avie/. 
point fait faire, et sur lequel vous montiez avec plus d’allliction 
que de joie. 

Plus frappé de la triste vue 
D'un père expirant dexant vous 
Que lie la brillante cohue 
Qui s’empressait à vos genoux. 

Beaucoup de courtisans qui avaient néglige de venir voir Son 
Altesse Royale à Remusberg venaient en foule saluer Sa Majesté 
à Berlin. 

de remar<|uais tout l'étalage 
El l’air de rcs nouveaux venus; 

Ce sont seigneurs de haut lignage. 

Car ils descendent de danus, 

Ayant tous un double visage. 

Us pourraient même venir aussi, par femmes, du prophète 
Elisée, qui , au rapport de la très -sainte Ecriture ,** avait un esprit 
doidilc, de quoi plusieurs juètres ont hérité aussi bien qu’eux. 

Plein de douceur et de prudence, 

Mon gran<l prince avec complaisance 
\ oyait pris de son trône admis 
Ceux <|ui, |iar pure obéissance, 
dadis furent ses ennemis. 

Ils éprouvent tous sa clémence; 

Mais il distinguait ses amis, 
lis éprouvent sa bienfaisance. 

■ \ irgilc, Enéide, liv. Il, v, a68 — 270 
t 11 Itois, cluip. Il , V. Q — i4> 
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LcsAnlonins, les Titus, lesTrajan, les Julien, descendaient 
du ciel pour voir ce triomphe. 

Tous ces héros du nom romain 
N’ont plus ipi'un mépris souverain 
Pour la malheui'cuse Italie; 

Ils s'étonnent que leur génie 
Ne se retrouve qu’à Berlin. 

11 ne tenait qu’à eux d’être à l’élection d’un pape;* mais les car- 
dinaux et le Saint-Esprit ne sont pas faits pour les Titus et les 
Marc-Aurclc. La Vérité, que ces héros aiment, n’est gu'ere au 
conclave; elle était près de ce trône d’argent. 

Mon héros, d'un air de franchise, 

. L'y fit asseoir à son côté ; 

Elle était honteuse et surprise 
De se voir lant de liberté. 

Elle sait bien que le tronc n’est guère plus sa place que le 
conclave, et qu’à cette pauvre exilée n’appartient pas tant d’hon- 
neur. Mais Frédéric la rassurait comme une personne de sa con- 
naissance. 

Le Florentin Machiavel, 

Voyant cette fille du ciel. 

S’en retourna tout au plus vile 
Au fond du manoir infernal. 

Accompagné d’un cardinal. 

D’un ministre cl d’un ^ieux jésuite. 

Mais Frédéric ne voulut pas que Machiavel eût osé paraître 
devant lui sans faire amende honorable au genre humain en la 
personne de son protecteur. 11 le fit mettre à genoux; 

Et l'Italien confondu 
Fit sa pénitence publique. 

En avouant que la vertu 
E.st la meilleure politir|ue. 

Toutes les Vertus se mirent alors à caresscric vainriiieiir de 
Machiavel. 

■ Clément XII était mort le G fcvrier 1740» cl Benoît XIV fut élu le 17 août 
sniv,inl. 
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* La sa^r Librraliti' , 

(Jui rrromppiise avfr jusiifo , 

Knchainail avec feimelé 
La Tulle l’i'odi^alité 
El la méprisable Avarice. 

Le Devoir, le Travail sévère, 

Semblaient régner dans ce séjour; 

Mais les Jeux, l'Amour et sa mère 
N'étaient point bannis île la cour, 
l’our tons également afl'able. 

Il les embrassait tour h tour; 

Il savait maîtriser l'Amour, 

Et rendre le. Travail aimable. 

Cepcmlant Mars cl la Politique montraient le plan de Berg et 
de .Inlicrs, et mon héros tirait sou éjice, prêt à la remeUre dans 
le fourreau pour le hoidieur de scs sujets cl pour celui du monde; 
les Beaux-Arts venaient de tous côtes rendre hommage à leur 
protecteur; la Musique, la Peinture, l’Eloquence, l'Histoire, la 
Physique, travaillaicut sous ses yeux: il présidait îi tout, et sem- 
hlail né jiour tous ces arts, comme pour relui de gouverner et de 
plaire- lu thédlre s'élevait, une académie se formait, non pas 
telle que celle des jetonniers français. 

Ces gens doctement ridicules. 

Parlant de rien, nourris de sent. 

Et qui pèsent si gravement 

Des mots, des points et des virgules. 

C'était une académie dans le goût de celle des sciences cl de 
la Société de Londres. Enfin, tout ce qu'il y a de hou, de heau. 
de vrai, de juste, d’aimable, était lassemhlé sur ce trône. Je u'ai 
point oublié mon songe comme ce fou de la sainte Ecriture, » qui 
menaçait de faire mourir ses conseillers d’Etat, s'ils ne devinaient 
son rêve qu’il avait oublié. Je m’en souviens très-bien, et il ne 
me faut ni Daniel ni Joseph pour l'expliipicr. 

Non, non, ce n'est point un mensonge 
(fui trompa mon cœur eiicbanlé; 

('.liez tous les aiities rois mon rêve est un vain songe; 

Clic/ vous, mon rêve est vérité. 

* ll.nnici . cli.np. 11. v. .1 cl .'î. 
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Dans nia ilemÜTC Ictli-c, j’avais dijà rcjirochc à mon souve- 
rain d'avoir fail médiocrité de <|uatrc syllabes; médiocrité de 
eiti(|, et mon |irincc l'avait fait de quatre; énorme faute, et l'une 
des [dus grandes qu’il fera jamais. 


II 9. \ \ ()LTAII{K. 

Uerlia, aO avril 1740. 

]\lon cher Vedtaire, les galions de Bruxelles m'ont appoi-té des 
trésors qui sont pour moi au-dessus de tout prix. Je m’étonne 
de la prodigieuse fécondité de votre Pérou, qui parait inépuisable. 
Vous adoucissez les moments les plus amers de ma vie. Que ne 
puis-je contribuer également à votre bonheur! Dans l’inquiétude 
où je suis, je ne me vois ni le temps, ni la tranquillité d’esjirit 
pour corriger .Machiavel. Je vous abandonne mon ouvrage, jicr- 
suadé qu’il s’embellira entre vos mains; il faut votre creuset pour 
séparer l’or de l'alliage. 

Je vous envoie une Kpitre sur la nécessité de cidtivcr les arts;* 
vous en êtes bien pei'suadé, mais il y a bien des gens <)ui pensent 
différemment. Adieu, mon cher Voltaire; j’attends de vos nou- 
velles avec impatience; celles de votre santé m’intéressent autant 
que celles de votre esprit. Assurez la marquise de mon estime, 
et soyez persuadé qu’on ne saurait être plus que je ne le suis, 
votre, etc. 


1-20. AL! MEME. 

Mon cher V'oltairc, il faut avouer (pie vos rêves valent les veilles 
de beaucoup de gens d'esprit, non point parce que je suis le sujet 
* V'ovci t. Xl\ , |). Sa — 8S. 

XXI. a 4 
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<le vos vei’s, mais parce «pi’il n'cst ^iièrc possilde de dire de j)liis 
jolies choses et de plus galantes sur nu |diis mince snjel. 

Ce dieu rlii çoi'it dont lu peiqiiis le temple. 

\ OïdanI lui- même éclairer runivers, 

Kl nous donner son iiiiinorlel exeiiiplr, 

A, sous tou uoin. sans doute, fait ces sers. 

.le le crois cITccti veinent, et c'est vous ipii nous aliiise/.. 

K’aimalile, le divin Voltaire 
Kei-it mais il ne l'ait pas tout ; 

L'on assure ipi'au dieu du l'oill 
Il ne sert cpie de secrétaire. 

Diles-nons un peu si e’esl la vérité, et coininenl votre étal 
vous permet d'accorder" tant d'imagination cl tant de justesse, 
tant de profondeur et tant de légèreté. 

Tant de savoir, tant de l’énie, 

Melpouiène asee Lianie, 

Kuelide armé de son compas. 

Kl les tiràees ipii, sur les pas. 

S'empressent autour d'Emilie, 

Les Ris hadins, les Ris moipieurs. 

Avec les doctes profondeui’s 
De l'immense philosophie. 

C,c sera, je miis, une énigme pour les siècles futurs, et le 
désespoir de ceux qui voudront être savants et aimables après vous. 

Votre rêve, mon cher \ ollaire, quoique très -avantageux pour 
moi, m'a paru porter le caractère véritable «les rêves, ipii ne res- 
semblent jamais parfaitement à la vérité. Il y manque beaucoup 
de choses pour l'accomplir, et il me semble qu’un esprit projihé- 
liqtie aurait pu y ajouter ceci : 

L'ange prolerleiir de Berlin, 

Voulant y porter la .science . 

Chercha, parmi le genre humain. 

I n sage en qui sa eonlianre 
Des beaux-arts remit le destin. 

• Kl coninient voire cire aussi singulier (|ii'.-ireoiiipli .s pu accorder, etc. 
t^'arianlc tles iKufrrs posihumrx , I. IX. p. 99.J 
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Il IIP rlipi-cha point Hans la Kranre 
. ('.P raHoleur, sipille Eminence, 

Ou’un peujile ron^é par la faim, 

Ou (|uel(pie auteur manijuanl de pain. 

Assez HrossièremenI encense; 

Mais, loin He ce prélat romain. 

Il trouva l'aimalile Voltaire, 

(Jiie Minerve même instniisait , 

Tenant en ses mains notre sphère, 

(,)ui sagement examinait , 

Et tout rigiilemenl jiesail 
Au poids <]ue, d'une main sévère, 

La Vérité lui fournissait, 

Aliî dit l’ange, c’est mon affaire. 

. Si l'esprit , ainsi i|u’aiitrefois , 

Sur le trône élevait les rois, 
l,a Prusse te verrait naguère 
Revêtu de ce caractère; 

Mais de plus indulgentes lois 
Aux sots donnent les mêmes di oits. 

D'où vient que ces faveuiss insignes 
Ne sont jamais pour les plus dignes ? « 

Cet ange, ou ce génie de la Prusse, n’en resta pas là; il vou- 
lait, à quelque prix que ce fût, vous engager à vous mettre à la 
tète de cette nouvelle Académie dont le rêve fait mention. Je lui 
dis (]uc nous n’en étions pas encore où nous en croyions être; 

Car que peut une académie 
Contre l'appét île la heaulé';' 

Le poids seul que donne Emilie 
Entraine tout de son côté. 

L’ange tenait ferme; il prétendait prouver que le plaisir de 
connaître était préférable à celui de jouir. 

Mais finissons, ceci sullit; 

Car Despréaux sagement dit 
Qu’un bavard qui prétend tout dire, 

Eranc ignorant dans l’art d’éciire, 

Ea.sse un lecteur qu’il étourdit. I> 

* Ces huit dernirni ver»» omis dans l'iMition de Ko}il. se trotnrnl dan,» 1 rs 
Œuvres pnfthtimrv , t. W t 101. 

1. Qui ne sait se Itnrnrr ne snl écrire. 

Boileau, Art poétique, chant I » v. (Ki. 

■i4 • 
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Du Kiniic heureux de la Prusse, je passe à l’ange gardien de 
Reinushcrg, doiil la protection s’csl manifestée dans le tcrrilde 
iiieciidic ipii a reduil eu cendres la plus gratulc partie de la ville. 
Ec château a été sauvé; cela n’csl point étonnant, votre portrait 
y était enfermé. 

(’.r pnlindiiiin le sauva 

D’une affreuse llanune en furie. 

Ondoyante, ardente ennemie. 

Oui bientôt le liourg eonsuina; 
r.ar au eliâleaii l'on eonserva , 

Kl toujours l’on y révéra. 

De vous l'image tant ehérie. 

Mais le Troyen i|iii négligea 
D'un dieu la céleste cfligie 
S'il sa négligenre punie ; 
lüentôl le (îrégeois appoila 
l,a semence de l'ineendii' 

Par leipiel Ilion hrôla. 

Ce jialladium est placé dans le sanctuaire du château, dans la 
hihlioth'equc, où les sciences et les arts lui tiennent compagnie, et 
lui servent de cadre; 

Et les .sages de tous les lriu|is. 

Les heauv esprits et les savants 
1,'lionorent dans celle chapelle; 

De ses ouvrages eveellenls 
On voit le monument fidèle. 

De scs écrits tous les fragments; 

El la Ilriiriaiif immortelle 
D'une foule de courtisans. 

Tous animés de même zèle, 

Reçoit les hommages fervents. 

En vérité, sainte Marie, 

Lorellc et tous vos omemenls, 

La pompe de vos sacrements. 

Vos prêtres et leur momerie. 

,\e valent pas assurément 
Ce, culte exempt de flallerie. 

Sans faste et sans hypocrisie. 

Ce cidle de nos senliinenls. 
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(^)ui sur i'aiilel du vrai inérile. 

Le discerneincnl à sa suite. 

Offre le plus pur des encens. 

Je vous prie de eriliquer et mes vers, et ma prose; je corrige 
tout à mesui-e que je reçois vos oraeles. Four vous fournir nou- 
velle matière à eorreclion , je vous envoie un conte” dont mon 
séjour de Berlin m’a fourni le sujet. Le fond de l'histoire est vé- 
ritable; j’ai cru devoir l’ajuster. Le fait est (pi’un homme nommé 
Kireh, astronome de profession, et, je erois, un peu astrologue 
par plaisir, est mort d’apoplexie; un ministre de la religion réfor- 
mée, *> de ses amis, vint voir ses sœurs, toutes deux astronomes, 
et leur conseilla de ne point enterrer leur frère, parce qu’il y avait 
beaucoup d’exemples de personnes que l'on avait enterrées avant 
que leur trépas fût avéré; et, par le conseil de cet ami, les sœurs 
crédules du mort attendirent trois semaines avant que de fen- 
terrer, jusqu’à ce que l’odeur du cadavre les y força, malgré les 
repi'éscntations du ministre, (|ui s’attendait tous les jours à la ré- 
surrection de M. Kirch. J’ai trouvé l’hrstoirc si singulière, qu’elle 
m’a paru mériter la peine d’être mise dans un conte. Je n’ai eu 
d’autre objet en vue que celui de m’égayer; et, s'il est trop long, 
vous n’en attribuerez la raison ipi’à l’intempérance de ma verve. 

Que ma bague, mon cher V’ollairc, ne (piitlc jamais votie 
doigt. Ce talisman est rempli de tant de souhaits pour votre per- 
sonne, qu’il faut de nécessité cpi’il vous pnrtc bonheur; j’y con- 
tribuerai toujours autant qu’il dépendra de moi, vous assurant 
que je suis inviolahlement votre, etc. 

Faites, s’il vous plaît, mes compliments à votre aimable mar- 
(|uise. ■' 

• Le Miracle manqué. Voyer. t. XI , p. 101 — loi. 

^ Un ministre île 1a religion prétcotluc rérorméc. (Variante de 1a copie 
fournie par la nibliothèqiie de l'Erniitagc impcrial de Saint • Pclcrnhourg.) 

< Par le conseil de ce crédule ami, les sœurs du mort, etc. (Variante de 
la copie de Saint • Pélcrsboui^.) 

<1 Toute la fin de cette letiie, depuis le vers : 

D'une foule de courtisans, 

omise dans l'cdilion de Kebl , est tirée des Œuvres posthumes , t. IX, p. io3^io5. 
Elle se trouve aussi dans la copie que nous avons mentionnée dans les deux 
notes précédentes. 
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lii. UE VOI/IAIUE. 


(Bruiellcs, mai 174^.) 

Mo>skigneuh. 

O n vous <lit .'1 Riip|>in remlii. 

Sauve <lo la foule importune . 

Du rnurtisan trop assidu. 

Kl des attraits de la Fortune, 

Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes disent que V. A. R. y fait faire un manège; ap- 
paremment qu'il y aura une plaee pour le eheval Pégase, qui me 
paraît un des chevaux de votre écurie que vous montez le plus 
souvent. Vous vous étonnez, monseigneur, que ma faible santé 
m’ait laissé assez de forces pour faire quelques ouvrages mé- 
diocres; et tnoi, je suis bien plus surpris que la situation où vous 
avez été si longtemps ait pu vous laisser dans l’esprit assez de 
liberté pour faire des choses si singulières. Faire des vers quand 
on n’a rien à faire ne m’effraye point; mais en faire de si bons, 
et dans une langue étrangère, quand on est dans une crise si vio- 
lente, cela est fort au - dessus de nies forces. 

Tantcit voli-c nuise badine 
Dans un conte folâtre, et ril ; 

Tantdt sa morale diiine 
Eclaire et» fonne notre esprit. 

.le vois lii votre caractère; 

Vous êtes fait assurément 
Pour l’agréable et pour le grand , 

Pour nous gouverner, pour nous plaire; 

Il est gens dans le ministère 
De qui je n’en dirais pas tant. 

Je n’ai point ici les ouvrages de Boileau; mais je me souviens 
(pi’il traduisit, en deux vci-s,» le vers d'Horace; 

• Uoileau dit dans sa quatricme Satire, A lU. l’abbé Le Vajrer, v. 64 ; 

A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 

A|>res ce vers il y en avait treize autres, que l’auteur a retranchés plus tard i 
DiteS'iuoi, pauvre esprit, âme liasse et vénale. 

Ne vous souvicnt.il point du tourment de 'ranlale, 

(lui , dans le triste état où le ciel l'a réduit. 

.Meurt de soif au milieu d'un fleuve qui le suit? etc. 
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TanlaJus a labris shiens Jugientia captai 
Flumina. ® 

Vous , le Boileau des princes , vous le Iraduisez eu un seul ; •> 
ch I Lanl mieux; cela en est bien plus ioi-t el plus énergique. 
J’aime à vous voir imperaioriam gravilatem. 

Ce n'est pas là le style qu'en général on reproche aux Alle- 
mands. Or, à présent que j’ai eu l’honneur de vous prouver en 
passant que vous aviez ce petit avantage sur Boileau, il n'est plus 
surprenant que je vous dise, monseigneur, en toute huinilitc, (|u'il 
y a dans votre Kpilre plusieurs vers que je serais bien glorieux 
d’avoir faits. V. A. R. entend l’art de s'exprimer autant que celui 
d'être heureux dans toutes les situations. On dit ici Sa Majesté 
entièrement rétablie. Les vœux de votre cœur vertueux sont 
exaucés. 

Vous direz toujours comme Horqce : 

\avr frrar magna an parra , Jerar unu.i et ifiem.c 

Les plaisirs, rainilic, l’élude, 

\ ous suivronl dans la solitude. 

Du haut du nioiil Rémus vous instruire/ les rois: 

Le véntahie trône est partout où vous êtes. 

Les arts et les vertus, dans vos douces retraites. 

Raclent par votre bourbe , et nous donnent des lois : 

Vous régnez sur les cirui's, el surtout sur vous-iiiéuie. 

Faut -il il votre front un autre diadème;’ 

A la laide emplette il faut des ornements, 

A tout petit esprit des dignités, des places: 

Le nain monte sur des échasses; 

(Jue de nains couronnés paraissent des géants! 

Du nom de héros on les nomme: 

Le sot s'en éblouit, l’ambitieux les sert. 

Le sage les évite, il n’aime qu’un grand bomme: 

Ce grand bomine est ii Remusberg. 

J’ai fait partir, monseigneur, pour celle délicieuse retraite iit) 
gros paquet qui vaut mieux que tout ce qtie je pourrais envoyer 
à A. R. C’est la philosophie leibnizicnne d’une Française dc- 

* Horace, <Satirex , liv. I , sal. 1 . v, 68 et 6(). 

t* Voyei VEpître sur la Gloire rt VhdértU, t. X , p. 80. 

* V ovci ri - dessus , p. i4a. 
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venue Allemande par son altachement à Leibniz , el bien plus cn- 
rore par celui tpi’clle a pour vous. 

Voici le temps où J'aurais une grande envie de voir un second 
lorae des sentiments d’un certain membre du parlement d’Angle- 
terre f> sur les alTuircs de l'Europe; il me semble que celles d’An- 
gleterre, de Suède et de Russie méritent bien l'attention de ce 
digne citoyen. Voilà la Suède, de menaçante qu'elle était autre- 
fois, devenue mesurée; la voilà .embarrassée de sa liberté, et in- 
décise entre l’argent d'Angleterre et celui de France, comme l’.inc 
de Buridan entre deux mesures d’avoine. Mais le citoyen dont Je 
parle ne me donnera- 1- il aucune permission iurV AntimachiaveU 
S’il veut en gratifier le public, il y a si peu de chose à faire, il 
n'y a plus <pie la besogne d’éditeur; votre génie a fait tout ce 
([ii’il faut. Le reste ne peut s’ajuster ipic quand on confrontera 
le texte de Machiavel pour le.mcUre vis-à-vis de la réponse, afin 
d’en faire un volume qui ne soit pas trop gros. 

J’attends vos ordres pour tout, excepté pour vous admirer. 

Il est bien douloureux que la goutte prenne à la main de M. de 
Keyserlingk, quand il est près de donner de scs nouvelles. 

Ce Keyserlingk charmant, l'honneur de votre empire, 
dès longtemps gagné ipon cœur; 

.le sens à la fois sa douleur 
Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 

Souffrez, monseigneur, que la Ilenriaile vous remercie encore 
de riionneur que vous lui faites. Elle dit bumblcment a\cc Stace : 

J\ec lu ilii'iiiani Aenriilii leiila, 

Sei/ sri/urrr, rt vrsh'gia srui/jrr adora A' 

Je ne suis point si difficile; 

Ce serait pour moi ln>p d'honneur. 

Si Je marchais après Virgile, . 

Chez moti prince et chez l'iiiiprimcur. 

Je suis a\cc le plus profond respect et la plus tendre rccou- 
naissaiicc, etc. 


* Voyez ci.Ucssu», p. iqü, zi6 cl Z17. 

•> La Thebaïde, pocnic licro'ûiuc de t<Ucc, li\rc XII, \cis 816 cl S17. 
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122. A VOLTAIRE. 

Keiiiuiiberg. 18 inni iji». 

Je vois dans vos discours la puissante évidence, 

Cl, d’un autre edté, la brillante a|ipareuce; 

Par tous deux ébratdé, séiluil également. 

Je demeure indécis dans mon aveui>lemcnl. 

L’homme est né pour a^ir,* il e.sl lihre, il est maître; 

Mais ses sens limités ne sauraient tout connaître. 

Ses organes grossiers confonilent les objets; 

L'atome n’est point su de scs yeux iuipaiTaits, 

Kt les trop vastes corps à scs regards écliappcnl ; 

Les tubes vainement dans les deux les rattrapent. 

Pour tout connaître, enliii , nous ne sommes pas faits; 

Mais devinons toujours, et soyons satisfaits. 

Voilà tout le jugement «pic je puis faire entre la marquise cl 
.M. de Voltaire. (Juand je lis votre Métaphysique , je m’écrie, j’ad- 
mire, et je crois. Lorsque je lis les InstiluUuns physiques de la 
marquise, je me sens ébranlé, et je ne sais si je me suis trompe 
ou si je me trompe. I‘ En un mol, il faudrait avoir luic intelli- 
gence aussi supériciii'c aux vôtres que vous êtes au-dessus des 
autres êtres pensants, pour dire qui de vous a deviné le mol de 
fénigme. J’avoue humblement que je respecte beaucoup la raison 
suffisante, mais <pic je la croirais d’un usage infiniment plus sûr, 
si nos l'onnaissanccs étaient aussi étendues (|u’elle l’exige. Nous 
n’avons que quelques idées des attributs de la matière et des lois 
de la mécanique: mais je ne doute point que l’éternel Architecte 
n'ait une infinité de secrets que nous ne découvrirons Jamais, et 
qui par conséquent rendent l'usage de la raison suffisante insufC- 
sant entre nos mains. J’avoue, d'un autre côte, que ces êtres 
simples qui pensent me paraissent bien métaphysiques, et ipie je 
ne comprends rien au ville de Newton, cl très -peu à Vespare de 

» Vovez l. X, p. «17. i*t p. iG 4 - 

^ t)an<» <111 leltrc à madame (lu Cliutclct , du 191031 1740 * Krédcric l'ait Tclogc 
de ces Insiiluiions physitfites , qu i! critique sévèrement dans sa lettre à Jordan,, 
du 34 .seplcmlire. Vo\ez l. XV''ll, p. J9, et p. 71. 
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Leibniz. Il me jiarait impossible aux hommes de raisonner sur 
les altributs et sur les actions du Oéatcur, sans dire des pau- 
vretés. Je n’ai de Dieu aucune autre idée que d'un Etre souve- 
rainement bon. 

Je ne sais pas si sa liberté implique contradiction avec la rai- 
son suflisante, ou si des lois coéternelles à son existence rendent 
ses actions nécessaires et assujetties à leur détermination; mais je 
suis très -convaincu que tout est assez bien dans ce monde, et 
que si Dieu avait voulu faire de nous des métaphysiciens, il nous 
aurait assurément communiqué des lumières et des eonnaissauces 
infîniment supérieures aux nôtres. 

Il est f.lcheux pour les philosophes qu'ils soient obligés de 
rendre raison de tout. Il faut qu’ils imaginent, lorsqu'ils manquent 
d’objets palpables. Avec tout cela, je suis obligé de vous dire que 
je suis très -satisfait de votre Traité de métaphysique. C’est le 
Pilt ou le grand Sancy, qui, dans leur petit volume, renferment 
des trésors immenses. La solidité du raisonnement et la modéra- 
tion de vos jugements devraient servir d’exemple à tous les phi- 
losophes et à tous ceux qui se mêlent de discuter des vérités. Le 
désir de s’instniire parait leur objet naturel, et le plaisir de se 
chicaner en devient trop souvent la suite malheureuse. 

Je voudrais bien me trouver dans la situation paisible et tran- 
ijuille où vous me croyez. Je vous assure que la philosophie me 
parait plus chaimante et plus attrayante que le trône; elle a 
l'avanUigc d’im plaisir solide; elle l'emporte sur les illusions et 
les erreurs des hommes; et ceux ipii peuvent la suivre dans le 
pays de la vertu et de la vérité sont très - condamnables de l’aban- 
donner pour celui des vices et des prestiges. 

Sorti du palais de Cireé. 

Loin des cris de la multitude, 

Je me croyais débareassé 
Des périls au sein de l'étude; 

Plus ([u'aloi's je suis menacé 
D’une triste vicissitude. 

Kl par le sort je suis forcé 
D'abandonner ma solitude. 

• Deux ilianianU très -connus. ( Note de l'cdition de Kchl.) 
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C’est ainsi que dans le monde les apjKirences' sont fort trom- 
|tcuscs. Pour vous dire iiaturellenieut ec (|iii en est, je dois vous 
avertir (|iie le lanjjage des ^a/.etles est plus menteur <[ue jamais, 
et (|uc ramoiir de la \ic et rcspéraiicc sont inséparables de la na- 
ture humaine: ec sont là les fondements de cette prétendue con- 
valescence. dont je souhaiterais beaucoup de voû' la réalité. Mon 
cher V’oltaire, la maladie du Roi est une complication de maux 
«loiil les progrès nous ôtent tout espoir de guérison; elle consiste 
dans une hydropisie et une étisie formelle dans tout le corps. Les 
symptômes les plus fàcbciix de cette maladie sont des vomisse- 
ments fré([uents <|ui affaiblissent bcaucouj) le malade. Il se datte, 
et croit se sauver par les efforts qu’il fait de se montrer en publie. 
C’est là ce qui trompe ceux qui ne sont pas bien informés du véri- 
table état des choses. 

On n’a jamais ce qu’on désire; 
l.r sort combat notre bonheur; 

L'ambitieux veut un empire. 

L’amant veut po.sséder un r<riir; 

Un autre apres fardent soupire, 
l'n autre court après riionneur. 

■ Le |)hilosopbe se contente 
Du repos, de la vérité; 

Mais dans rette si juste attente 
Il est rarement contenté. 

Ainsi, dans le cours de ce monde. 

Il faut souscHre à son destin; 

C'est sur la raison que se fonde 
Notre bonheur le plus certain. 

Ceint du laurier d’Horace, ou ceint du diadème, 

’foiijours d’un pas égal tu me verras marcher. 

Sans, me tourmenter ni chercher ■ 

Le repos souverain qu’au fond de mon cœur même. 

C’est la seule chose qui me reste à faire, car je prévois avec 
trop de certitude tpi’il ii’cst plus en mou pouvoir de reculer; c’est 
en regrettant mon indépendance (|uc je la ({uitte; et, déplorant 
mon heureuse obscurité, je suis forcé de monter sur le grand 
théâtre du inonde. 
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Si j’avais celle liberté d'espril (jiic vous me supposez, je vous 
enverrais aulre chose que de mauvais vere; mais apprenez que 
ce ne sont pas là les deniiei's, el que vous èles encore menacé 
d’une nouvelle X/jf/rc. Encore une A/uVre/ direz- vous. Oui, mon 
cher Voltaire, encore une Kpître; il en faut passer par là. 

A propos de vers, j’ai vu une tragédie de Gressel, intitulée 
Édouard. La versiOcation m’en a paru heureuse, mais il m’a 
semblé que les caractères étaient mal peints. Il faut étudier les 
passions pour les mettre en action; il faut connailrc le coeur hu- 
main, afin qu’en imitant son ressort, l’automate du théâtre res- 
semble et agisse conformément à la nature. Cresset n’a point 
puisé à la bonne source, autant qu’il me parait. Les beautés de 
détail peuvent rendre sa tragédie sup|>orlahlc à la lecture; mais 
elles ne suirisent pas pour la soutenir à la représentation. 

Aulre est la voix d'un pen'oquel , 

Autre esl celle de, Melpuniène. 

Celui qui a lâché ce lardon à Gressel n'a pas mal attrapé scs 
défauts. II y a je ne sais quoi de mou cl de langiussaiil dans le 
rôle d'Edouard, qui ne peut guère inspirer que de l’ennui à l’au- 
diteur. 

Ennuyé des longueurs du sieur Fine, j’ai pris la résolution de 
faire imprimer la Henriade sous mes yeux. Je fais venir exprès 
la plus belle imj)rimerie à caractères d’argent qii’oii puisse trouver 
en Angleterre. Tous nos artistes travaillent aux estampes cl aux 
vignettes. Quoi (ju’il en coûte, nous produirons un chef-d’œuvre 
digne de la matière qu’il doit présenter au public. 

de .serai votre Itcnoinmce; 

Ma main, de sa trompette armée. 

Publiera dans tout l'univers 
Vos vertus, vos talents, vos vers. 

Je crains ({Uc vous ne me trouviez aujourd’hui , sinon le plus 
importun, au moins le plus bavard des princes. C’est un des 
petits défauts de ma nation que la longueur; on ne s’en corrige 
pas si vite. Je vous en demande excuse, mon cher Voltaire, pour 
moi et pour mes compatriotes. Je suis cependant plus excusable 
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qu’eux , car j'ai tant de plaisir à m’entretenir avec vous , que les 
heures me paraissent des moments. Si vous voidcz que mes 
lettres soient plus courtes, soyez moins aimable, ou, selon le pa- 
ragraphe la de Leibniz, cela implique contradiction; donc, etc. 

Aimez -moi toujours un peu, car je suis Jaloux de votre es- 
time, et soyez bien persuadé que vous ne pouvez faire moins 
sans beaucoup d’ingratitude pour celui qui est avec admiration 
votre, etc. 


123. DE VOLTAIRE. 


(Oruxc)lc!i) 

Monseigneur, ma destinée est de devoir à \ olre Altesse Royale 
le rétablissement de ma santé; il y a près d’un mois qu’on m’em- 
pêche d’écrire; mais enfin l’envie d’écrire à mon souverain m’a 
rendu des forces. 11 fallait que je fusse bien mal, pour que les 
vers que je reçus de Berlin, datés du afi avril, ne pussent ranimer 
mon coqis en échauffant mon Ame. Cette fjpître sur la nécessité 
(le remplir le vide de iâme par l'élude est, je crois, le meilleur ou- 
vrage de vers qui soit sorti de mon Marc- Aurclc moderne. 

C'est ainsi qu’.’i Berlin, .à l'ombre du silence, 

Je consacrais mes jours aux dieux de la science. » 

Toute cette fin -là est .achevée, et le reste de la pièce brille 
partout d’étincelles d’imagination. Votre raison a bien de l’esprit; 
mais il y a encore un de vos enfants qui m’intéresse davantage; 
c’est la réfutation de Machi.avcl. Je viens de la relire^ je puis en- 
core une fois assurer V. "A. R. que c’est un ouvrage nécessaire au 
genre humain. Je ne vous cacherai point ipi’il y a des répéti- 
tions, et (pic c’est le [dus bel arbre du monde tpi’il faut élaguer. • 
Je vous dis la vérité, grand prince, comme vous méritez qu’on 
vous la dise, cl j’espère (pic, ([iinnd vous serez un jour sur le 
lr(’>nc, vous trouvère/, des amis (pii vous la diront. Vous êtes fait 
* Vo\« l. XIV', [1. 8;, 
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pour être unique rit tout genre, et pour goûter des plaisirs que 
les autres rois sont faits pour ignorer. M. de Keyserlingk vous 
avertira quand, par hasard, vous aurez passé une journée sans 
faire dos heureux; et le cas arrivera rarement. Pour moi, je met- 
trai, en attendant, les points et les virgules à Y Antimachinvel. Je 
vais profiter de la permission que \ . A. R. "m’a donnée. J’écris 
aujourd'hui à un libraire de Hollaude, eu attendant qu'il y ait à 
Berlin une belle imprimerie, et une belle manufacture de papier 
qui fournisse toute l’Allemagne. Je viens d'a]>prendre, dans le 
moment, qu’il y a quelques anciennes brocliui'es imprimées contre 
le Prince de Machiavel. On m'a fait eounailrc le titre de trois : 
la première est Antimachiavel; la seconde, Discours d'Elal contre 
Machiavel; la troisième. Fragments contre Machiavel. 

Je serais bien aise de les voir, afin d'en parler, s’il en est be- 
soin, dans ma préface; mais ces ouvrages sont probablement fort 
mauvais, puisqu’ils sont difficiles à trouver; cela ne retardera en 
rien l’impression du ]>lus bel ouvrage que je connaisse. Que vous 
V faites un portrait vrai des Français et du gouvernement de 
France! Que le chapitre sur les puissances ecclésiastiques est in- 
téressant et fort! La comparaison de la Hollande avec la Russie, 
les réflexions sur la vanité des grands seigneurs qui font les sou- 
verains en miniature, sont des morceaux eharmunts. Je vais, 
dans l'instant, en achever la quatrième lecture, la plume à la 
main. Cet ouvrage réveille bien en moi l'envie d'achever Y l/is- 
toire du Siècle de Louis XIV; je suis honteux de faire tant de 
choses frivoles , qnand mon prince m’enseigne à en faire de solides. 

Que dira de moi V. A. R.? On va jouer une tragédie nou- 
velle de ma façon, » à Paris, et ce n'est point Mahomet; c’est une 
pièce toute d'amour, toute distillée à l'eau rose des dames fran- 
çaises. Voilà pourquoi je n’ai pas osé eu parler encore à A . A. R. 
Je suis honteux de ma mollesse; cepciidaut la pièce n'est point 
sans morale, elle peint les dangers de l'amour, comme Mahomet 
• peint les dangei's du fanatisme. Au reste, je compte corriger en- 
core beaucoup ce Mahomet , et le rendre moins indigne de vous 
être dédié. Je vais refondre toute la pièce. Je veux passer ma 
vie à me corriger, et à mériter les bonnes grâces de mon adorable 

• Zitlime, rrprrftcnlcc «ur le Théâtre françAift Ir A juin 
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souverain et d'Emilie. V. A. R. a dû recevoir un peu de philo- 
sophie de ma part, Ct hcaucoiip de la sienne. Madame du Châtelet 
est ee que je voudrais être, digne de votre cour. 

Je suis avec un prorond respect et la plus vive reconnais- 
sance, etc. 


124. DU MÉMK. 

Uruxellcs (4 011 5 Juin) 1740. 

I lorsque auli'efois notre hon IVoini'llirr 
Eut déiolié le l'eu sacré des deux, 

II en fit part à nos pauvres a'i'eux; 

La terre en fut également dotée. 

Tout eut sa part; mais le .Nord amortit 
Ces feux sacrés (pie la glace couvrit. 

(lOths, Ostrogotlis, Cimlues, Teutons, Vandales, 
l’our réchauffer leurs espèces hrutales. 

Dans des tonneaux de cervoise et de vin 
Ont recherché ce feu pur et divin; 

Et la funii'e épaisse, assoupissante, 

Rabmtissait leur tête non pensante; 

Rien n'éclairait ce sonihre genre humain. 

Christine vint, Christine l'immortellr 
Du feu sacré surprit ipiehpie étincelle; 

Puis, avec elle emportant son trésor. 

Elle s’enfuit loin des antres du Nord, 

Laissant languir dans une nuit obsciiie 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 

Enfin mon prince, au haut du mont Réunis, 

Trouva ce feu ipie l'on ne cherchait plus. 

Il le prit tout; mais sa bonté féconde 
S’en est servi pour éclairer le monde. 

Pour réunir le génie et le sens. 

Pour animer tous les arts ianguLs.sants ; 

Et de plaisir la terre transporli'e 
Nomma mon roi le second Proméihée. 

• 

Ce.tte petite x'érité allégorique vient de naitre, mon adorable •' 

monari]ue, à la vue du dernier paipiet de \ . A. R., dans lequel 
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vous jugez si bien la métaphysique, et où vous êtes si aimable, 
si bon, si grand, en vers et en prose. Vous êtes bien mon Pro- 
mclhce; votre feu réveille les étineelles d’une âme affaiblie par 
tant de langueui-s et de maux ; j’ai souffert un mois sans relâche. 
,Ie surpris, il y a quelques jours, un moment pour écrire à V. A. R., 
et mes maux furent suspendus. Mais je ne sais si ma lettre sera 
parvenue jusqu’à vous; elle était sous le couvert des corresjion- 
dants du sieur David Girard; ces correspondants se sont avisés 
de fain* bau(|ucroute; j’ai l’honneur même d’être compris dans 
leur mcsavcntiirc, pour quelques effets que je leur avais confiés; 
mais mon |ilus précieux effet, c’est ma correspondance avec Marc- 
Aurclc. S’il n’y a poiiR de lettre perdue , ils peuvent perdre tout 
ce qui m’appartient, sans que je m’en |>laignc. * 

J’avais l’honneur, dans cette lettre, de dire à V. A. R. que je 
suis sur le point de rendre public ce catéchisme de la vertu, et 
cette leçon des princes dans laquelle la fausse politique et la lo- 
gique des scélérats sont confondues «avec autant de force <|ue d’es- 
prit. J'ai pris les libertés que vous m’avez données; j’ai Uicbé 
d’égaler à peu près les longueurs des chapitres à ceux de Machiavel; 
j'ai jeté qucKpies poignées de mortier dans un ou deux endroits 
d’un édifice de marbre. Pardonnez -moi, et permettez -moi de 
retrancher ce qui se trouve, au sujet des disputes de religion, 
dans le chapitre XXI. 

Macliiavcl y parle de l’adresse qu’eut F erdinand d’Aragon de 
tirer de l’argent de l’Eglise sous le prétexte de faire la guerre aux 
Maures, et de s’en servir pour envahir l’Italie. La reine d’Espagne 
vient d’en faire autant. Ferdinand d’Aragon poussa encore l’hy- 
pocrisie jusqu’à chasser les Maures pour .acquérir le nom de bon 
catholique, fouiller impunément dans les bourses des sots catho- 
liques, et piller les Maures en vrai catholique. 11 ne s’agit donc 
point là de disputes de prêtres et des vénérahics impertinences 
des théologiens de parti, que vous traitez ailleurs selon leur 
mérite. 

Je prends donc, sous votre bon plaisir, la liberté d’ôler cette 
petite cxcresccnce à un curjis admirablement conformé dans toutes 
scs parties. Je ne cesse de vous le dire, ce sera là un livre bien 
singulier et bien utile. 
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Mais quoi! mon ^rand prince, en faisant de si belles choses, 
V. A. R. daigne faire venir des caractères d’argent d’Angleterre, 
pour faire imprimer eette J/enriade! Le premier des beaux-arts 
que \'. A. R. fait naître est l’impriinerie. Cet art, qui doit faire 
passer vos exemples et vos vertus à la postérité, doit vous être 
cher. Que d’autres vont le suivre, et que Berlin \ a bientôt de- 
venir Athènes! iMais enfin le premier qui va fleurir y renaît en 
ma faveur; c’est par moi que vous commencez à faire du bien. 

.le suis votre sujet, je le suis, je veux l'clre. » 

Je ne dépendrai plus des caprices d’un prêtre. 

Non, à mes vœux ardents le ciel sera plus doux; 

Il me fallait un sage, et je le trouve en vous. 

Ce sage est un héros, mais un héros aimable; 

Il arrache aux bigots leur masque méprisable; 

I.C.S arts sont ses enfants, les vertus sont ses dieux. 

Sur moi, du mont Kémus, il a baissé les yeux; 

Il descend avec moi dans la même carrière. 

Me ranime lui seul des traits de sa lumière. 

(•rands ministres courbés du poids des petits soins, 

\ ous (jui faites si peu , ipii pensez encor moins , 

Rois, fantômes brillants (pi’un sot peuple ronteinple, 
Regardez Frédéric, et suivrj! son exemple. 

Oserai -je abuser des bontés de A. R. au point de lui pro- 
poser une idée que vos bienfaits me font naître? 

V. A. R. est l’unique protecteur de la Henriade. On travaille 
ici très-bien en tapisserie; si vous le penuettiez, je ferais exécuter 
quatre ou cinq pièces d’après les quatre ou cinq morceaux les plus 
pittoresques dont vous daignez embellir cet ouvrage : la Saint- 
Barthélemy, le temple du Destin, le temple de l’Amour, la ba- 
taille d’Ivry, fourniraient, ce me semble, quatre belles pièces pour 
(pielque chambre d'un de vos palais, selon les mcsui-es ipie A. R. 
donnerait; je crois qu'en moins de deux ans cela serait exécuté. 
Je prévois que le procès de madame du Châtelet, qui me retient 
à Bruxelles, durera bien trois ou quatre années. J’aurai sûrement 
le temps de servir V. A. R. dans cette petite entrepri.se, si elle 
l’agrée. Au reste, je prévois que si V. A. R. veut faire un jour 

^ Rcminiftcence du Cinna de Corneille, acte V» scène dernière. 

XXI. a5 
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lin ctalilisscmcnt de tapisserie dans son Allicnes, elle ponn’a aisé- 
ment trouver iei des ouvriers. Il me semble que je vois déjà tous 
les arts à Rerlin, le commerce et les plaisirs florissants; car je 
mets les plaisirs au rang des plus beaux arts. 

Madame du Châtelet a reçu la lettre de V. A. R., et va bientôt 
avoir l’iionneiir de lui répondre. En vérité, monseigneur, vous 
avez bien raison de dire que la mctapbysi(|ue ne doit brouiller 
personne. Il n’appartient qu’à des tbéologiens de se luiïr pour ce 
qu’ils n’entendent point. J’avoue que je mets volontiers à la fin 
de tous les chapitres de métaphysique cet N et cet L des séna- 
teurs romains, qui signifiaient non liquel, et qu'ils mettaient sur 
leurs tablettes quand les avocats n’avaient pas assez expliqué la 
cause. A l’égard de la géométrie, je crois ipic, hors une ipiaran- 
tainc de théorèmes qui sont le fondement de la saine physique, 
tout le reste ne contient guère-que des vérités difficiles, sèches et 
inutiles. Je suis bien aise de n'ètre pas tout à fait ignorant en 
géométrie; mais je serais fâché d'y être trop savant, et d’aban- 
donner tant de choses agréables pour des combinaisons stériles, 
•l’aime mieux votre Aniimachiavel ipie toutes les courbes qu'on 
carre ou qu’on ne carre point. J'ai plus de plaisir à une belle ‘ 
histoire qu’à un théorème qui [>cut être vrai sans cire beau. 

Comptez, monseigneur, c|ue je mets encore les belles Epilres 
au rang des plaisirs préférables à des sinus et à des tangentes. 
Celle sur la Fausseté* me channe et m’étonne; car enfin, quoique 
vous vous portiez mieux que moi, ipioiqiic vous soyez dans 
l’âge où le génie est dans sa force, vos journées ne sont pas plus 
longues que les nôtres. Vous êtes sans doute occupé des plans 
que vous tracez pour le bien de l’csjiècc biimainc; vous essayez 
vos forces en .secret pour jiortcr ce fardeau brillant et pénible qui 
va tomber sur votre tête; et, avec cela, mon Proniéthée est Apol- 
lon tant qu’il veut. 

Que ce M. de Camas est heureux de mériter et de recevoir de 
pareils éloges!** Ce que j’aime le plus dans cet art, à ipii vous 
faites tant d’honneur, c’est cette foule d’images brillantes dont 

• Voyci l. X I , p. 7<J — 84. 

L. c. , p. 84. 
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vous l’einbcllissc/. ; c’esl Laiilùt le vice qui est un ocen/i 
et plein d'orages, c’est 

Lu niun.slre cuiiroimé de qui les sifllemeiils 
Kcai-teiit loin de lui la vérité si luirc. 

Surtout je vois partout des cxcin]dcs tirés de ritistoire, je re- 
eoitnais In main qui a confondu Machiavel. 

Je ne sais, moiiscigucur, si vous serez encore au mont Rciiiiis, 
ou sur le trône, quand cet Antimachiavel paraitra. Les maladies 
de l'espèce de celle du Roi sont quch|uefois longues. J’ai uu ne- 
veu que j’aime tendrement, qui est dans le même cas absolument, 
et qui dispute sa vie dc[)uis six mois. 

Quehpie chose ()ui arrive, rien ne pourra augmenter les sen- 
timents du rcs[)ccl, de la tendre reconnaissance avec lesquels j’ai 
l'hotuicur d’être, etc. 
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lao. Frédéric à Voltaire 
lai. Voitaire à Frédéric 
laa. Frédéric à Voltaire 
ia 3 . Voltaire à Frédéric 
ia 4 * Voltaire à Frédéric 


(Drutellea) aK décembre 1739 . 

. 3S8 

Berlin, G janvier 1740 

. 340 

Berlin, 10 janvier 1740 

. 84.1 

Bruxelles, aG janvier 1740 • • • 

. 347 

Berlin , 3 février 1740 

. 3.M1 

Le a3 février 1740 

. 3 Sa 

Berlin, aG février 1740 

. 854 

Bruxelles, 10 mars 174» .... 

. 356 

Berlin, 18 mari 174*» 

. 858 

Berlin. j3 mars J 74'» 

. 359 

Bnjsellcs. G avril 1740 

. 86, 

Berlin, i5 avril 1740 

. 864 

(Bruxelles) avril 1740 

. 866 

Berlin , avril 174^* • * * 

■ 3<>>| 

Rcimndierj*, 5 mai 1740. . A . 

• 3«9 

(Brusellrs, mai 174^) ♦ - . . . 

. 874 

Heinnshrri», 18 niai 1740?. . , 

• 377 

(Bruxelles) i*'jiiin 1749 .... 

. 3 Si 

Bruxelles (4 ou 3 juin) 1740 . . 

. 888 
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